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AVANT-PROPOS 
Avec le numéro 3 des Chroniques anciennes du Togo, nous pénétrons 
dans I'intérieur du pays en compagnie d'un excellent guide, Heinrich Klose. 
topographe, cartographe, curieuxde tout, avide de comprendre et de décrire (de 
photographier, aussi) ce territoire od s'implante alors l'autorité allemande. 
Son gros livre, publié en 1899, est resté jusqu'à la veille de la première 
guerre mondiale le principal document disponible sur le Togo allemand, et il a 
marqué bien des lecteurs. (Ce n'est qu'après la perte de leurs colonies que les 
explorateurs, ethnologues, missionnaires ou commerçantsallemands publièrent 
leurs synthèses et leurs mémoires}, Son intérêt est tel que des diplomates 
allemands de Loméprirent l'initiative d'en faire faire une reproduction en fac- 
simile, il y a quelques années. Mais ce livre touffu ne pouvait toucher un vaste 
public que traduit en français et éclairé de commentaires pour le lecteur 
d'aujourd'hui. 
Cette traduction fut réalisée en 1990-91 par Philippe David, magistrat 
de profession, mais aussi observateur minutieux et passionné des rédités 
togolaises d'autrdois, tant dans les archives que sur le terrain, et excellent 
germaniste. Nous lui devons ce texte, plus clair et plus précis que n'était 
l'original. 
Pour rester dans des limites raisonnables (plus de 400pages !), il a fallu 
sacrifier une partie du livre : nous n'accompagnerons pas Klose dans la 
moyenne vallée de la Volta, autour de Kete-Krachi, une région qui a cesséd'être 
togolaise depuis trois-quarts de siècle. O n  a cependant conservé les pages 
décrivant, à l'ouest du Togo actuel Kpandu et la mission d'Amedzopé, avec la 
courte campagne contre l'Avatimé, à Vest Séméré et Djougou, qui échappent à 
ce moment-là (1897) aux ambitions allemandes : outre le récit mouvementé des 
aventures de I'auteur, ses minutieuses descriptions des paysages et des gens 
restent un témoignage de grande valeur. 
La publication par les Editions Haho d'un ouvrage de cette importance 
n'a été possible que grâce à une forte subvention de l'Ambassade d'Allema- 
gne. NQUS en remercions particulièrement M. l'ambassadeur, Son Excellence 
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Heinrich Klose a séjournt deux fois au Togo, un peu moins de 
trois années au total, entre mai 1894 et janvier 1898. Son ouvrage, paru 
d Berlin en 1899, est, nous le verrons, tun des plus riches de toute la 
bibliographie allemande de l'époque sur le Togo. Pourtant, 1' auteur 
n'est jamais apparu au premier plan ni de l'administration, ni de 
1' exploration scientifique et gtographique du territoire. Les Archives 
Nationales du Togo n'ontgardé de lui qu' une seule trace, le 28 mai 1897, 
et l'historien Robert Cornevin écrivait en mars I987 : 
"Je n'ai jamais réussi à savoir qui était cet Heinrich Klose, qui 
avait en tout cas un remarquable sens de I' observation, sinon une très 
honorable formution ethnographique." 
L'intéressé demeure très discret lui-même dans son livre tant sur 
sa formation passée que sur ses fonctions au Togo. Il n'est guère 
prodigue non plus - nous le verrons aussi - de chronologie : choisissant 
de raconter chemin faisant sur chaque endroit de son récit tout ce qu'il 
y a vu ou vécu, en amalgamantplusieurspassages ou séjours successifs, 
il nous oblige donc,pour y voirplus clair, à recourir aux renseignements, 
encore insuflsants, donnés sur lui beaucoup plus tard par Trierenberg 
et Sebald (I). 
Voici, après reconstitution et mise en ordre chronologique, ce que 
nous savons de sa carrière et de ses actìvitks togolaises : originaire, 
(I) -LtTRIERENBERG : Die Auftichtungderdeutschen Schutzhemchaft. Berlin, 1914. - SEBALD (Peter) : Togo 1884 - 1914, Berlin (DDR), 1988 (en cours de traduction 
française). 
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semble-t-il, de Posen (Poznan) ou de Posnanie, en tout cas de ces 
marches de l'Est (re-)devenues polonaises en 191 8 et plus encore en 
1945, Klose sert au 22 regiment "Kaiserin" des Hussards de la Garde, 
en garnison d Potsdam ou h Berlin etpasse dans la réserve, jeune encore 
mais d un age que nous ignorons, avec le grade de lieutenant. 
En vue de ce qu'il appelle sa "future carritre" - car il s'agit bien 
de reconversion civile- il reçoit, pendant deux ans, en divers endroits 
&Allemagne qu'il knumtre, une formation dont il ne donne pas la 
qualification globale mais qui semble avoir associ4 (peut-être "h la 
carte") hydro-, photo- et carto-graphie, zoologie, botanique et 
"africanistique", entendons par lh les diverses sciences humaines alors 
relatives (2 l'Afrique. 
Mis le 20 mars 1894 par la section coloniale du Minisdre des 
Agaires Etrangtres h la disposition du Togo pour servir d la station de 
Misahöhe, il s'embarque le 11 avril suivant à Hambourg sur le Marie- 
Woermann. Arrivt le 4 mai d Lom6 (qui n'est pas encore capitale), il est 
nommé, vraisemblablement au pied levé et d titre provisoire, chef de la 
force de police stationnée d Zébé (Antho), pour succéder à von 
Piotrowski, décédt le 28 avril prtcédent d'une congestion ctrébrale. Il 
n'occupe ce poste que trois mois d peine, puisqu'il est nomme, comme 
prtvu, d lafin de juillet, "assistant" c' est-d-dire adjoint scientipque du Dr 
Gruner, chef du poste de Misahöhe, où il arrive pour la première fois en 
aoat au terme d u n  voyage terrestre dont il raconte tous les détails et 
toutes les péripéties. 
Le voyageur Krause ayant attiré I' attention de ses compatriotes 
sur le zèle intempestifdu capitaine britannique (métis) Ferguson, qui fait 
un peu trop fi de la "zone neutre" instaurée dans le nord-ouest entre les 
deux puissances en mars 1888, Klose se voit confier très vite sa première 
mission politique : quittant Misahöhe le 30 septembre I894 avec deux 
soldats, un interprtte, son petit boy et quatre porteurs, il atteint en toute 
hate Kpembi, puis Salaga, o3 il entre le 12 octobre. Venu manifester au 
sultan des Gondja (qui réside d Kpembi) le mécontentement des Alle- 
mands h la suite du traité qu' ìl a passt avec Ferguson, Klose réussit d 
retourner son hôte au profit de son gouvernement. 
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D e  retour d Misahöhe, jìn octobre ou dans les premiers jours de 
novembre, il y retrouve Gruner et sa grande Expédition du Togo 
intkrieur qui s’apprête d gagner le bassin de la Volta, le nord-ouest et le 
grandNord du pays. Puis, amaigri de vingt kilos, il descend, via Lomé, 
jusqu’d Zkbé, rendcompte directementde sa mission au chef de territoire 
von Puttkamer, et se repose quelques jours d la mission de Togoville, 
qu’il affectionne. 
Rkinstallt d Misahöhe, il y accueille, le 11 décembre 1894, la 
grosse expkdition militaire, forte de I06 hommes, qui arrive de Zébé sous 
les ordres de von Doering, dont il devient le second le temps de sa 
campagne jwqu’à la Volta : avec son nouveau chef et le botaniste 
Baumann, il quitte Misahöhe le 14 décembre et arrive trois jours plus 
tard d Kpandu, qu’il connaît déjd. Seul avec soixante hommes, il mène un 
raid-éclair sur Anfoë, qui refusait le drapeau allemand, reprend avec 
toute la colonne la marche vers le Kunya, revient mettre à la raison les 
villages de Biakpa et Vané (proches d‘Amédzopé) qui menacent le chef 
pro-allemand de Tafi, se repose de ses émotionsà la mission évangélique 
d’dmédzopé, passe la nuit de Noël avec ses compagnons d Konfokrom et 
s’installe peu apr& sur le site du futur poste de Kete-Krachi. Le 29 
dkcembre 1894, il assiste bien siIr d la fondation de ce qui n’est encore 
que le poste de Kete-Hedwigswart par von Doering, dont il demeure 
l’adjoint sur place. 
En mars 189.5, à I‘annonce du soulèvement du Tové, aux portes 
sud du Kloto, qui les coupe de la côte, von Doering, malade, l’envoie de 
toute urgence avec 25 hommes et quelques porteurs au secours de 
Misahöhe, qu’on dit déjà prise par les insurgés. Klose s’y précipite, 
couvrant - bel exploit - 200 kilomètres en quatre jours, mais c’est pour 
constater en y arrivant que tout est déjà rentré dans l’ordre : la rébellion 
a été écrasée. Il regagne son poste. 
Aprb la prise de fonction, en avril 1895, de von Zech à Kete- 
Krachì, Klose, malade etfiévreux, descend - on ne saitpas d quelle date- 
se refaire une santésur la côte. Cette fois, il est hospitalisépendunt quatre 
semaines (i Petit-Popo, puis effectue pendant plusieurs mois des travaux 
de cartographie dans le sud. D e  cette longue période, nous connaissons 
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surtout un épisode passionnant : en septembre, ìl consacre trois semaines 
(du 4 au 25) d 1' exploration systématique du lac Togo, puis de la basse 
vallée du Haho pour en dresser la carte compl2te et en kprouver la 
navigabilité. 
Juste avant son périple (selon toute vraisemblance au début de 
septembre), il assiste, en qualité d invité de la famille Garver(1) de Petit- 
Popo, à la fête dite "Black Christmas", qui correspond au nouvel A n  
mina, età la cérémonie "Kpe soso". Ason retour du lac, le 29 septembre, 
il est présentà la mission méthodiste de Petit-Popo lors du baptême des 
trois jeunes dahoméens que le roi d'Abomey, Béhanzin, a offerts autre- 
fois à l'empereur d Allemagne. Et c'est encore à Petit-Popo qu'il fête 
Noël parmi ses compatriotes. 
E n  avril I896, au terme d'un séjour de deux ans, il rentre passer 
en Allemagne un congé dont il n' indique pas la durée et qui - mais il ne 
ditpas pourquoi - ne débouche pas sur le renouvellement de son contrat 
avec l'administration. 
O n  ne sait doncpas nonplus à quelle date commence son second 
séjour au Togo, qui sera plus bref que le premier. Non seulement une 
année entière s'est écoulée, mais il n'est plus fonctionnaire (ou contrac- 
tuel de l'administration), puisqu'il revient en qualitt! de 
géographe-ethnologue dune expédition privée qui porte le nom de son 
commanditaire, le magnat et maître de forges Sholto Douglas. Le 28 mai 
I897, à Lomé, il appose sa signature sur le "protocole" de l'expédition 
en même temps que le jeune ingénieur des mines Hupfeld et Sassesseur 
de tribunal Gleim (2). Le lendemain, il quitte Lomé avec Hupfeld et le 
sous-officier Hoyer, à la tête dune forte colonne équipéepar ses soins et 
dont il décrit en détail la composition, l'ordre de marche et le matbriel. 
Avec celle-ci, il repasseparhlisahöhe et Kete-Krachi, traverse 1' Adjouti 
et le Bo, longe par l'ouest les monts du Fazao et arrive au pays Bassar 
le jour où le Dr Gruner, bousculé par les Konkomba, s'y réinstalle aussi 
(juillet 1897). Après un court mais intense séjour, mis d profit pour des 
enquêtes anthropo-ethnologiques sur les Bassar (qu'il est le premier d 
(I) OuGarber 
(2) Archives Nationales du Togo, FA 11181,pages 8 et 9. 
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photographier), il vole, fin juillet, au secours du Dr Kersting, plact h 
Djougou en position dtlicate face aux Français, bien implant& dijd dans 
toute la rtgion. Sa traverste des montagnes de Dak0 et dAlédjo est 
dificile muis réussie. 
Le traité de Paris du 23 juillet 1897 vient de fixer la ligne de 
partage entre Togo et Dahomey. Klose ne le sait pas encore quand il 
quitte Djougou, le 8 aodt,pour rentrer, via Soudou, Bafilo et Dako, sur 
Bassar. La grande expkdition Douglas étant dissoute (il ne s'en explique 
pas), il redescend à pied, seul, miné par la fièvre et apparemment sans 
gloire, sur Lomé. C'est au cours de ce dernier voyage qu'il effectue son 
excursion au MontAgou en compagnie du lieutenant Wegner et de Gleim, 
gouverneur par intérim. 
Il embarque en janvier I898 sur le Jeanette-Woermann qui, après 
trois escales au Maroc, le ramèneà Hambourg. En mars, via Berlin, il est 
de retour chez lui, vraisemblablement en Posnanie. 
O n  ne saitpratiquementplus rien de lui après 1898, sinon qu' il fait 
paraître : 
- en 1899, à Berlin, leprésent ouvrage, 
-puis, entre 1902 et 1904, plusieurs articles ethnographiques ou 
économiques, notamment sur les Bassar(1). 
Consulté, l'Institut de Recherche sur l'Histoire Militaire de Fri- 
bourg-en-Brisgau nous répond, en juillet 1989, qu'on ne trouve aucune 
trace de lui et que les dossiers des personnels militaires transjërés aux 
Archives de l'Armée àPotsdam, auraient été "détruits en 1945". D e  toute 
façon, Klose n'était pas officier de carrière. 
Il vivait encore en 1923-24 à Berlin, puisque son nom figure au 
fichier de la Ligue pour le Reich des Coloniaux Allemands(2). Mais 
presque soixante-dix ans après, en septembre I990 à 1' adresse indiquée, 
personne ne se souvient même de son nom et la visite effectuée par acquit 
(1) Dans ka revue gégraphique "Globus", ainsi que dans les "Mitteilungen von 
Forschung sreisenden undGelehrten aus den deutschen Schutzgebieten" spécialisées dans 
les récits d'explorations coloniales. 
(2) Reichsverbandder Kolonialdeutschen. Archivesde Potsdam, référence6301,p. 104. 
Le fichier comporte plusieurs milliers de noms (1207 de A àH inclus), mais s'arrête à 
la lettre P et à la page 148. 
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de conscience au cimeti2re voisin de Lichterfelde n'a donné aucun 
résultat. 
Faute de mieux, on ne peut donc, un peu comme par un portrait- 
robot, que conjecturer un espace de vie moyen, théorique et dérisoire : 
Heinrich K L O S E  1864 (?) - 1934 (?) ou 1854 (?) - 1944 (?), que seul un 
miracle - ne l'excluons pas - pourrait confirmer ou rectifier. 
Contentons-nous pour 1' instant des pages abondantes etprécieu- 
ses par lesquelles il se révèle, mul connu muis étonnamment vivant, 
témoin d sa mani2re (et dans l'ensemble de bon aloi) du Togo d'avant- 
hier, pour nous faire mieux comprendre le Togo d'aujourd'hui. 
2. L'ouvrage 
Trois années fertiles en déplacements, parfois en incidents, très 
riches en observations de toute nature, nous ont donc valu un gros 
ouvrage publié en 1899 d Berlin chez Dietrich Reimer (ancienne maison 
Ernst Vohsen, spécialisée dans les questions d' outremer). L' édition 
originale comporte 561 pages agrémentéesd' un plan delomé d 1' échelle 
de 1:6666, levé par l'auteur en fbvrier 1896, de 23 hors-texte et 69 
illustrations dans le texte, soit au total 1 O dessins et 78 photographies 
dhent répertoriées et créditées, dont 69 de Klose lui-même. 
Trois parties inégales le composent : 
La première décrit Lomé, la côte et Aného, l'exploration du Lac 
Togo (déjd évoquée), l'itinéraire de Lomé d Kpalimé et Misahöhe, le 
soulèvement de Tové et le mont Agou. Quelques pages ethnographiques 
consacrées aux Ewé la complètent. 
La troisième concerne la plaine du M o ,  le pays Bassar, les 
montagnes de Dako,, Alédjo et Bafilo, le raid de 1897 sur Djougou 
(aujourd hui au Bénin), la redistribution des implantations franco- 
allemandes sur le terrain en application du traité de Paris de juillet 1897, 
et, pour finir, le dernier retour de Pauteur sur la côte et vers I'Europe. 
La partie médiane est essentiellement relative d des régions du 
Togo allewand ou de Gold Coast (Kpandu, Amédzopé, Kete-Krachi, le 
Kunja, le Buem, Kpembi, Salaga et 1'Adjouti) qui font aujourd'hui partie 
du Ghanavt dont certains sites, engloutis depuis plus de trente ans sous 
les eaux du lac Volta, sont même devenus impossibles h retrouver. 
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Trierenberg (déjà cité) considère que l'ouvrage de Klose est très 
riche d'enseignement sur le Togo, et même le seul de ce genre, si ton 
excepte des articles de publications spécialisées : s'il ne raconte guère 
l'histoire du développement de la colonie, il accumule en revanche les 
expériences personnelles, les descriptions de paysages et les données 
précises sur les pays traversés et les populations qui les habitent. 
Le livre de Klose figure également dans la bibliographie de 
Meyer (I) comme l'un des 25 ouvrages les plus importants consacrés au 
Togo. 
Certes, arrivant au Togo en mai 1894, Klose n'est évidemment le 
premier nullepart (saufà se révéler pionnier de la photographie en pays 
Bassar), ni par ses responsabilités professionnelles et les commande- 
ments exercés, nipar ses investigations géographiques et scientifiques, 
ni même par la plume, car on sait les Allemands de cette époque (et de 
toujours) soucieux de consigner, ne serait-ce que pour eux-mêmes, les 
moindres détails de leur existence et de leurs observations (2). 
M ê m e  pour ce qu'on serait tenté de considérer comme son plus bel 
exploit scientifique - l'exploration topo - et cartographique du lac Togo, 
courageuse etpal3'oispknible - , Klose n' apas 1' exclusivité ni laprimeur, 
puisque le journaliste Zöller l'y a précédé dune dizaine d'années. 
Toutefois, en dépit des similitudes ou des répétitions, chaque auteur 
conserve pour sa chance l'unicité de son expérience, de son époque et de 
sa sensibilité propre. 
Le Togo de Klose, quand il arrive, n'a que dix années d existence. 
Modeste en termes de création coloniale, il ne compte encore que 67 
Européens, dont des statistiques scrupuleuses et parjois calligrapiées 
n o m  font le détail : 19 fonctionnaires, 22 missionnaires et 26 commer- 
çants. Mais il est déjd sorti de sa phase embryonnaire, et le séjour de 
Klose, en deux fois, présente cette heureuse originalité de se situerà une 
(1) Prof. Dr Hons Meyer : Das deutsche Kolonialreich (tome II), GRipzig & Vienne, 
Bibliographisches Institut, 1910. 
(2) On peut en prendre, comme l'un des meilleurs exemples, les carnets de notes de 
Conradt. chef du poste de Bismarckburg de 1892 à 1894, conservds aux Archives de 
Potsdam et encore inaccessibles en français. 
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époque-charnière au cours de laquelle le territoire commence àprendre 
sérieusement tournure, évoluant du provisoire au définitif, conçu pour 
s'épanouir, durer très longtemps et briller de tous ses feux de"co1onie - 
mod2le". Nous savons bien sûr que 1' histoire en décidera autrement vingt 
ans plus tard. 
Toujours est-il que Klose nous fait partager sa chance, décrivant 
ou expérimentant des institutions, des lieux et des bâtiments qui viennent 
tout juste de naître, comme les missions sur la côte, l'hôpital de Petit- 
Popo, le poste de Misahöhe ou de Bassar. Quand il arrive, Zébé est 
encore capitale, mais c'est Lomé qui l'est devenu quand il s'en va. Il 
participe personnellement à la fondation de Kete-Krachi et à la clarifi- 
cation de 1' imbroglio franco-allemand dans le "Soudan allemand", entre 
Bassar et Djougou. 
Sur la côte et sur le lac, nous l'avons vu, Zöller est déjà passé, mais 
rapidement (I). Souvent plus détaillé, plus mordant que Klose, mais 
géographiquement limité, auteur impitoyable de quelques inoubliables 
portraits au vitriol, Zöller a déjà raconté à sa façon les factoreries, les 
"rois" de la côte, le commerce européen et ses circuits de ramassage, les 
féticheurs de Bè, le lac et ses caïmans, les moustiques, les pièges à 
poissons, les 'balais de justice" traditionnels, les canards sauvages, 
Togoville l'hospitalière et les plantations ... Klose a pour lui la durée et 
l'espace, accroché qu'il est au pays par ses marches et ses aventures. 
Plus pondéré, infiniment moins agressif que Zöller, il doit indiscutable- 
ment à sa formation militaire et scientifque ses points forts, encore 
accrus par l'intérêtpersonnel qu'il porte à tel ou tel aspect des réalités 
humaines et naturelles qu'il découvre. Observateur raisonnablement 
passionné, précis, parfois presque trop, il est intarissable sur l'ambiance 
et le spectacle des marchés, ainsi que sur l'énumération des produits 
offerts et des prix pratiqués, d'od il passe souvent au commerce en 
général, local ou de traite à long rayon d'action. 
I 
Hose porte aussi un vif intkrêt à l'agriculture, à l'&levage, aux 
cases-greniers et aux "plantes frontalidres", à la faune et à la chasse, 
(I) Le Togo en 1884 selon Hugo Zöller, Lod, Editions HaholKarthala, 1990. 
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ainsi qu'à l'artisanat traditionnel, conscient - le cas est tout àfait 
exceptionnel à l'époque - de l'impitoyable concurrence qu'infligent les 
produits européens importés auxpotiers, potières, sculpteurs, forgerons, 
selliers, bourreliers, brodeurs et tisserands indigènes, condamnés à 
terme à disparaître. Cavalier, il est fasciné par la cavalerie du Nord et 
d'une façon générale par les Haoussa, dont il décrità loisir les silhouettes 
imposantes, lespratiques commerciales, l'entregent, la roublardise et la 
débrouillardise, les routes et les caravanes et, partout ou presque, la 
présence marchande, politique ou militaire. 
En ethnographie, Klose est plus léger, mais il le sait et prend 
souvent la précaution de s'appuyer, en citant ses sources, sur les écrits 
antérieurs de quelques bons auteurs, missionnaires, sociologues ou 
voyageurs. Et s'il a ses phobies, c'est apparemment chez ceux-ci qu'il 
lesa trouvées : ainsi de la religion traditionnelle des Ewé, qu'il décrit très 
abondamment sous le nom de "culte de Yéhoué". A partir de citations qui 
lui paraissent fiables, il n'a guère de qualificatifs assez durs pour cette 
"congrégation païenne et criminelle" des sectateurs de Yéhoué qui règne 
par la terreur et la superstition sur des chefferies et des populations 
faciles à mystifier. O n  s'interrogera bien sûr quant au bienyodé de ses 
jugements, en remarquant toutefois que l'ambiance globalement maléjì- 
que qu'il hoque correspond assez bien à celle qui inspire pour I' essentiel 
I'œuvre de Félix Couchoro cinquante ans plus tard. Notons aussi que 
Klose relate comment le "culte de Yéhoué" a supplanté ici, phagocyté 
ailleurs, une religion polythéiste traditionnelle et autochtone dénuée de 
ces pratiques venues du bas-Dahomey et qu'il considère comme abo- 
minables (1). 
Etpuis Klose nous apprend aussi beaucoup sur un certain nombre 
de valeurs coloniales, dont nous pouvons aujourd hui nous agacer ou 
sourire, encore qu'elles ne soient pas toutes exemptes de survivances 
contemporaines. Ainsi par exemple : 
- la mystique du drapeau, avec ses rites, ses comédies, les quipro- 
quos (cocasses ou pénibles selon les circonstances) qu'elle déclenche 
(I) C e  long chapitre spécifique fera ultérieurement l'objet d'une publication séparée. 
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entre protecteurs et protégés, assujettis et nouveaux maîtres, surtout 
lorsque, même à cent mètres et par temps clair, nul ne saurait faire la 
différence entre un tricolore bleu-blanc-rouge délavé et un noir-blanc- 
rouge confectionné à la diable et passé au soleil ; 
- 1' absurdité des découpagesfrontaliers et, plus encore, douaniers 
infligés du jour au lendemain à des chefs et des populations qui ne savent 
plus à quel commandant se vouer, ni de quelle sorte de Blanc ils 
dépendent, àplus forte raison quand on instaure àproximité une "zone 
neutre" qui, par définition provisoire, n'appartient encore àpersonne ... 
Klose, nationaliste, impérial et germanique certes, mais que nous 
qualifierons quand même de modéré,semble détester les Anglais : il 
s'indigne de voir leur monnaie circuler sur les marchés de l'ouest et leur 
langue servir un peu partout sur la côte à la communication entre les 
missionnaires allemands et leurs ouailles ou entre les commerçants et 
leur personnel. 
Que le travail du traducteur ne soit ni innocent ni facile, on le sait, 
ou tout au moins ons' en doute : il faut en effet, de la première à la dernière 
ligne, résoudre, contrôler, eqliquer ets' expliquer,subir aussi l'étrange, 
irrésistible tentation de s'identifier à un auteur disparu et demeuré en 
1' occurrence assez mystérieux. 
Riche et dense, le livre de Klose n'a paspour autant deprétentions 
littéraires. Il s'agirait plutôt dune honnête copiefin de siècle, souvent 
kmaillée d'archaïsmes à la française (encore fréquents à l'époque), 
destinée à la foisà des enfants sages, à qui l'on explique d'abondance les 
faits les plus simples, et à des bourgeois respectables qui sauront 
apprécier une prose combinant dans des proportions raisonnables 
patriotisme confiant, exotisme mesuré et aventure intelligemment, hon- 
nêtement décrite. C o m m e  Goethe qui, dans sa Campagne de France, ne 
s'est pas montré non plus grand prosateur, Klose passe indifléremment 
d u n  "je" discret etsans fanfaronnadeà un "nous" qui n' est pasforcément 
pluriel. Comble pour un cartographe, il se fait en maints endroits pincer 
en bagrant délit deprendre I' estpour l'ouest etsa gauche pour sa droite. 
Vingt fois, il nous ressert avec emphase les mêmes descriptions stéréo- 
typées des places-du-marché-ombragées-sous-de-grands-et-beau- 
arbres,le-repos-bienvenu-après-la fatigue- de-la-marche-, ou les mar- 
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chandises-offertes-aux-voyageurs-des-caravanes- montantes-et- 
descendantes, abusant d'adverbes et d'adjectifs oiseux ou explétifs du 
genre : petit, beau, grand, noir, encore, souvent, aussi (qui n'ont pas 
toujours &té conservés dans la traduction). Il faut au lecteur une longue 
patience pour déterminer si les cases et les maisons décrites sont 
réellement carrées ou plus longues que larges tant Klose affectionne 
I'adjectif ambigu "quadrangulaire". Il n'est pas aisé non plus d établir 
l'échelle des mesures qu'il applique aux villages, chemins, forêts, cours 
d'eau et montagnes tant il jongle avec des qualificatifs passe-partout, 
sans nette graduation. Quelle différence en effet entre "un grand cours 
d'eau", un '>etit fleuve" et une "grosse rivière" ? ou encore une "petite 
ville" et un "gros village" ? une 'betite hauteur", une "haute colline" et 
une "petite montagne" ? quand, de surcroît, ces acrobaties de taille et de 
degré portent sur les substantifs Stadt, Berg, Fluss et Weg qui sont,par 
définition les plus flous et les plus élastiques dune langue pourtant si 
merveilleusement, si maniaquement précise ? Et que, ironie du sort, 
Klose se montre par ailleurs si obsédé à mesurer exactement la largeur 
et la profondeur des marigots franchis, l'épaisseur des murs et des 
greniers, ou encore les dimensions des scarifcations tribales sur tous les 
visages aperçus ! 
3. Le TogodeKlose 
A moins qu' il en ait volontairement menti sur certaines de ses 
activtiés, son attitude vis-à-vis des gens qui 1' entourent et ses motivations 
profondes -car nous savons que son texte comporte d étranges silences 
chronologiques et personnels- Klose, très vraisemblablement céliba- 
taire, nous apparaît comme un homme physiquement énergique et 
endurant, porteur peut-être d'un secret inavoué, et qui souffre manifes- 
tement de la solitude que la vie africaine lui impose. Il n'en retrouve 
qu'avec plus d'attendrissement, nostalgique et patriote d l'heure de la 
bière, du cognac ou du cigare, la joyeuse a ~ i ~ ~ ~ n c e  &zes h l í ~ ~ ~ ~ ~ ' ' ~ ~ ~ ~ ~ ~ '  ob 
germanique de Petit-Popo, bJ"raternel1e ~ ~ s ~ i t ~ l ì ~ ~  des p h  es & Togo- 
ville, ou encore les biscuits er Ie ~ ~ f é ~ u ~ n ~ n t  SUT Ia appe b ~ ~ j ~ ~ ~ ~  dcs 
pasteurs d' Amédzopé. ~ u ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ,  ou peu c ~ i e i ~ r ,  de P m m s  de (:em + 
Blancs ou Africains, qu'il r e ~ i ~ ~ ? t ~ ~ ~ ,  il a*& cep5 
observer non sans ~~~~~~~~ rii ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ e . ~ ~ ~ @  et, 3 4 
hommage ou leur vouer, comme à son petit boy Meppo (lui aussi 
mystérieux, au destin inconnu), une émouvante afection. Nul ne sait s’il 
est catholique ou protestant, militaire dans l‘âme ou seulement marqué 
par son temps de service ... 
Assez de conjectures sur un homme qui mourutpeut-être octogé- 
naire alors que,pour nous., sa vie ne s’entr’ouvre que sur les trois années 
de son aventure africaine. C’est finalement ce qu’il nous apprend du 
Togo qui nous importe ici, quelque jugement qu’ il aitpu porter (et il en 
est chiche), quelque usage qu’ il aitpu faire par la suite de son expérience 
de ‘If onctionnaire scientifique” polyvalent. 
Or,le Togo de Klose n’est pas loin de nous apparaître comme 
idyllique, ou plus exactement - c’est tout à son honneur passé - solide, 
structuré, vivant de sa propre vie, quel que soit l’impact réel ou à venir 
de 1‘ irruption coloniale. Les pays côtiers, centraux et ”soudanais” qu’il 
parcourt sont, dans 1’ ensemble, paisibles car fondamentalement, viscé- 
ralement, commerçants. 
Même si Klose a grossi par goût l‘importance des phénomènes 
commerciaux observés, ces régions sont traversées en tous sens de 
caravanes nombreuses et bien organisées qui ont leurs usages, leurs 
itinéraires, leurs réseaux d‘achat, de vente, de stockage et de repos, qu’il 
s’agisse du sel, de la kola, des cuirs etpeaux, des tissus, du bétail ou, à 
la remontée, des produits d Europe importés. Les Haoussa sontpartout 
ou presque (I). Et le Sud lagunaire, sillonné de pirogues, se voue au 
ramassage des produits palmistes pour les factoreries des Blancs et à 
l’exploitation de ses cocoteraies. 
Par ailleurs, les sociétés décrites ont leurs logiques sociale, 
culturelle, économique et technique, d autant plus dignes d intérêt, 
parfois de respect, que les premiers chercheurs ont déjà eu le temps d en 
démontrer de bonne foi la complexité et l’ancienneté, même et surtout 
lorsqu’il s’agit du phénomène - aussi abominable qu’ilpuisse paraître à 
certains - de la religion traditionnelle. 
(I) Et même dans l‘armée : les douzepremiers soldats recruth en 1885 pour la troupe 
de police du Togo allemand étaient des Haoussa de Gold Coast. 
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L'artisanat -menacé à terme, nous l'avons vu- est encore vivace, 
et les potiers de Tové, brisés pour leur rébellion de 1895, se sont remis 
courageusement au travail ; les marchés sont nombreux et bien pourvus 
tant en produits de base qu'en objets man@acturés et en friandises pour 
les enfants, les belles et les voyageurs depassage (I). Jusqu'à un certain 
point, et bien que l'esclavage soit encore attesté presque partout, la 
coexistence des ethnies, ne serait-ce que pour ne pas gêner le grand 
commerce haoussa, ne semble pas se poser en termes conflictuels 
permanents. Bien des contrées sont paisibles et leurs populations labo- 
rieuses. Une certaine joie de vivre, bruyante et ... bien arrosée, est même 
de mise en milieu bassar. Pour franchir les rivières en crue sur des 
passerelles de fortune, les porteurs et les tirailleurs savent faire des 
politesses aux dames, et un embryon de classe relativement aisée sur la 
côte aime déjà faire assaut de bonnes manières et étalage de belles 
toilettes. 
Mêmes' il convientpour 1' auteur de donner le beau rôle à une "pax 
gemanica" rigide, sévère ( mais "civilisatrice-et-juste") qu'on a décidé 
d appliquer pour leur bien aux populations togolaises, il n* en demeure 
pas moins qu'il a maintes occasions de décrire Africains et Blancs en 
joyeuse, courtoise, presque fraternelle complicité à l'occasion des fêtes, 
des défilés, des courses sur l'hippodrome de Lomé, des fanfares (2) ; au 
bureau de poste pour se livrer aux joies étranges du téléphone ; au 
pavillon des convalescents de l'hôpital de Petit-Popo ; dans le grand 
salon des Garverpour célébrer Black Christmas ; ou dans les factoreries 
à Noël, lorsque les patrons remettent à leur personnel les gratifications 
de fin dannée ; ou encore dans les salles de classe et les ateliers des 
missions,fières d avoir déjà formé la première génération de leurs élèves 
et de leurs artisans. 
(I) O n  comparera utilement les observations de Klose relatives aux march& à celles, 
très concordantes, de Wucherer dont I'ouvrage "Die Markt in SGd-Togo" da& de i935 
(Institut d'Ethnologie de Berlin}. 
(2) Plus d'une anecdote le prouve : les Togolais, en tout cas d m s  le Sud, sonf 
naturellement respectueux des usages et de la hiérarchie, disciplin& et volontiers 
martiaux. Et leurs nouveaux maîtres ... tout surpris Cie le découvrir. II y n dom V GU COU^ 
à dire encore sur ce sujet. 
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E n  somme, Klose ne prétend pas que les Allemands se sont 
installés au Togo pour tout faire eux-mêmes, dans un pays sans consis- 
tance, ni ressources économiques et humaines, nipassé. Mais qu’il leur 
revient, à 1’ évidence, d’encadrer, commander, organiser, inventorier et 
prospecter pour la répansion de la civilisation et la gloire d’une colonie 
dont l’avenir apparaît radieux. Si toutefois Dieu -Das walte Gott !, c’est 
son souhait ultime- consent à lui accorder tout à la fois [argent, les 
hommes, les techniques, un wharf, un chemin de ferjusqu’à la Volta, des 
semences, des encadreurs, des Togolais bons élèves et bons ouvriers et 
surtout. .. un Parlement assez intelligent pour voter les crédits nécessai- 
res. 
Nous savons, nous, qu’il n’en sera rien, et Klose a probablement 
vécu assez longtempspourperdre lui aussi ses illusions. Dieu -n’y voyons 
pas blasphème- ne daignera pas s’opposerà l‘apocalypse non annoncée 
de 1914. Dans un peu plus de quinze ans, le rêve de Nachtigal, de Klose, 
de von Zech, de Metzger, de von Doering, de von François et de tant 
d’autres, nags ou cyniques, lucides ou enthousiastes, comme toujours en 
pareil cas, s’effondrera sans gloire, ni panache. 
Parenthèse accidentelle de l‘histoire, c’est banal que de le dire. 
Le Togo d’aujourd’ hui estprésent, en germe et en essence, dans celui que 
Klose nous raconte, et c’està le constater que son livre nous convie. 
Philippe DAVID 
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A L’ILLUSTRE PRESIDENT 
DE LA SOCIETE COLONIALE ALLEMANDE 
SON ALTESSE 
LE DUC JEAN-ALBERT 
REiGENT DU GRAND-DUCHE DE MECIUENBOURG-SCHWERIN 
L’AUTEUR DEDIE CE LIVRE 
AVEC SON PLUS PROFOND RESPECT 
AVANT-PROPOS 
A l’occasion d’un séjour de plusieurs années dans notre colonie du 
Togo, j’ai appris, par mes contacts personnels multiples avec les indigènes sur 
la côte et dans l’intérieur, à connaître le pays et les gens, ainsi que leurs us et 
coutumes, et je livre dans cet ouvrage le résultat de mes observations sous la 
forme d u n  récit, modeste et direct, de mes voyages. 
J’ai particulièrement insisté sur le progrès de civilisation qui s’est 
opéré à l’ombre du drapeau allemand ainsi que sur la mise en valeur des 
ressources économiques. Pour combler les lacunes de mes observations et 
donner ainsi à l’ouvrage un caractère descriptif plus achevé, j’ai pris en 
considération les écrits d’explorateurs et de missionnaires connus répertoriés 
ici même. 
Les photographies (l), notamment celles de l’arrière-pays, sont mes 
propres clichés ; quant aux précieuses vues de la côte, elles ont été aimablement 
mises à ma disposition par leurs propriétaires, dignes de toute m a  reconnais- 
sance. 
Je dois avant tout remercier particulièrement la Société Coloniale 
(1) Dont plusieurs sont reproduites dans la prhente &lition. 
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Allemande (DKG) pour le soutien e@cace qu'elle m'a accordé. 
Puisse ce livre trouver un accueil amical et une appréciation favorable, 
et contribuer ainsi à éveiller et à rehausser l'intérêt porté à nos colonies 
africaines en général, et en particulier au Togo, dans lesplus larges cercles du 
peuple allemand. 
BERLIN, Novembre 1899 
HEINRICH K L O S E 
7ïtrr de l'édition originale : 
TOGO 




Dietrich Reimer (Emst Voshen) 
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PREMIERE PARTIE 
LOME ET LE LITTORAL 
DEPART 
Traversée sur la Mane-Woermunn 
Après deux annees de preparation a m a  future carrière dans les 
musdes de Berlin, au Seminaire Orientaliste, h l’Inspection Maritime de 
Hambourg et il l’Institut Gkodksique de Potsdam, je reçus de la section 
coloniale du Ministère des Affaires Etrang&es, le 20 mars 1894, mission 
de rejoindre en Afrique occidentale la station de Misahöhe au Togo. 
Après m’être occup4 de mon dquipement, je quittai m a  famille et 
mes amis et embarquai h Hambourg le 11 avril. Je prenais la mer pour la 
première fois de m a  vie ... 
Klose fait escaleà Funchal, Santa-Cruz de Ténériffe, Las Palmas, 
Monrovia (son premier contact avec I‘ Afrique Noire), Cap-Palmas, 
Accra et Keta. Il en profitepour évoquer le bref épisode de la colonisation 
brandebourgeoise sur la Côte des Esclaves (établissement de Gross- 
Friedrichsbourg, 1684-1 720) dont les Allemands d’autrefois et 
d aujourd hui font la premiire phase historique de leurs relations avec 
l’Afrique Noire. 
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.... Puis nous quittâmes Accra. La côte se fit de plus en plus plate 
et nous amvâmes bientôt lil’embouchure de la Volta qui forme une large 
vallCe et se jette ici parun delta dans 1’OcCan atlantique. Encore quelques 
heures de navigation et nous voici li Quitta [Keta], demitre escale avant 
notre destination finale. 
Keta, localité côtière anglaise 
Deja du large, on aperçoit les factoreries a toits blancs et le drapeau 
allemand hiss6 en plusieurs endroits. La plage, blanche et plate, et les 
factoreries, toutes construites sur une seule rue qui la longe, donnent h cet 
endroit l’apparence de nos villes côtières coloniales allemandes. Mais 
Keta a sur celles-ci un avantage considerable : la barre y est plus faible 
[?I et elle est encore protCgCe du puissant courant du golfe de Guinee par 
le Cap des Trois-Pointes ainsi que par des dunes qui s’cloignent en 
direction du sud-est. C’est une excellente escale commerciale pour la 
plupart des navires de la côte ouest-africaine. 
On y offre des volailles, dindes, poulets, canards et pigeons, en 
quantité ; de petites pirogues, très nombreuses, viennent jusqu’aux 
navires pour apporter h bord par les echelles de corde leurs paniers de 
marchandises. 
D u  point de vue sanitaire, Keta est nettement plus insalubre que les 
localites côtières du Togo : juste en arrière de la ville se trouve la grande 
lagune de Keta qui la coupe totalement de 1’intCrieur en saison des pluies, 
mais qui est au contraire souvent li sec en saison &che. Pendant la 
transition entre saison stche et saison des pluies, les markcages produi- 
sent des emanations nuisibles li la sante. 
Arrivée à Lomé 
Encore quelques heures de route li toute vapeur et nous arrivâmes 
enfin en rade de Lom& Dt?jB les bstiments blancs des factoreries et la 
plage claire miroitent B distance devant nous. Le drapeau allemand flotte 
surpresque toutes les factoreries et les flots mugissants s’Cl&vent en haute 
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barre. Un coup de canon annonça le vapeur et en même temps le courrier 
de la lointaine mktropole si longtemps attendu. Aussitôt, la plage com- 
mença 2 s’animer. Les petits pavillons de signalisation furent hissCs aux 
mâts pour souhaiter la bienvenue aux arrivants. On tira hors de leurs abris 
des canots, vite prêts B appareiller : au commandement de leur chef 
d’Cquipe, les jeunes Krou (1) rkussirent A les pousser par mouvements 
saccad& dans les hautes vagues ; au signal donnk, tous sautèrent dans les 
bateaux et en cadence parfaite, 1 ’equipage franchit la barre avec beaucoup 
d’habiletk. Debout B l’amère, le barreur fouaille son equipe, comman- 
dant par signes de pagayer ou de cesser. Souvent aussi, c’est un jeune 
Krou qui donne, depuis le rivage, en criant ou B coups de sifflets, le signal 
dès que le moment est favorable pour franchir les hautes crêtes des 
brisants. Alors la proue du canot se dresse très haut et les Krou, 
concentrant leurs efforts au maximum, rkussissent B passer les crêtes des 
vagues l’une après l’autre. 
Bien entendu, cet exercice est inseparable d’un grand danger, 
surtout par forte mer. I1 arrive frequemment que les canots soient 
renverses et que de prkcieuses marchandises disparaissent A jamais au 
fond de l’odan car, sous l’effet d’une barre en pe@tuel mouvement, tout 
se perd très vite dans le sable. Lorsqu’un bateau se renverse, l’kquipage, 
au commandement de son chef, doit sauter le plus vite possible par dessus 
bord. Etant doMk que les vagues poussent d’ouest en est et que de ce fait 
le bateau se renverse toujours du côté est, c’est en gkneral du côte oppose 
qu’il faut sauter, du moins si l’on en croit l’expkrience des gens de la côte. 
Likes aux pertes de marchandises subies par les commerçants, il y 
a aussi, hklas, les pertes subiesparles Krou eux-mêmes, car onleurretient 
souvent sur leur solde, et B juste titre, un petit pourcentage de ce qui a et6 
perdu. 
Il n’est pas rare non plus que ce soit l’un ou l’autre des passagers 
des bateaux renversks qui soit lui-même serieusement blesse ou même 
trouve la mort au milieu des vagues. 
La première chaloupe B nous atteindre fut celle de la Douane, 
(I) Manœuvres spécialisés recrutés par les compagnies commerciales et de navigation 
dans l‘ethnie côtière qui habite le sud-est du Liberia et le sud-ouest de la Côte d’Ivoire. 
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reconnaissable 8 son pavillon frapp6 d’une ancre et de l’aigle imp6rial. 
Maîtrisant bien les brisants, elle fut rapidement conduite jusqu’8 notre 
navire par son équipage qui portait l’uniforme seyant des matelots. Un 
douanier noir, portant la cocarde allemande sur son bonnet vert, rkgle les 
formalites 2 bord avec notre capitaine. 
Nous étions arrives. Après un pot d’adieu encore tous ensemble 
une dernière poignée de main et des congratulations, nous quittâmes ce 
navire 8 bord duquel nous avions passt? trois ou quatre joyeuses semaines. 
On descend par 1’Cchelle de corde jusqu’aux chaloupes qui dansent et l’on 
s’en remet 2 la grâce (ou disgrâce) de l’équipage noir. A u  signal cadence 
des Noirs, I’ hehep ! hehep ! ” la chaloupe s’avance sans danger en di- 
rection du rivage. A quatre centsmètres de celui-ci, on arrive dans la zone 
des brisants, la chaloupe s’arrête. 
Nous voici maintenant au beau milieu des brisants : on perçoit 
devant nous le mouvement d’une grosse vague Ccumante et un autre 
brisant, mugissant et rapide comme le vent, attrape l’embarcation par 
l’arrière et la projette violemment en avant. Aussitôt, une autre vague 
encore, saisissant avec force la petite embarcation, la pousse sur la grkve 
et l’y dépose. Onest immédiatement reçus par des noirs évhC dont les bras 
vigoureux nous soulèvent hors de la chaloupe comme des colis ; avant 
même l’arrivke de la vague suivantte, nous voici sur la terre ferme. Vite 
le canot est halé 2 terre le plus loin possible par les employés noirs de la 
factorerie et les prkcieuses marchandises transportees dans les “stores“ - 
ou magasins - des maisons de commerce. Pendant ce temps-18, c’est la 
joyeuse reception par les blancs de la ville qui, en pareilles circonstances, 
se sont tous ou presque, rassembles sur la plage. On fait les presentations 
et l’on se retrouve vite assis dans l’accueillant logis d’un fonctionnaire ou 
d’une factorerie, devant un verre de champagne ou de bière et c’est 18, au 
hasard des circonstances, que se noue la première chaîne des connaissan- 
ces. 
Le son CtOuff6 de la sirène 8 vapeur du navire retentit, on lève 
l’ancre ; des flammes en longues ribambelles montent au sommet des 
mâts. Et c’est sur ce salut de separation auquel repondent les “adieu !” et 
“bonvoyage !” aux mâts des factoreries qu’on se remet en route. Partout, 
on abaisse les pavillons pour souhaiter adieu au vapeur qui s’Cloigne ; on 
lui jette un dernier regard du haut d’une veranda jusqu’a ce qu’il 
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disparaisse dans la lointaine obscuritt5. C’est alors et alors seulement que 
tout lien est rompu avec le pays natal : on s’arrache aux rêveries de la vie 
en mer. Place 2 la réalité africaine avec ses joies et ses peines ... 
! 
Le premier bâtiment du gouvernement. 
Devant la factorerie de Brenne : le depart d'une caravane de por- 
teurs. 
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LA VILLE DE LOME 
Lomé, qui n’a pris de l’importance qu’au cours de ces demières 
ann6es et qui doit son existence A la colonie allemande, est en fait dans la 
mouvance du village de pêcheurs de Bè(l), situé 2 km au nord-est de 
la ville. 
A l’kpoque de Nachtigal en 1884, Lom6 n’ttait encore qu’un 
misCrable village de pêcheurs compos6 de quelque cases ; c’est aujour- 
d’hui une ville d’à peu près 3 O00 habitants dont 60 Blancs avec quelque 
13 factoreries europ6ennes plus quelques-unes tenues par des indigè- 
nes(2). On y trouve les missions et leurs Cglises ainsi que le siège du 
gouvemement imp6rial et une forte communauté haoussa. La ville, de 
forme presque rectangulaire, s’étend d’ouest en est, bordCe de très près 
parlaplage au sud, limitCe A l’est parla rue de la Mission qui passe devant 
1aMissioncatholiqueet Al’ouestparlarueBismarck. Le quartierhaoussa 
forme le nord de la ville et la Plantation de Lom6 s’étend encore plus au 
nord. Sur la rue de la Plage qui court parallèlement A l’océan se trouvent 
presque toutes les factoreries europeennes, un peu plus loin les bureaux 
de la Capitainerie ImNriale (3) et la Mission catholique. A l’extrtmité 
ouest de la rue se trouve la grande et vaste factorerie Vietor-Fils. Une 
petite mais agrkable maison de planches construite sur pilotis est situee 
(1) Pêcheurs en lagune seulemenf, et agriculteurs. Le village en fait tournait le dos à la 
(2) En 1898-99. Sur son plan defévrier 1896, Klosen’indique encore que2084 habitants 
(3) Le chef de territoire du Togo porte le titre de “capitaine territorial” (Landeshaupt- 
mer et se désintéressait du rivage. 
dont 31 Blancs, et 9 sociétés installées. 
mam) de 1893 à 1898, date à laquelle il devient ”gouverneur”. 
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dans une vaste cour ombraghe par de nombreux et beaux cocotiers. C’est 
19 aussi que sont situhs les magasins ou, comme disent ici les traitants, 
les stores. On y acc6de par la rue de Hambourg (I), comme dans presque 
toutes les factoreries situees sur la rue de la Plage. La plupart des 
bâtiments d’habitation des agents toument leur façade vers la mer sur la 
m e  de la Plage, l’ensemble de la concession s’htendant entre celle-ci et 
la rue de Hambourg. 
La plage 
La rue de la Plage n’est en fait qu’une bande de sable nu et blanc. 
Sur la plage, furieusement battue par une barre toujours recommenche, 
se trouvent, devant chaque factorerie, de petits edifices couverts d’her- 
bes(2) destines B abriter les canots de barre et B les protéger des rayons 
ardents du soleil tropical. Ces canots(3) en ont d’autant plus besoin qu’ils 
sont pour chaque factorerie très precieux, solides et durables, construits 
presque tous parles chantiers navals de Hambourg, et qu’ils coûtent entre 
lo00 et 1200 Mark. 
Les factoreries se succèdent d’ouest en est.Elles ont en general 
deux niveaux : au rez-de-chaussee les boutiques, h l’ktage les Iogements 
des employes. Les maisons sont pour la plupart construites en bois. Ce 
matkriel, entièrement prefabriqué, arrive d’Europe par les vapeurs de la 
Woermann. Les vérandas, qui font presque toujours tout le tour de la 
maison, sont souvent protCgCes par des persiennes de bois derrière 
lesquelles les Blancs, une fois le travail fini, cherchent 9 s’abriter des 
rayons d’un soleil impitoyable et se rafraîchissent ala brise qui souffle du 
large pendant la majeure partie de l’annee. I1 est très interessant d’assister 
au dechargement d’une maison de ce genre. Les poutres qui en forment 
les murs sont chargees sur les navires par piles, et chaque pile est mise 
h l’eau au moyen de la grue h vapeur, puis receptionnhe par des 
manœuvres 6wC et des Krou. Deux ou trois courageux s’y juchent et lui 
impriment la bonne direction d’un long coup de pagaie. C’est ainsi que 
(1) Future Rue de Commerce. 
(2) Klose ne parlera presque jamais de paille àpropos des toits et des cases. A juste titre. 
(3) Que les Français eux-mêmes continueront longtemps d’appeler ”boats” ... 
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s’effectue au milieu des vagues un Ctonnant trajet jusqu’8 terre. Lorsque 
les poutres passent la barre, c’est vraiment Ctrange de voir ces passagers 
d’un genre particulier se trouver, 8 chaque balancement, tantdt sur une 
poutre, tant& de nouveau dans l’eau. Et c’est 18, pour les Noirs de la cdte 
aussi bien que pour les Krou (qu’on peut qualifier de vCritables rats-de- 
mer) un plaisir dont ils ne se lassent pas. On assemble ensuite les maisons 
8 partir des ClCments stpar& qui ont CtC numCrotCs et la construction est 
achevCe en quelques semaines. Habitoellement, on passe sur tout le 
bâtiment une couche de peinture 8 l’huile blanche pour le proteger tant 
des rayons brûlants du soleil que de la moisissure vite occasiònnCe par 
1’humiditC que la brise manne entretient en permanence. 
On amve ensuite 8 la rue d’AmoutivC, qui commence B la plage et 
se poursuit au-del8 de la place du March6 (I). Un peu plus loin vers l’est 
se trouve la grande concession de la factorerie Wölber & Zimmermann 
dont les nombreux cocotiers offrent un très beau coup d’œil. On y voit 
habituellement les gros fûts destines B l’un des produits d’exportation les 
plus importants de la colonie : l’huile de palme. Ce sont des tonneliers 
noirs qui s’en occupent et chaque coup de marteau rappelle B 1’Ctranger 
les sons familiers des tonnelleries de chez nous. 
Bâtiments publics 
A côte, c’est la vaste concession du gouvemement imperial avec 
ses logements et ses bureaux devant lesquels une sentinelle armee monte 
la garde. Le bâtiment de la Poste imp6riale et de la Douane, construit en 
fer, en occupe une partie. Malheureusement, ce type de maison resiste 
moins que celles qui sont construites en bois. Car, même si le bois souffre 
de la pluie toujours saumâtre, le fer souffre encore plus de la rouille, B tel 
point qu’il faut en renouveler la peinture chaque annCe. Après mûre 
rkflexion, tenant compte des besoins actuels, et sur decision du gouver- 
neur Köhler, le siège du gouvemement a CtC transfCrC de Zbe BLomC (2), 
l’endroit le plus important de la colonie. Etant donnC le dkveloppement 
soutenu de celle-ci, l’effectif des fonctionnaires s’accroît dans les mêmes 
(I) Actuel Grand-marché 
(2) Oficiellement, le 6 mars 1897 
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proportions que la tâche de reprksentation du haut fonctionnaire qui la 
dirige. Aussi un bâtiment supplementaire a-t-il CtC construit 2 l’usage de 
l’actuel gouvemeur imperial (I). 
La partie orientale de la rue [de laplage] est ocupee par la Mission 
catholique de Steyl. Le bâtiment principal en forme de croix est agre- 
mente au centre d’une petite tourelle dont la cloche appelle chaque jour 
h la messe les fidèles de la ville. Avec ses nombreuses petites fenêtres et 
sa veranda, cet immeuble, surtout vu du bateau, termine joliment la ville 
du côté est. Au rez-de-chaussee se trouve 1’Cglise consacree ala M6re de 
Dieu Douloureuse et decoree en conskquence (2). Un prêtre de la con- 
grkgation cklèbre solennellement la messe hl’autel. Les fr2res prient avec 
recueillement dans leurs longues soutanes blanches (3), et chantent en 
chœur avec leurs elèves noirs. Quelle scène saisissante lorsque, sur les 
bancs de l’kglise, yeux noirs et mains jointes, les petits Noirs entonnent 
un joyeux cantique. L’dtage sup6rieur abrite les differentes cellules 
habitees maintenant par les sœurs de la Mission (4}. Les salles de classe 
et de travail de l’établissement des sœurs se trouvent au nord de cette 
vaste concession, que prolongent un champ et une magnifique coco- 
teraie. Depuis peu, les frères ont transfer6 leur Ctablissement rue de 
Hambourg (5). 
Parallèle h la rue de la Plage, la rue de Hambourg prkcitee est 
revêtue de laterite : elle offre donc au piétonun terrain ferme. Ces demiers 
temps, le gouvemement s’efforce d’amkliorer de la même manière toutes 
les rues principales. A cet effet, un petit chemin de fer a et6 pose au long 
de la route de Misahöhe(6) jusqu’au pied du plateau sur une distance 
d’environ 2 kilomètres. C’est sur le côte sud de la rue de Hambourg que 
(1) A I‘emplacement de la gare routière du Grand-marché. 
(2) Klose a d‘abord trouvé la seconde chapelle, construite en 1893 et mesurant I8 m de 
long, 5 de large et 4 de haut ; une troisième chapelle a été édqiée après l’arrivée des 
Sœurs SSpS en 1897. 
(3) Les cinqpremiersmissionnaires de la Mission desiteyl, dite aussi du Verbe Divin, ont 
débarqué à h m é  le 26 août 1892. Leur trousseau comportait un habit de laine blanc 
pour les pères mais gris pour les frères. 
(4) Les sœurs SSpS ne sont arrivées pour la première fois à Lomé que le 6 mars 1897. 
(S) Actuel archevéché. 
(6) Future route de Kpalimé. 
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sont situCs les principaux magasins des grandes factoreries tandis que, du 
c6tC nord, se trouvent plut& les proprietCs des Noirs, pour la plupart 
entoudes d’unefence, (palissade), pauvre cl6ture de palmes ou de ron- 
dins de bois. C’est aussi du c6tC nord qu’est situe l’etablissement des 
fires de la Mission de Steyl d6jh mentionnt5 Les chambres des pères et 
des fr2res ouvrent toutes sur la vCranda. La concession est bordCe par une 
petite chapelle et une Ccole. Cet etablissement est encore tout recent ; il 
a d’abord abrite l’institution des Sœurs et 1’Ccole des filles qui en 
dependait. Desormais, les Pères se sont install& ici pour des raisons 
pratiques : ils voulaient tout simplement se rapprocher du cœur de la ville 
pour pouvoir exercer une plus forte influence sur la population et 
dCsiraient aussi Cviter aux Ccoliers un trop long trajet. 
Factoreries et activités commerciales 
Des Haoussa et d’authentiques broussards peu vêtus, portant tous 
de lourdes charges h la mode du pays (c’est-&-dire sur la tête), se hâtent 
par groupes plus ou moins nombreux vers les factoreries, d’abord pour se 
procurer des articles h Cchanger plus tard avec profit contre les produits 
du CN dans les pays de l’intkrieur, ensuite pour y vendre leur huile, leurs 
noix de palme, souvent aussi par la même occasion leur caoutchouc venu 
du lointain Adelt?. Dans les cours des factoreries, on remarque une vive 
activite : un peu partout, on pèse les palmistes, on arrose d’eau le 
caoutchouc avant preparation, on entasse les palmistes ou on les met en 
sac pour embarquement sur le prochain vapeur. Bien entendu tout cela ne 
se fait pas sans vacarme, comme tout ce que font les Noirs. 
Nous sommes nous aussi entres dans l’entrep6t d’une factorerie et 
nous y avons trouve les agents penches sur leurs registres. Sur les Ctag2res 
de ces vastes magasins, on trouvait les cotonnades les plus varikes et 
toutes sortes d’ktoffes de coton imprim6 portant, h notre grande satisfac- 
tion, la mention “made in Germany”. Il y a aussi des tissus encore plus 
beaux utilises pour la confection de “covercloth” tout i3 fait essentiel pour 
l’habillement des Ewe, en mod8les ray& et quadrilles avec goat (c’est le 
bleu qui domine). Les tissus et les Ctoffes sont en gC ra? cnmpods en 
balles ; chaque pi8ce fait 12 yards. Pour  ab^^^ un aduk, (i 
suffisent amplement. Les imprimes ordinaires, CJgalemmt en pii&ces 
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yards, se vendent 3 Mk tandis que les meilleures cotonnades atteignent 
7,50 Mk, toujours pour 12 yds. Dans les hautes Cttagkres, on trouve aussi 
de grosses balles de toile Ccrue greybaft, I’Ctoffe pr6fCrCe des Haoussa, 
qui se vend 7 Mk la piece de 30 yds. O n  entrepose aussi des soieries car 
les negresses riches, surtout les Cpouses de traitants, s’offrent le luxe 
d’apparaître vêtues de soie les jours de fête. Outre la couleur bleue, tres 
apprCciCe, on choisit souvent aussi le vert et le noir. Mais, tous ces 
colons, on prCfi3-e le jaune, et ce n’est pas sans raison que le goût de nos 
belles s’est porte sur cette couleur qui fait en gCnCral un plaisant contraste 
avec le noir de leur peau. On vend aussi de petites Ctoffes de soie blanche, 
rouge ou multicolore, portees comme mouchoirs de tête. Des perles de 
verre de toutes sortes Ctincellent sous le regard ; on vend des mouchoirs 
de poches imprimCs aux couleurs les plus criardes et les plus bariolbes qui 
plaisent CnormCment aux Noirs. De gros paquets de fil rouge et de fil bleu 
sont rangCs en rayons : c’est la un article des plus importants, aussi bien 
pour les Europdens que pour les traitants noirs qui commercent avec 
l’interieur. O n  peut egalement se procurer ici du tabac qu’on arrose 
frbquemment, surtout en saison seche, pour lui conserver l’humiditd 
voulue. Sur u n c M  du magasin, dans une section spkiale, on aentreposC 
le caoutchouc en fûts. En gCnCral, c’est le responsable de la factorerie qui 
s’occupe personnellement de l’achat de cet important produit. Pour en 
contrdler la qualite et I’humiditC, on Cventre quelques balles, car les 
Noirs, retors, y mêlent souvent des cailloux et du sable afin d’en 
augmenter le poids et ainsi en tirer un meilleur prix. Une fois le 
caoutchouc contr61C el pesC, commence un laborieux marchandage sur le 
prix. Pendant des heures, le vendeur noir, que nos traitants prCRrent 
appeler clerk (I), s’efforce de parvenir a un accord. Souvent les gens, 
apres être passCs d’une factorerie il l’autre et s’être informes des prix, 
finissent par revenir ala premikre visitCe pour lui ceder leur marchandise. 
I1 est rare que le prix soit regle en espikes : la plupart du temps, au gr6 
du client, on lui donne en Cchange du tabac, des alcools, des lainages, des 
perles ou des articles de ce genre. 
Un peu plus loin, voici ce qu’on appelle des ”fusils danois”, de gros 
et longs fusils B pierre, en g6nCral de fabrication mddiocre, et puis aussi 
(I) Le clerk, agent de la factorerie, est kvidemment acheteur de caoutchouc. 
Carte 2 
Lomé dessine par Hose 
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-marchandise d’Cchange fort prisCe- cette grossiere “poudre dgre”, 
qu’on transporte dans l’interieur contenue dans de petits barils. Autre 
article qui ne fait dCfaut dans aucune factorerie : les pommades qui, pour 
les Europdens, ne sentent pas tri3 bon mais qui constituent un article de 
toilette particulièrement apprCciC des negresses locales, exactement 
comme notre eau de lavande. Et puis, pour pouvoir profiter de tout cela, 
on ne saurait manquer non plus de miroirs. Autres articles pour dames t&s 
convoites : des petites pipes d’argile blanches, car en Afrique, Al’inverse 
de chez nous, ce sont les dames qui fument, et on les voit souvent sur le 
march6 savourer avec contentement leur mauvais tabac dans des pipes de 
ce genre. 
Dans tous ces magasins, les Blancs peuvent aussi se procurer des 
articles de consommation courante et des produits alimentaires, des 
conserves de toutes sortes en boîtes, des vins (les bordeaux français Ctant 
les prCfCrCs), de la bière en bouteilles par rangkes entières, des casques, 
(surtout des casques coloniaux), du drill autant pour les Europ6ens que 
pourla troupe locale (habillCe de drill brun-kaki), des chCchias rouges qui 
font partie de leur uniforme et coiffent aussi la population mahome- 
tane ; d’autres petits articles tels que cigares, fume-cigares, etc. figurent 
kgalement parmi les innombrables marchandises des factoreries. 
La rue de Brême (I) est parallèle Ala rue de Hambourg. A l’extrk- 
mit6 ouest se trouve la Mission d’Allemagne du Nord, dite aussi Mission 
de Brême (2), très reconnaissable A son grand bâtiment de construction 
rkcente. A l’ktage infkrieui se trouve l’kglise, modeste mais belle et 
spacieuse ; A l’ktage sup6rieur, le logement des missionnaires. Un grand 
escalierencadrk de palmiers monte A lavCranda du premier etage puis aux 
chambres agrkablement amknagees. Ici, c’est la maîtresse de maison qui 
règne, zelee, ordonnee et attentive A faire de son logement un foyer 
d’intimitk. Un jardin tout neuf mais joliment dessine entoure la maison 
prolongke par une aile arrière où se trouvent les ateliers, 1’Ccole et le 
logement d’un maître noir. De la vdranda, on a une jolie vue sur la partie 
de la ville situke entre la mission et l’ocean, surtout lorsqu’il y a des 
vapeurs sur la rade. 
(I) Aujourd’hui Rue du Maréchal-Foch. 
(2) Représentant I’Eglise Protestante Evangélique, installée auTogo en 1893 (cì Mission 
Tové), cì Lomé en février 1895. 
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Contrastant avec ce bel et grand immeuble, les maisons n6gres 
situees de l’autre côte de la rue sont faites de terre, rectangulaires, 
couvertes d’un toit d’herbes noircies par les intemp6ries et entourees 
d’une grande clôture de palmes dessechees. Sur cette rue, bordCe de 
cocotiers de part et d’autre on enfonce dans le sable jusqu’aux chevilles. 
Le prolongement de cette même rue amkne maintenant au quartier 
Zebr5 (1 ), qui est de creation recente, et auquel les Noirs ont donne le nom 
de l’ancien siege du gouvemement puisque c’est ici que se trouvent les 
nouveaux logements et bureaux des fonctionnaires, ainsi que la prison. 
Une large rue renforcCe de laterite m6ne B ce quartier nouvellement 
amCnag6. 
Le marche est adjacent h la partie orientale de la rue de Brême ; 
c’est une grande place a ciel ouvert, ombragee, où se tiennent ce qu’on 
appelle les marches aux palmistes et aux noix de coco. Du côte est et nord 
du march6 se trouvent les succursales des grandes factoreries, toute une 
rang6e de boutiques-une cinquantaine en tout- qu’on a juge necessaire 
d’y installercompte tenu des habitudes des Noirs. Eneffet, le Noirne veut 
pas simplement se procurer des marchandises, il veut aussi se distraire, 
passer frequemment d’une boutique h l’autre, se faire montrer toutes 
sortes d’articles pour en examiner les prix et la qualite. I1 n’est pas rare 
qu’après avoir explore plusieurs boutiques, il revienne finalement faire 
ses emplettes dans l’une de celles qu’il a déjh visitées. A l’inverse de 
Petit-Popo (2) (qui est la seconde place commerciale du territoire), ce sont 
les affaires I?ì la caisse”, comme disent les commerçants, qui foumissent 
ici l’essentiel des recettes, alors que %bas c’est le commerce de gros qui 
prime. 
La plupart des boutiques sont gCrees par des clerks indigènes qui 
versent chaque soir la recette aux agents de la factorerie. Bien entendu, 
ces succursales ne sont pas sans occasionner beaucoup de tracas au 
commerçant, cari1 doit assez souvent “faire l’inventaire” - c’est l’expres- 
sion technique -, c’est-&dire exercer un contrôle permanent sur ses 
employes noirs en faisant 1’6tat des stocks. 
(I) Ou quartier-des-Blancs (Yovokomé), le quartier administratif actuel. 
(2) Aneho. 
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Activités du Marché 
Sur la place du marche, on rencontre certains jours les catchers, qui 
sont des employCs noirs des factoreries, presque toutes repdsenges par 
leur clerk, qui se tient auprès de ses gros fûts ou d’une montagne de sacs, 
prêt h recevoir l’huile ou les palmistes en Cchange des articles mis en 
vente. Venues des villages alentour par familles entières, de longues 
caravanes amvent avec leurs bols et leurs calebasses pour offrir leurs 
produits. Autrefois, avant même qu’ellesn’atteignentlaplacedumarch6, 
elles Ctaient captkes dans les rues par ces catchers, pour qui tousles moyens 
Ctaient bons pour embobiner ces broussards mal degourdis avec de belles 
paroles et les dklester de leurs marchandises. Cette pratique avait 
finalement pris une ampleur telle que le veritable commerce ne se faisait 
plus B l’interieur de la ville mais loin de lh, sur la grand’route. Bien 
entendu, cela suscitait très souvent des bagarres entre employCs concur- 
rents et jaloux ainsi que des voies de fait sur les indigènes quand ils ne 
voulaient pas cdder leurs produits h bas prix. C’est donc h bon droit que 
l’administration est intervenue Cnergiquement contre cette pratique. 
Depuis lors, le marche est surveillC par des policiers noirs places aux bons 
endroits. 
La rue du MarchC passe sur le cÔt6 nord de la place, parallkle aussi 
B la rue de Brême et menant vers l’ouest tandis que dans le même 
alignement mais en direction de l’est c’est la rue de Bi?, qui se prolonge 
A 1’extCrieur de la ville par une piste piCtonnière reliant Lom6 au village 
de fkticheurs de Bè. D u  marche vers le nord-est une large et belle route 
mène B AmoutivC. 
Dans la rue du MarchC (1 1, c’est le commerce d’alimentation qui 
se donne libre cours. Les marchandes sont alignees, assises des deux 
côtés de la rue auprès de leurs produits et l’onne peut se frayer un chemin 
B travers la foule qu’avec difficultt. Pour proteger de l’ardente chaleur, 
l’administration a fait poser des deux côtCs de la rue de longs auvents de 
tôle ondulCe. C’est la que s’alignent les boutiques des principaux traitants 
(1) Maintenant rue du Grand-MarchC. 
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noirs qui servent d’intermCdiaires entre les factoreries et la population. 
En gCnCral, les habitants du pays font plus confiance aux Noirs qu’aux 
Blancs même s’ils doivent payer leurs achats B un prix relativement plus 
ClevC. 
Dans la partie est de la rue, on trouve beaucoup de gens de Bè dans 
ce qui est leur grande tenue, c’est-2-dire simplement vêtus d’un court 
pagne blanc. Ils offrent des petits fagots de bois A brûler. Un peu plus loin 
cGtC ouest, on amve auprhs des marchands de poisson et l’onen est averti 
longtemps B l’avance car leurs petits poissons secs ne sentent pas 
sp6cialement bon. S’ils font les dClices des gens de la c6te , ils suscitent 
un tel dCgoÛt chez les Europdens qu’ils les appellent les poissons-qui- 
puent. 
On offre ici toutes sortes de denl-ees : pain de maïs, petites bou- 
lettes de viande que les marchands servent sCance tenante nappCes de 
sauce B l’huile de palme ou de sauce verte de poisson. Les ignames, le 
manioc, les Cpis de maïs grillCs ou non, avec les petits oignons et la 
fanne : voi12 pour ce qui est des lCgumes et des hors-d’œuvre ; et encore 
des ananas, des oranges, des petits citrons, des papayes et des arachides 
grillCes ou non. 
On offre Cgalement, surtout les Haoussa, des perles de verre et des 
pagnes pkalablement achetes dans les factoreries. Canaris d’argile, 
bouteilles d’Europe, petits couteaux de toutes sortes, pommades, baguet- 
tes de cuivre jaune pour fabriquer des bracelets ..., autant d’objets 
recherchks. A proximite, voici du sucre en paquets ou en petits mor- 
ceaux ; et aussi des bols, des gourdes et des calebasses, objets domesti- 
ques très utiles 2 nos amis noirs ; ainsi que du tabac en mkches, du schnaps 
B la bouteille ou du vin de palme, si prise, offert par grandes calebasdes, 
pour ce qui est des excitants et denrdes de luxe. Et pour clore tout ce 
deballage multicolore, de la poudre et quelques rares fusils. 
Dans la partie ouest de la rue, c’est le marche aux poissons(l). Ici 
encore, les Haoussa, acheteurs avisCs, toujours eux, se sont assur6 un 
(1) Il s’agit en fait du marché à la vimde. 
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commerce lucratif. La viande de mouton, de chèvre ou encore de porc, 
appréciée des indigènes, est offerte en grosses ou en petites portions, mais 
le h u f  est rare, car il faut que les bêtes viennent de l’intkrieur. On a 
disposé des rangées entières de brochettes de bois pour faire griller de 
petits morceaux de viande, un délice pour les indigènes. Des policiers 
noirs veillent au bon ordre dans ce mkli-mélo color6 car le march6 est en 
général très fréquent6 le matin. Partout, par groupes, on marchande et on 
crie. 
11 ne reste plus à mentionner que la rue Kiias (1 ), presque parallèle 
2 la rue du Marché, qui porte le nom du premier administrateur de Lomk. 
On n’y trouve plus d’ktablissements européens. Quelques côtiers ont 
donné 2 leur habitation le style européen. Beaucoup de traitants noirs qui 
habitent ici possèdent aussi des maisons aux murs de briques avec de 
vraies portes et fenêtres, encore que celles-ci soient pour la plupart 
femiées non par des vitres mais par des persiennes de bois. Une clôture 
de nattes mal tressées entoure chaque propriété, qui comporte souvent en 
outre un peu de terrain autour de la maison. 
Sur quelques pauvres champs, il ne pousse, A quelques exceptions 
près, que du manioc. 
La colonie haoussa 
La rue parallèle suivante, qui borde au nord les dits terrains, est la 
rue des Haoussa(2), ainsinommked’aprèslacommunauté quis’y trouve. 
La rangee de longues clôtures est ça et 18 interrompue par des espaces 
vides portant souvent un bel ensemble de cocotiers. 
C’est entre cette rue et la suivante, la rue Puttkamer (3) (qui porte 
le nom du distingue chef du territoire), que se trouve le quartier haoussa 
proprement dit. D e  grandes clôtures de nattes entourent le secteur habité 
par ces étrangers mahométans qui en ont très exactement la propriété 
collective. Seuls les plus gros commerCants, ou chiefs, et les prêtres 
(I) Rue du Lieutenant-Thomson. Kiias a administréLomé de 1889 à 1894. 
(2) Rue du Sous-Lieutenant-Guillemard 
(3) Rue du Lieutenant-colonel-Maroin. 
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mahomCtans (I) poss6dent leur propre terrain. Dans ce quartier haoussa, 
les cases passent souvent de main en main soit contre une petite com- 
pensation, soit tout simplement par la prise de possession du nouvel 
arrivant. Le Haoussa, presque exclusivement commerçant et presque 
toujours en deplacement, ne se fixe donc ici que pour un temps limit6 afin 
d’kchangerune partie de ses produits bruts de l’am6re-pays (caoutchouc, 
Mtail ou chevaux) contre des marchandises susceptibles d’être CcoulCes 
h l’interieur avec de gros profits. 
Lorsqu’onph6tre dans ce quartier, on se voit transporte malgr6 soi 
h Kete-Krachi (2). Les ruelles et les Ctroits sentiers qui passent entre les 
cases faites en general de nattes tressCes ont le même aspect que ceux des 
ktablissements haoussa de l’intdrieur. De grands et beaux personnages 
portant barbe au menton, amples boubous bleus et pantalons d’une 
largeur incroyable, viennent h votre rencontre pour vous saluer. Les 
Haoussa font l’impression de commerçants avertis et d’hommes du 
monde. Ils se comportent vis-h-vis des Blancs avec aisance et empresse- 
ment. Les chefs et les notables se reconnaissent h leur gros turban, les 
pauvres portant pour la plupart une chkchia rouge. Les femmes se 
distinguent par leur haute coiffure caractkristique et la perle de corail qui 
ome leur narine droite. Presque tous les jeunes portent un petit boubou et 
souvent unbonnet blanc. Dès l’aube, le prêtre de cette colonie appelle les 
croyants B la prière du toit de sa maison. Tôt le matin, h midi et le soir au 
coucher du soleil, il fait retentirun long ”Allah ... allahou”. Partout sur les 
places et dans les rues, tous, se soumettant avec ferveur B la ckremonie, 
s’agenouillent pour la prière, le visage toumC vers l’orient. 
Etant donne que ces nombreuses cases couvertes d’herbes, si 
proches de la ville, constituent un danger d’incendie, le gouvemement a 
mis reCemment et gracieusement h la disposition des caravanes arrivant 
encore du nord un vaste emplacement libre (3) pour la construction. Des 
Haoussa ont dkjja commend ja y edifier leurs cases et leurs enclos, et cet 
{I) On sait qu’il n’y apas à vrai dire de clergé musulman mais l‘erreur est encore très 
largement répandue 6: l‘époque. 
(2) Dont Klose parlera abondamment plus loin. 
(3) D u  côté ouest de la gare actuelle. 
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endroit aussi avant longtemps formera une grosse communaute. Au nord 
de celle-ci s’etendent les champs de manioc des LomCens ; en quelques 
endroits, un fourre d’epineux impdnCtrable limite la vue. 
C’est la rue d’Aflaii [Aflao] (1) qui limite au nord la ville propre- 
ment dite. A l’est [ja l’ouest] - on l’a dejja dit -, c’est la rue Bismarck (2) 
qui forme limite ; c’est un axe de communication des plus importants 
puisqu’elle se prolonge par la route de Misahöhe, longue maintenant de 
120 km en direction de l’interieur. D e  part et d’autre de cette rue, on voit 
de nombreuses succursales de factoreries et des boutiques de traitants 
noirs. D u  côte ouest, s’&end le nouveau quartier ZkM, ddjja mentionne, 
avec ses bâtiments administratifs ; un peu plus loin vers le nord, on amve 
au champ de courses. 
Traitemept des chevaux sur la côte 
La plupart des chevaux viennent de l’interieur par Kete-Krachi, 
surtout du Mossi (3)’ ainsi que de Sugu [Djougou] et du Tchaoudjo. Ici 
sur la côte, les chevaux n’ont ni l’herbe tendre, ni le sorgho - si abondant 
dans le Nord - auxquels ils sont habituds. Poureux, on remplace le sorgho 
par le maïs, qui ne leur convient guère ; quant aux herbes qu’on utilise 
pour les nourrir, il s’agit en fait des roseaux de la lagune. A de rares 
exceptions près, l’eau qu’on tire des puits situes dans les cours des 
factoreries est saumâtre et malsaine. Elle provoque souvent la mort A 
brève CchCance des chevaux venus de I’intCrieur avec, en general, comme 
symptômes un manque d’app6tit et une grande fatigue : les pattes de 
demère et le ventre se mettent ja enfler et la mort finit par survenir 
immanquablement. 
On pense aussi que les chevaux sont piques pendant le trajet parles 
mouches tsCtsC, une espèce qui vit surtout en region cbtière, au sud de 
Misahöhe. Lorsqu’on procède ja l’equarissage, on leur trouve aussi 
souvent dans l’estomac des masses de vers qui ont presque la grosseur 
d’un pois et qui prdlèvent leur detriment une grosse quantitk de 
(1) Rue du Chemin-de-fer, alors àpeine esquissée. 
(2) Rue de la Gare. 
(3) Centre du Burkina Faso. 
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noumbre. Le cheval, dont les forces declinent nettement, s’amaigrit et 
finit par mourir. J’ai constate encore une autre cause de dec& tr2s 
frequente dans l’interieur en pratiquant la dissection des chevaux. Alors 
que tous les organes s’averaient sains, seul le foie prdsentait un petit foyer 
de pus. Dans ce cas-18 aussi, apr& un lent declin de ses forces, le cheval 
s’abat brusquement sans autre sympt6me. 
Courses, @tes et autres réjouissances 
Endepit de toutes ces mauvaises conditions, il faut reconnaître que 
les courses organisCes ces demiers temps ont CtC des sucds. En gCnCral, 
elles se deroulent 2 l’occasion de certaines fêtes comme l’anniversaire de 
Sedan (1) ou de la naissance de l’Empereur (2). De nombreux invit& de 
Keta, commerçants compris, viennent 8LomC ce jour-& montCs surleurs 
chevaux de petite ou de moyenne taille. O n  pratique seulement des 
courses de plat, agrCmentCes toutefois de sdnes comiques ou de handi- 
caps comme monter de côte, allumer un cigare ou boire une chope de 
bi8re au grand galop. Ce qui met en jeu non seulement l’habilett. des 
cavaliers mais aussi leur adresse 8 executer ces petites prouesses. 
V u  la @nurie des chevaux et des cavaliers, on a organist5 d’autres 
r6jouissances aussi intkressantes et amusantes pour les Noirs que pour les 
Blancs. C’est ainsi qu’apr2s les courses proprement dites ont lieu la 
course en hamac et la course en charettes a palmistes, des carrioles de 
petites dimensions qui tirent leur nom des produits qu’elles transportent. 
Les Noirs qui les tirent ou qui les portent sont diriges par un patron blanc 
qui les encourage d’abondance du haut de sa charette ou du fond de son 
hamac. Aux moments decisifs, avant d’amver au but, les Cquipiers noirs 
se voient promettre de fortes sommes comparees aux modestes prix fixes 
et leur joie de gagner s’en trouve considerablement accrue. Et c’est le tir 
8 la corde, dispute entre Weyboys et Krou -ennemis jures les uns des 
autres (3)- qui met fin 8 ces rejouissances populaires. Lome, qui compte 
60 Blancs -le chiffre est imposant- simplement par le fait qu’elle est 
(1) Victoire des Allemands sur les Français de Napoléon Ill, contraints de capituler 
le 2 septembre 1870. 
(2) Le 27 janvier. 
( 3) Vaï et Krou sont pourtant tous des immigrés du LiGria. 
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capitale de la colonie avec ses fonctionnaires et ses commerçants, peut 
s’offrir encore d’autres plaisirs. Elle possède un club de quilles et ce joli 
bowling est la propriCtC de ses membres, presque tous EuroNens, sous 
la forme d’une petite societe par actions. Chaque samedi, on y fait rouler 
les boules, achevant ainsi en joyeuse compagnie une dure semaine de 
labeur. Les Noirs aussi, en general le samedi, s’adonnent a leurs 
distractions. Les notables, pour la plupart employks des factoreries, ont 
un orchestre où dominent l’hklicon et la grosse caisse. 
Les traitants venus d’Accra ont deja introduit aussi dans la mCtro- 
pole lomeenne les danses d’Europe : on peut admirer de galants dandies 
noirs dansant au rythme de la grosse caisse avec les jolies negresses de 
la ville. Le reste de la population noire, qui n’en est pas encore B ce niveau 
de civilisation, se divertit aux sons de son propre orchestre. Les instru- 
ments comprennent un tambour ou des calebasses revêtues d’un filet 
garni de cauris. Tout autour, la foule accompagne la musique en claquant 
des mains pour mieux encore marquer le rythme aux danseurs. La danse 
consiste en contorsions qui ne sont pas particulièrement esthetiques, et 
c’est assez general chez les Noirs. 
Je m e  dirige maintenant vers les villages p6riphdriques et les 
environs de la ville. Comme je l’ai deja dit, la rue d’AmoutivC part du 
march6 en direction du nord-est. C’est une belle route, large, renforcde de 
laterite et bordée des deux côtes par de beaux et grands arbres qui 
l’ombragent. Elle mène B la plage et sert frkquemment de promenade le 
dimanche ou le soir après le crepuscule. Elle a subi tout rkcemment une 
heureuse modification : B 5 km environ au-dela de la lagune, elle quitte 
son trac6 originel vers AgouC et s’infldchit vers le nord-ouest pour 
rejoindre, 10 km plus loin, la vieille route de Misahöhe proprement dite, 
B 4 km environ avant Akep6. C’est 1B quelque chose de particulièrement 
important car l’ancienne route, a 3 km B peu près de Lome, entre en 
territoire anglais qui, B cet endroit, pousse une pointe en territoire 
allemand et cet itineraire pouvait donc B tout moment se trouver barre par 
decision unilaterale de la colonie voisine. Bien que la vieille route, parce 
que plus courte, soit encore empruntee par les caravanes qui descendent 
sur Lome, les factoreries ont ouvert de nombreuses boutiques sur la rue 
d’Amoutiv6 pour les raisons indiquees. 
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Au bout d’un kilomètre et demi sur cette mute, on arrive au proche 
village d’Amoutiv6, demière ou première escale pour les gens de brousse 
selon qu’ils vont h Lom6 ou qu’ils en reviennent. Aussi un petit marche 
forain s’y est-il ktabli. Les femmes de Bè et d’AmoutivC sont assises 
derrière leurs grandes calebasses de vin de palme et d’arachides gril- 
lées ; on offre aussi des poissons-qui-puent si apprkciks et des plats 
cuisines aux sauces fort CpicCes. 
AmoutivC fait très bonne impression avec sa place du marche 
plantée de cocotiers et, un peu en retrait c6té est, la chapelle de la mission 
catholique rkcemment Cdifiée, peinte en blanc et qui se détache, pittores- 
que, sur les vertes frondaisons. Ici encore, quelques maisons, même 
construites en banko, ont le style eurogen. Elles ne sont pas sans 
ressembler auxmodestes chaumières de certains paysans allemandS.Bien 
sûr, on voit souvent h proximitk les pauvres cases rectangulaires carac- 
tkristiques des Ewé. 
Aussitôt après avoir quitté le village en direction du nord, le 
voyageur voit s’ktendre devant lui la lagune, large ici d’environ un 
kilomètre, avec ses étendues markcageuses d’herbes sans arbres. Au-delh 
s’élève un plateau rocheux haut d’une cinquantaine de mètres qui borde 
la lagune du côte nord. Sur le rebord, tout près de la route, un Noir 
debrouillard a installé une briqueterie qui n’a d’ailleurs qu’un seul petit 
four et ne suffit plus aujourd’hui h la demande, considkrablement accrue 
grâce aux chantiers de l’administration. La terre rouge qu’on trouve il cet 
endroit constitue une matière première d’excellente qualité. Pareille il un 
fil rouge sur le sol de latérite ferrugineuses du plateau, la piste continue 
vers A g o d  et Misahöhe entre les gros baobabs qui en ornent les hauteurs. 
Entre cette route et la vieille route de Misahöhe d6jh mentionnée 
(qui n’est que la rue Bismarck prolongée), enfoncé comme un coin au 
norddelarue d’Aflao, se trouvelevastedomaine offerthl’administration 
par le chef Adjallé d’ Amoutivé (I), couvert d’une brousse impknétrable 
haute de deux et trois mètres. Encore plus au nord (2)’ presque jusqu’il la 
lagune, s’&end l’immense domaine de la Plantation de Lomé. Malheu- 
(1) En 1895 ; ces 4.5 hu ont formé les quartiers au nord de Fréuu-Jardin. 
(2) Quartiers Hunoukopé et Gendarmerie actuels ; lu plantation fondée illégalement 
par Kiias est à l’abandon depuis son départ du Togo en 1894. 
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reusement cette plantation, qui n’est absolument pas entretenue, s’est peu 
developpde : les hautes herbes ont partout prolifkrk et les rangkes de 
palmiers sont en maints endroits interrompues par des espaces vides. Ici 
et 18, on voit aussi quelques champs de coton indigènes dont les fleurs 
jaunes tranchent joliment sur les autres couleurs. Vietor a procCdC 
autrefois a des essais de coton, incitant par la même les indigènes a en 
cultiver davantage. Mais comme le coton ainsi obtenu ne peut actuelle- 
ment rivaliser avec le fin coton amCriCain, les prix ont chute : du coup, 
beaucoup d’indigènes ont CtC reduits B la misère. Les chefs et les notables 
ont alors decid6 de ne plus faire de grands champs de coton ; il est donc 
très difficile aujourd’hui d’amener ces gens 8 reprendre leurs essais. 
Au long de la vieille route de Misahöhe tout comme au long des 
rues nouvellement trackes qui mènent au quartier de ZM, lejardinier du 
gouvemement. très actif, a plant6 des cocotiers. 
Sur la vieille route de Misahöhe, au bout d’un kilomètre et demi, 
on amve aussi B la lagune, traversCe comme sur la route d’ AmoutivC, par 
une bonne piste pi6tonnière bien battue qui permet, lorsque la lagune est 
gonflCe par les eaux en pleine saison des pluies, d’amver h pied sec sur 
le plateau vallonnC. Sur les pentes de ce plateau, juste au bord de la route, 
se trouve le tout recent jardin d’essais qu’on doit au zèle du jardinier du 
gouvemement. Comme il m e l’a d’ailleurs explique lui-même, il fallait 
que ce jardin fût situe B cette distance de la ville car c’est seulement ici 
que les plantes peuvent trouver de l’eau douce. Sur la côte, l’eau est 
saumâtre et seul le cocotier y pousse. On fait dans ce jardin beaucoup de 
cultures de palmiers, d’autres arbres 8 ombre et de nombreuses variktks 
de ficus, tous ranges par planches. 
Les semis de certains arbres etrangers ont bien dussi et les 
planches les plus anciennes portent deja de beaux plants. Quelques 
varietes de legumes d’Europe (choux, radis, carottes, salades, oignons) 
semblent s’être bien adaptes, 8 tel point que les Eurogens n’auront plus 
8 l’avenir a se priver des legumes de chez eux. 
A l’est de la ville, 8 un kilomètre et demi environ de la Mission 
catholique, s’ktendent deux grands cimetiï3res (I) enclos de fil de fer où 
Noirs et Blancs reposent paisiblement côte a c6te. A l’origine, les Noirs, 
(I) Béniglato, avec sa partie ofSicielle et sa partie catholique. 
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conformdment h leur coutume qui se pratique encore dans presque tous 
les villages, inhumaient leurs morts dans leurs cours devant les cases ou 
dans les cases elles-mêmes. Pour des raisons d’hygikne, ces endroits sont 
maintenant interdits : toutes les inhumations se font h Lom6 dans le 
cimeti6re commun (I). 
Nonloindes cimeti&es, un peu plus ?I l’est pres de lamer, se trouve 
la poudriere. C’est h cause du danger d’incendie que ce magasin se situe 
si loin de la ville. I1 abrite les stocks de poudre relativement importants 
des factoreries et de munitions pour les forces de police. En vertu d’un 
arrête de l’administration, les stocks d’une certaine importance doivent 
y être entreposCs afin que chaque factorerie n’en mette plus en vente dans 
ses boutiques de la ville qu’une petite quantitt? ?I la fois (2). 
La force de police 
Lome, capitale de notre colonie, entretient aussi notre force de 
police noire. D’abord stationnCe ?I ab6, où sitgeait autrefois le gouver- 
nement, elle ne fut transfCrCe ici que l’anpassk [ 18971,lors dudeplacement 
de l’administration territoriale. Les premiers essais de cette troupe, forte 
d’environ 200 hommes, ont CtC faits en 1885 par le premier commandant 
de police von Piotrowski (3). Elle ne compta d’abord qu’entre 20 et 30 
hommes, portant l’uniforme blanc des matelots avec passepoil rouge. 
Avec le serieux entraînement de ce maître d’exercice consciencieux, qui 
avait quitte le 22 regiment de la Garde comme adjudant pour venir sur le 
sol africain faire de recrues noires des soldats de valeur, leur formation 
progressa rapidement. Le service Ctait dur, mais ce courageux comman- 
dant sut vite gagner l’estime de ses subordonnCs. Jusqu’h maintenant 
encore, les sous-officiers noirs (parmi lesquels le plus ancien, Mollou, fut 
même promu adjudant) ont conservC les tics et les expressions de leur 
(1) Arrêté du 5 mars 1894,précédé d’un avis du 17 nov. 1893. 
(2) Arrêté du 6 mai 1894, ordonnances des 25 mars I893 et Ier mars 1896. 
(3) Julius von Piotrowski, né en 1857, arrivé au Togo en juin 1886, fut en fait Ie second 
commandant de la force de police ; il mourut Ci Petit-Popo le 28 avril 1894 (de delirium 
tremens, prkcise P. Sebald) 
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premier instructeur. C’est B la fois comique et réconfortant d’entendre ces 
sous-officiers lancer leurs commandements. On se croirait sur le plateau 
d’exercice d’une de nos gamisons : “demi-tour B droite ! demi-tour 2 
gauche ! chaaaargez ! mauvais, c’est mauvais ! on remet ça ! cdtins, 
andouilles ! ..“Tout cela sonne rude dans lagorge d’unvieux sous-officier 
nhgre. L’expression favorite du commandantvonPiotrowski : ”So so !”( 1) 
lui avait valu le sumom de Zozo qui reste encore, longtemps après sa 
mort, pour honorer sa mkmoire. Zozo était encore vivant lorsque la petite 
troupe fut dotde, sur sa proposition, d’un uniforme bleu fond rehaussé 
d’un ourlet et d’kpaulettes rouges. Avec le bonnet de fantassin prussien 
et la cocarde allemande, cet uniforme &ait semblable B celui de notre 
infanterie prussienne. On a remplacé la tunique par une blouse bleue B 
boutons jaunes et le long pantalon B lisérd par un short qui s’arrête au 
genou. 
A u  debut de mai 1894, après le dCcès de von Piotrowski et sur ordre 
de l’ancien chef de territoire von Puttkamer (aujourd’hui gouvemeur du 
Cameroun), je pris en main, en qualité de premier officier, cette troupe 
parfaitement formCe aux conditions africaines. Entretemps elle avait CtC 
portee B 70 hommes, armes, comme ils le sont encore aujourd’hui, de la 
carabine modèle 7 1 avec son couteau de chasse assorti. Etant officier de 
réserve de cavalerie, j’eus beaucoup de peine les premiers temps à m e  
mettre dans le bain : il m e  paraissait bizarre, au lieu d’arpenter le pays 
avec m a  boussole et mon theodolite (puisque c’&ait la la raison de mon 
séjour), d’avoir B faire du maniement d’armes ou d’être assis dans m a  
chambre B potasser le réglement d’exercice. Maisje m’accoutumai quand 
même vite B mes nouvelles fonctions et commençai B organiser la troupe 
que je divisai, non sans mal, en escouades. 
La troupe ne comprend que des contractuels appartenant bien 
entendu aux races les plus diverses : d’abord et en majorité des Haoussa, 
des Anago de la côte et des Ewé, ainsi que des Wey [Vai], des Krou et 
quelques autres races. Il y avait même un Baluba du Kasaï, autrefois 
compagnon dCvouC du Dr Wolf, l’illustre explorateur, qui l’avait ramen6 
de son voyage en compagnie du major von Wissmann. Kalala fumait le 
(I) “Bon ! bon !” ou “Ouais ! ouais !” 
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chanvre et avait demère lui une vie mouvementCe; recrute tout jeune 
encore par le Br Wolf, il l’avait accompagne ensuite comme soldat- 
interprète lors de sa demière randonnee dans l’interieur ; seuI il avait 
fidèlement veil16 sur lui pendant sa grave maladie, lui avait rendu les 
derniers honneurs apr& sa mort, l’enveloppant dans le drapeau allemand 
et le .couchant dans la terre fraîche (]).Kalala parle parfaitement alle- 
mandetpossède, semble-t-il, ledondeslanguesengCn~ral,puisqu’ilpeut 
se faire comprendre aussi bien en CwC qu’en haoussa ou en anglais. Grâce 
B ses qualitCs, Kalala, promu sous-officier dans l’intervalle, Ctait utilise 
comme interprkte de la troupe. 
A l’exception d’un hautboiste qui faisait la classe-non sans mal4 
une clique d’une vingtaine d’hommes, j’étais le seul Blanc de l’unite. I1 
m e  fallut donc mettre sur pied les echelons subaltemes. Avec le temps, 
la force de police etait passee B l’effectif considCrable de 100 hommes. Je 
la divisai en escouades sur une base ethnique, chaque escouade &ant 
composee de gens de même race : d’abord deux escouades de 20 Haoussa 
chacune, placees sous les ordres d’un sous-officier ou d’un caporal de 
leur race, puis les Anago, les EwC et les autres, group& selon la langue 
qu’ils comprenaient et placCs de la même manière sous le commande- 
ment d’un sous-officier connaissant la langue de ses hommes. Mollou, 
qui &ait alors sergent, faisait fonction d’adjudant. Kalala traduisait de 
l’allemand en anglais ou en ewe, que tous les gradCs Comprenaient. Puis 
chacun d’eux B son tour, face h son escouade, lui traduisait le message 
dans la langue qui lui &ait familière. Evidemment, Ctant donne la 
diversite des langues, on ne pouvait enseigner grand-chose B chaque 
seance d’instruction, puisque le contenu de l’enseignement ne parvenait 
en g6nCrd 2 destination qu’h travers quatre langues et quatre interprètes, 
mais il fallait bien s’arrangerpour que ça marche. Cette collectivite noire 
n’dtait pas insensible ?ì un juste traitement ; souvent, après une allocution 
pour l’exhorter a prendre le comportement militaire du soldat allemand, 
l’exercice se deroulait nettement mieux. Frapper un soldat, c’&ait l’ou- 
trager; je reussis ?ì renoncer complètement aux châtiments corporels pour 
ne plus punir que de prison les cas de ddsobeissance. La troupe est 
(1) Le Dr Wolfest décédé le 26 juin 1889 en puys bariba (Bénin actuel), soit d‘rua abcss 
pernicieuw consécutifà une chute de cheval, soit d‘empoisonnement. 
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essentiellement formke B la discipline de feu et au service en campagne, 
conformement i# sa mission. On fait aussi de l’exercice de compagnie. 
D e  mon temps, j’organisai la troupe en une compagnie de trois 
colonnes. En tête les musiciens suivis de la clique avec son instructeur 
blanc et, demère, l’unite elle-même forte d’environ 70 hommes. Etant 
donne que la troupe -je l’ai dit - etait formee de contractuels, il n’&ait pas 
facile, compte tenu des nombreuses desertions, de maintenir en perma- 
nence le même effectif. I1 fallait souvent intégrer des elements de moindre 
valcur, et comme il en amvait un peu tous les jours, nous avions toujours 
des recrues sur les bras. Les vieux sous-officiers les prenaient en 
formation et leur apprenaient en quatre semaines la marche et le pas 
ralenti. Ensuite on passait Bl’exercice au fusil, puis Bl’incorporation dans 
la compagnie. Deux fois par semaine, on faisait du tir reel au stand de tir 
proche, et celafaisaitbiendeseffarouchCs. Onsedoutequeles fins tireurs 
n’étaient pas nombreux parmi nos amis noirs. Ni les séances supplémen- 
taires de tir B la cible ni les exercices de rappel ne pouvaient grand’chose 
contre la peur qu’avaient les recrues de leur arme. I1 faut dire que leur 
conception du fusil se fonde sur ceux que poss&dent leurs congenères : on 
ne peut donc guère leur en vouloir s’ils prkfèrent tirer B la hanche plut& 
que mettre en joue car, avec des armes pareilles fabriquees avec du tuyau 
i# gaz, le tireur lui-même risque fort de se blesser. Quand même, avec le 
temps, les soldats ont cess6 d’avoir peur et se sont accoutumes au fusil. 
Les pelotons d’anciens tirent sur cible B 100 ou 150 mètres sans problè- 
mes. 
En ce qui conceme l’exercice, ces va-nu-pieds sont par ailleurs si 
desavantages par rapport i# nos troupiers dotes de chaussures que la 
marche et le pas de l’oie leur coûtent beaucoup. Les exercices de 
maniement d’armes et de combat se deroulent de façon tout i# fait 
honorable. La discipline de feu en manœuvre est excellente aussi. On fait 
en outre beaucoup de combat de brousse sur un ou deux rangs, qui se 
d6roule de la mani6re suivante : au commandement “halte ! chargez !‘I, 
les hommes font altemativement demi-tour h droite et i# gauche, le fusil 
au poing, prêts h tirer. Pour le service en campagne ou la marche en zone 
ennemie, on envoie toujours un Cclaireur de pointe qui se tient en contact 
avec le gros de la troupe par l’intemCdiaire d’un agent de liaison. 
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A ZM, la troupe logeait au “Camp des Haoussa” tout près du 
terrain d’exercice, dans des cases que chacun avait pu construire B sa 
guise. Le camp était d’ailleurs bien aligné, avec des rues régulières, et 
c’&ait la encore la marque de von Piotrowski. C’est lh que logeaient les 
hommes avec leurs femmes, la plupart en ayant chacun plusieurs, deux, 
trois ou quatre, selon leur capacites financières. La majorité de ces 
femmes étaient des filles du pays, de race éwé. Nombreux étaient ceux qui 
avaient leur femme au pays, surtout les Haoussa. 
Au rassemblement pour la solde, surtout au début, voici ce qui se 
passait : les intéressés etant bien alignés, leurs femmes et leurs créanciers 
se tenaient juste derrière eux, attendant qu’ils aient touché leur argent 
pourleurtomberaussitôtdessus et leleurprendre. Bien évidemment cette 
façon de faire troublait la discipline, il fallut donc y mettre fin en 
interdisant l’accès au lieu de rassemblement. Le soldat qui touche, 
comme recrue, 25 pfennig par jour pour sa subsistance perçoit, après sa 
formation, jusqu’h 1 Mark, le caporal 1 Mark 25, le sous-officier 130. 
Très souvent la solde Ctait jouée aussitôt perçue, le jeu de cauns étant très 
rkpandupanni les soldats ; parfois, amvant B l’improviste, je trouvais une 
mise de 1 B 3 Mark, et la chance dependait d’un seul coup de dés. De sorte 
que les hommes, harceles par le besoin. se mettaient B emprunter. I1 se 
trouvait vite de bons amis ou des connaissances qui proposaient volon- 
tiers de l’argent B des taux de 100 ou même 200 %, par pure bont6 d’âme 
bien entendu. Aussi les hommes étaient-ils évidemment en permanence 
endettés et dans la gêne ; après quoi la pression du créancier finissait par 
les pousser B déserter. Desertion d’autant plus facile que la frontière du 
Dahomey français était B une demi-heure de là. Pour régler le problème, 
on fit officiellement savoir qu’aucun crédit ne devait plus être consenti B 
un soldat, quel qu’il soit, et que les crkanciers seraient sCvèrement punis 
s’ils exerçaient une pression quelconque sur leurs débiteurs. 
Etant le seul Blanc ?I cette époque, je devais donc absolument tout 
faire. Onétait son propre commandant de compagnie, son propre instruc- 
teur, son comptable, son contrôleur financier et même son propre 
sous-officier d’habillement ilqui incombait la surveillance de l’atelier dc 
couture, ce qui, vu la necessité d’dcononiiser, donnait ~ n ~ ~ ~ i n e n t  B 
faire. Chaque tenue Ctait naturellement soumise par le tailleur h d’infinies 
mhamorphoses et les uniformes Ctaient couverts des pieces Pes plus 
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variées qu’on distinguait par leur couleur, chacune selon la date du 
rapieçage. 
C’est en 1895, lors du soulèvement de Tové, que la troupe reçut son 
veritable baptême du feu, et son comportement fut parfait. Mais c’est en 
1896 qu’elle acquit sa plus grande gloire, lors de la campagne de von 
Massow contre les Dagomba. Les rapports de son valeureux comman- 
dant indiquent qu’a cette occasion elle a affronté des guerriers, fantassins 
et cavaliers, nettement supérieurs en nombre, et a mis l’ennemi en fuite 
P la baionnette après une violente fusillade de part et d’autre. Malheureu- 
senient elle eut, lors de ce glorieux combat, P déplorer la perte de son 
brave commissaire Heitmann, fidèle à son devoir jusqu’au demier 
souffle. Aujourd’hui la troupe, y compris les petites garnisons des postes 
administratifs, est forte d’environ 200 hommes. Son uniforme comprend 
désomiais une blouse de toile jaune ourlée de rouge avec Cpaulettes 
rouges, un short de même tissu ik liséré rouge et, comme couvre-chef, une 
chCchia rouge portant l’aigle impérial. Jusqu’P ce jour, l’armement 
comporte encore la carabine modèle 7 1 et un couteau de chasse fixé ik un 
ceinturon de cuir jaune. Chaque homme possède en outre deux cartou- 
chières avec 40 cartouches pour tir reel, une musette de toile impermkable 
et un bidon. Au lieu de notre capote roulée, notre camarade noir porte un 
drap de toile, égalenient roulC sur l’Cpaule, conformément au dicton bien 
connu : “àquoi bon la capote si elle n’est pas roulée ?”. Après la campagne 
contre les Dagoniba, on a mis en service une mitrailleuse Maxim affectée 
àla troupe de police, que commande aujourd’hui un officier, secondé par 
deux ou trois sous-officiers blancs. 
A Lomé, la musique joue un grand rôle dans les activités militaires. 
Chaque matin, elle repète son repertoire fort d’environ huit morceaux. 
Outre “Gloire u toi, vainqueur couronné”, on joue aussi la marche de 
parade qui met en valeur les tambours. Les clairons aussi s’acquittent bien 
de leur tâche, notamment en campagne quand ils sonnent le rassemble- 
ment des porteurs et des soldats, contribuant ainsi àla rapide mise en route 
de la colonne, ainsi qu’àtoutes les phases de sa conduite. Chaque soir, on 
sonne la retraite, et chacun doit rentrer chez soi. Le matin, le clairon ou 
le roulement du tambour appelle P la reprise du travail pour une nouvelle 
joumde ; du coup, tout militaire blanc, même au fin fond de l’Afrique, se 
croit revenu ik la vie militaire dans sa lointaine patrie. Le matin, toute 
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musique sonnante, la troupe se rend de l’immeuble du gouvemement au 
terraind’exercice en traversant les rues de la ville, et tous, jeunes et vieux, 
exactement comme chez nous, sont heureux de voir passer nos braves 
troupiers noirs. Les gosses leur emboitent le pas en imitant leur dCmarche 
et les jeunes dames du cru, cachees derri2re les palmes, leur jettent aussi 
un coup d’œil curieux toutes fi2res de voir passer au rythme de la musique 
leurs galants B la belle allure, raides et bien alignés. 
Moyens et conditions de transport 
Les communications entre les localit6s de la côte sont malheureu- 
sement très difficiles B cause des hautes dunes de sable ; aussi le 
d6placement des voyageurs ne peut-il se faire qu’en hamac. En revanche 
Lom6 est relike B Keta et B la colonie anglaise par le tklegraphe, ce qui lui 
donne accès au gros câble qui atteint l’Europe via les îles Canaries. En 
outre, Lom6 est aussi en liaison tklkgraphique et tél6phonique avec Petit- 
Popo, [Aneho] la seconde ville, elle-même reliCe à Grand-Popo et B la 
colonie française du Dahomey. I1 existe aussi une poste aux lettres avec 
la Gold Coast et le Dahomey. Chaque mercredi et chaque samedi à 8 
heures du matin, un facteur noir, parti de Petit-Popo, arrive B Lom6 vers 
4 heures de l’après-midi, après huit heures de marche au long de la côte 
via Porto-Seguro et Baguida. Le jeudi et le samedi [?I, il remporte le 
couuier qu’on lui a remis de Lom6 B Petit-Popo qui l’achemine à son tour 
chaque mardi et chaque jeudi sur Agoué, localité française la plus proche, 
pour‘la correspondance avec les vapeurs français. Cet acheminement est 
éventuellement préférable B celui de nos propres vapeurs, car les vapeurs 
français de Cotonou qui prennent le courrier atteignent l’Europe beau- 
coup plus vite que les nôtres de la Woermann : ils font le trajet de retour 
Cotonou-Marseille en 18 jours, ce qui fait gagner huit jours au courrier 
de Cotonou, alors que les vapeurs de la Woemiann, qui passent par les 
Canaries et Madère, mettent, dans le meilleur des cas, quatre semaines. 
Lomé et Keta sont kgalement reliées entre elles par un service 
postal. Au cours de l’exercice 1897-98,236navires, pourun tonnage total 
de 296 760 tonnes, ont touch6 les rades de Lom6 et de Petit-Popo. Sur ce 
nombre, 60 vapeurs allemands, 31 anglais et 23 français ont fait escale 
contre seulement unvoilier allemand et 4 anglais. La rade de Petit-Popo, 
54 
quant B elle, a Ct6 visitee pendant la même @riode par 56 vapeurs 
allemands, 40 anglais, 18 français et 2 voiliers allemands. De temps B 
autre, un bâtiment de guerre fait aussi escale au Togo. 
Trois vapeurs de la Woermann assurent chaque mois la liaison 
avec le Togo. Le 20 de chaque mois, le "vapeur du Togo" quitte 
Hambourg pour atteindre Lom6 le 21 ou le 22 du mois suivant. I1 fait 
essentiellement escale dans les ports du Togo, du Dahomey et de la CGte 
de l'Or. 11 s'agit la plupart du temps de petits vapeurs de 1200/1300 
tonnes, alors que le "vapeur du Sud", sp6cialement conçu pour le 
Cameroun, qui jauge de 1800 B 2500 tonnes et qui est aussi mieux 
amenage pour les passagers, quitte Hambourg le 10 de chaque mois, 
arrivant B Lome le ler ou le 2 du mois suivant selon la f.;,txr du temps. 
En plus de cela, le "vapeur du Sud-Ouest" quitte Hambourg le 
demier jour de chaque mois ou le lendemain. I1 ne touche cependant la 
rade de Lome que de temps en temps : il apporte surtout le coumer qu'il 
remet au large 2 la chaloupe postale prCvenue de son passage et se remet 
aussit6t en route. 
Lorsque les conditions de debarquement sont mauvaises, il est 
souvent difficile d'amener B terre le courrier de la metropole parfaitement 
sec. Mais on s'efforce de remedier B ces inconvdnients. Sur la cote, on 
place les colis postaux et les liasses de coumer dans de gros barils : on 
Cvite ainsi qu'ils soient mouilles ou perdus a cause de la barre souvent 
haute et puissante. I1 en va autrement en revanche des marchandises de 
commerce dont les quantites sont telles qu'on ne peut utiliser le même 
syst2me. 
Communications postales 
Les communications postales sont dirigees par deux fonctionnai- 
res blancs. C'est B Lome que se trouve, depuis le transfert des services du 
chef de territoire, la grande poste, Petit-Popo n'ayant qu'un simple 
bureau. Aux c6tes des deux Blancs, il y a six auxiliaires noirs et huit 
agents subaltemes. L'activite de ce service couvre toutes les branches du 
service postal B l'exception de l'envoi des colis et des lettres B valeur 
declaree. Selon les statistiques, on a achemine au cours du demier 
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exercice 62 592 lettres et 1 155 mandats. Le total des telegrammes arrivee 
ou depart a CtC l’an demier de 4 375. 
Toujours l’an dernier, on a utilise le tkldphone 4 027 fois. Cette 
forme de communication est rapidement passee en usage dans la popu- 
lation noire aussi. Elle a pour les indigknes un charme particulier et jouit 
d’une tr2s grande faveur. Beaucoup de gens l’utilisent entre Lom6 et 
Petit-Popo, surtout les traitants, ainsi que lagent fCminine, et plus souvent 
qu’on ne pense. Quelle curieuse impression cela fait de voir ces filles 
d’Eve fort peu vêtues manier sur les explications des employes cet 
instrument fetiche extraordinaire, et leur visage s’illuminer, radieux, 
lorsque la voix familière d’un ami ou d’un parent leur rkpond de tri% loin. 
La ligne teldgraphique est faite d’un fort câble d’acier fondu et les 
poteaux proviennent de chez Mannesmann. Pourlant ce materiel robuste 
est souvent mis B mal par les tempêtes et les intemNries. Aux dires des 
fonctionnaires, - c’est aussi le point de vue des habitants -, les fils sont 
endommages parles singes quans ils sortent de brousse. I1 semble que la 
plupart des Noirs ne se fassent pas une idee exacte de la raison d’être de 
ces fils. Un jour, un Krou qui avait vol6 B Petit-Popo avait Cte, sur 
dquisition t6lCgraphique, arrête h Lome et CcrouC. Comme un fonction- 
naire lui disait que c’etait le fetiche qui lui avait affirme par telephone 
qu’il Ctait le voleur, celui-ci retorqua naïvement que la prochaine fois il 
ne serait pas aussi stupide et qu’avant de prendre la fuite il commencerait 
par couper le fil. 
La grand-route qui m6ne de Lom6 h Misahöhe est d’une extreme 
importance pour les communications. Comme je l’ai d6jB dit, elle n’est 
pas revêtue mais elle est en grande partie dessouchCe et dCbroussaillCe et 
munie de caniveaux lateraux pour 1’Ccoulement des eaux. Elle a, en 
moyenne, 4m delarge etpermet aisement hplusieurspersonnes d’avancer 
de front: Malheureusement, les Noirs ont l’habitude de marcher en file 
indienne. Aussi faut-il souvent degager la piste pour qu’elle ne retoume 
pas h son Ctat primitif en se rCtr6cissant de nouveau h la largeur d’un petit 
sentier. A cet effet, on a installe des surveillants routiers h AkQ6 et h 
KCvC. Plus loin 8 l’intCrieur, le poste de Misahöhe a mis en place un autre 
syseme : ce sont les chefs de village qui sont, contre dedommagement par 
l’administration, responsables du bon entretien de la route sur leur 
territoire. 
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Cette route est achevCe sur une centaine de kilom2tres, de Lom6 li 
Gbin, mais c’est sur une “piste n8gre” qu’il faut ensuite traverser la 
grande plaine de Gbin jusqu’h AgomC-Palime [KpalimC], oÙ l’on re- 
trouve une route amCnagCe par l’administration qui m2ne au poste de 
Misahöhe et au-delh. Le trafic postal h destinationde l’intkrieuremprunte 
Cgalement cette route. Chaque mois, un facteur (qui transporte aussi de 
l’argent) se rend de Lom6 li ce poste, protege par une escorte de soldats. 
Les facteurs ont bien sûr li combattre aussi les intemp6ries et les 616- 
ments : il amve souvent, surtout en saison des pluies, que les grosses 
rivi2res et les innombrables marigots et cours d’eau retardent leur 
marche, ou même les bloquent pendant plusieurs semaines, loin h 
l’interieur du pays. I1 n’est pas rare que le courrier de postes Cloignes 
comme Mango ou Tchaoudjo soit retarde d’un mois entier. 
Conditions de débarquement 
Les conditions cbtières defavorables constituent -je l’ai d6jh dit - 
un gros obstacle il la circulation : li cause du courant de Guinee ou des 
recifs situCs en avant du rivage, elles rendent souvent impossible le 
debarquement des marchandises. Les jours de haute barre, il peut se faire 
qu’une chaloupe sur deux chavire ; toute peine est vaine, tout travail est 
perdu. Une des marchandises les plus dClicates, c’est le sel, article 
essentiel pour les contrees de l’interieur, qui n’en ont guère : il suffit d’un 
ou deux gros brisants pour que la chaloupe se retrouve et que tout le 
chargement soit perdu. Même chose avec le ciment, déjil fortement gâte 
par l’humidite. Pour le commerçant, le dkbarquement de la chaux aussi 
comporte des risques, evidemment plus reduits une fois la marchandise 
mise h terre, mais le prix eleve pèse si fort sur son MnCfice qu’il est 
souvent contraint de sp6culer. Si les fûts dans lesquels onla transporte ne 
sont pas bien arrimes, la chaux, lorsque l’embarcation chavire, risque, 
tout comme l’equipage, de prendre feu dans les elements dCchaîn6s. En 
pareil cas, 1’Cquipage saute par-dessus bord laissant l’embarcation 
fumante et grksillante aller s’kchouer, apr& quoi on peut mettre au sec les 
fûts qui n’ont pas Ct6 endommages. Dans de telles conditions, debarquer 
de la poudre constitue aussi un travail bien ingrat. 
I1 est donc tr2s r6confortant qu’on puisse enfin remedier li ces 
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inconvenients par la construction d’un wharf comme celui de Cotonou. 
Ce wharf doit s’avancer au-del& des brisants et se terminer parun “wharf 
de débarquement” sur lequel les canots pourront décharger les marchan- 
dises dans des conditions normales, tranquillement et sans danger. Ce 
wharf n’avantagerait bien sûr que la ville de Lome ; il confirmerait en 
revanche pour Petit-Popo le danger de voir son isolement s’aggraver (1). 
Amélioration des voies de communication par la construction de 
chemins de fer. 
Aussi a-t-on également envisagé la construction d’me voie ferrée 
entre les localités côtières et Petit-Popo, deuxième ville du temtoire. D u  
même coup, on redonnerait vie B Baguida et B Porto-Seguro qui sont 
aujourd’hui presque totalement délaissées. Un projet prometteur de ce 
genre a été présente par l’entreprise Vehring & Wächter pour assurer 
avec de petits wagonnets la liaison directe entre le wharf de Lomé et les 
cours des factoreries. I1 est souhaitable, et très nécessaire, que la construc- 
tion d’une voie ferrée vers l’interieur soit bientôt réalisée. Une mission 
de cette même société Vehring & Wächter a déjB réalisé les études 
préparatoires pour cette ligne jusqu’h Kpandu. 
Etant donné le tracé peu satisfaisant de notre frontière occidentale 
avec le Gold Coast, nous sommes coupés de tout trafic avec l’embou- 
chure du plus grand fleuve de la région dont nous ne possédons la rive 
gauche qu’A partir de 6” 42’ de latitude nord. I1 importe donc que nous 
fassions tous nos efforts pour créer un axe de communication meilleur 
que la Volta avec ses rapides. Ceci est d’autant plus indispensable que les 
Anglais s’efforcent aussi d’aménager l’embouchure de la Volta pour les 
gros navires, et d’améliorer du même coup la navigation sur le fleuve. 
Selon le projet susmentionné de la Vehring & Wächter, la voie 
ferree longera la grande route jusqu’h Kéve d’où trois itinéraires sont 
proposés vers la Volta : 
- le premier continuerait tout droit au long de cette même route pour 
(I) C’est effectivement ce qui va se produire à lbuverture du wharf, en 1904 
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atteindre la Volta en passant par la vallee de la Eh6 qui tranche les Monts 
AgomC, puis Kpandu ; 
- le second partirait de KevC vers l’ouest jusqu’h la limite de 
1’Akrofa après quoi, montant vers le nord puis le nord-ouest dans les 
parages de l’AvatimC, il franchirait tous les cours d’eau descendus des 
Monts Agome vers le sud-ouest et aboutirait h la Volta en passant par 
Kpandu (I) ; 
- la troisième option consiste h tracer une ligne selon l’itineraire 
dCcrit ci-dessus jusqu’h 6’42‘ de latitude Nord et de 18 tout droit vers 
l’ouest jusqu’h la Volta en passant par K@vC. Les itineraires proposes 
Cvitent l’obstacle des Monts Agome ; du coup le delicat problème pos6 
A la construction de cette ligne se trouve regle. 
Autre grosse difficulté : l’approvisionnement des locomotives en 
combustible. Recourir au charbon -qui n’a malheureusement encore Ct6 
decouvert nulle part sur la c&é d’Afrique occidentale- entraînerait pour 
l’entreprise des coûts considérables. On se trouve donc reduit au seulbois 
de chauffe, d’ailleurs presque partout disponible. On a déjh songe aussi 
B mettre h profit l’énergie des chutes d’eau et l’on a testé la chute Kredner 
sur 1’Aka (2), un petit afkluent de rive droite du Zio. Malheureusement, 
1’Ctude faite montre qu’elle s’est averee trop faible pour faire fonctionner 
un chemin de fer Clectrique. Aussi la firme Vehring & Wächter a-t-elle 
recommande la construction d’une ligne h traction humaine, plus prCci- 
sement par pédalage. Certes une ligne aussi primitive representerait dCjh 
un progrès dans les communications, puisque les charges de dix porteurs 
pourraient être transportées par un seul homme. Mais il serait quand 
même souhaitable qu’on puisse construire ici aussi une ligne dotCe d’une 
source d’energie élémentaire. 
Pour reduire au maximum les coûts, la socikte a fait une proposi- 
tion interessante consistant h construire la ligne sur des treteaux de fer ; 
en compensant ainsi les indgalitks du terrain, on reduirait considerable- 
ment les frais de déblayage et remblayage. La construction d’une ligne 
(1) Le dossier de cette seconde option se trouve aux ArchivesNationales du Togo (FA 11 
28, novembre 1896). 
(2) L’actuelle cascade de Kpimé (Kloto) 
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jusqu’h Kpandu et au-del8 en suivant la vallee de la Volta jusqu’h Kete- 
ffichi apparaîtrait peut-être commela plus avantageuse, maisenentmînant 
certainement des coûts supplementaires enormes. HClas, notre Parlement 
n’est pas toujours dispos6 h consentir les moyens absolument necessaires 
aux projets coloniaux dont la rentabilite ne serait pas immediate. Kratchi, 
capitale commerciale de l’inerieur, est un lieu de stockage et de transit 
de tous les produitsde l’arri8re-pays. C’est aussi un lieu de transbordement 
des marchandises qui doivent descendre la Volta par pirogues pour être 
acheminees ensuite, toujours par bateau, sur toute la côte. Si la ligne 
s’arrêtait 8 Kpandu, alors le Noir qui desirerait utiliser le train pour le 
transport de ses produits devrait les transborder. Plutôt que de s’infliger 
une rupture de charge, il pn5ferera utiliser sa pirogue et descendre la Volta 
jusqu’h la côte. 
De toute façon, la construction d’une ligne jusqu’h Kpandu 
suscitera l’essor du commerce et surtout la mise en valeur des riches 
contdes desservies par la creation de plantations. Avant de commencer 
en tout cas, il faudrait absolument installer d’abord un wharf ; sinon, il 
serait difficile d’amener 8 terre le mat6riel requis, locomotives et autres. 
Coup16 avec le wharf, un phare serait aussi d’une tr8s grande utilite (I). 
Sur la c6te du Togo, de nuit, il n’est pas rare que les navires ratent leur 
objectif : dans l’obscurit6, ils vont jusqu’h Baguida, y jettent l’ancre par 
erreur et, faisant machine am8re au lever du jour, reviennent sur Lome 
leur vkritable destination. O u  bien souvent aussi, ayant jete l’ancre trop 
tôt loin au large, ils se retrouvent dans la zone des redoutables brisants. 
Aussi un wharf et un phare seraient-ils infiniment avantageux pour Lome 
qui deviendrait du coup un des meilleurs mouillages de la côte ouest- 
africaine. 
Sans nul doute, une voie ferree dans l’Est de notre colonie serait 
aussi d’une grande importance ; il serait d’autant plus souhaitable de la 
daliser rapidement que le gouvemement français en fait construire une 
ces demiers temps entre la côte et Abomey, ancienne capitale royale du 
Dahomey. Certes, aux termes du traite de Paris (I), nous avons dkjh 
(1) Ce phure ne sera construit qu’Ci E‘époquefiançaise. 
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enregistrk un gain substantiel puisque le triangle français entre Mono et 
lagune nous a CtC attribue, ainsi que la libre navigation sur le Mono et 
lalagune. Mais il serait certainement très avantageuxde mettre en valeur, 
grâce B un chemin de fer, l’amh-e-pays immediat de Petit-Popo jusqu’h 
prksent si peu accessible, ainsi que la plaine du Hao [Haho] et plus encore 
la riche region d’ AtakpamC. Le poste d’ Atakpamé, rdcemment ins- 
tallC(2)’ pourrait ainsi jouer plus facilement son rôle commercial et 
politique. Le transport ferroviaire augmenterait de façon substantielle la 
valeur des produits palmistes que leur Cloignement maintient jusqu’h 
maintenant h un faible niveau. L’Clevage s’en trouverait Cgalement 
stimulC B AtakpamC, qui est riche en Mtail et qui trouverait sur la côte un 
d6bouchC extrêmement rémunkrateur. On remedierait du même coup h 
la pénurie de viande depuis si longtemps sensible sur la côte et l’on 
offrirait aux navires dans cette zone une bonne occasion de s’approvi- 
sionner. Avec l’essor de l’élevage, l’exportation du betail par notre 
colonie, au moins vers les colonies voisines, deviendrait peut-être renta- 
ble. D e  plus, une nouvelle route commerciale dans l’Est du territoire 
pourrait ensuite être ouverte en direction des richesses de Tchaoudjo et 
de ce que les Haoussa appellent le pays kotokoli. On rksoudrait aussi la 
pCnurie de porteurs sur le grand axe caravanier qui passe par Kete et l’on 
ouvrirait au commerce de nouvelles régions et de nouveaux itinéraires. 
(I) Traité du 23 juillet 1897. Klose en parlera encore dans son tout dernier chapitre. 
(2) En juin 1898, par von Doering. 
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RANDONNEE COTIERE 
Quittant maintenant Lom6 la capitale, nous longeons la plage en 
direction de Petit-Popo. Dans le sable epais, le hamac, que les indigènes 
excellent h fabriquer, est le seul et meilleur moyen de transport, genera- 
lement utilis6 par les EuropCens commerçants, fonctionnaires ou 
missionnaires. I1 se compose habituellement d’une solide perche prise B 
un cocotier ou B un palmier B huile B laquelle on accroche le hamac 
proprement dit. Pour se proteger des rayons brûlants du soleil et du sable 
aveuglant, on y tend une toile parasol. Le hamac est port6 sur la tête de 
quatre robustes Noirs. U n  pagne roule leur sert en general de coussin sur 
la tête et, la nuit, de couverture. On a avantage h prendre ces hamacaires 
h Lom6 ou B Petit-Popo. Une fois qu’on en a engage huit - qui portent 
quatre par quatre h tour de r61e - au fort salaire de 8 Mk pour aller de Lome 
h Petit-Popo, le voyage commence. En gen6ral, on choisit lamarde basse 
pour pouvoirutiliserlesable dur de laplagc. Mais iln’est pas rare non plus 
qu’on choisisse aussi de voyager de nuit, parce qu’il fait plus frais et que 
les yeux sont moins agresses par la lumiere eblouissante du sable et la 
reverberation de la mer. O n  sort de la ville au pas rapide des quatre 
porteurs qui suivent de si pr2s le rivage qu’ils ont souvent les pieds 
baignes par l’eau de mer. A mar6e basse, c’est la plage qui offre le 
meilleur itineraire d’une localite c6tih-e h l’autre ; en effet, le sable &pais 
des dunes, durci et fouette par la barre permanente, offre - h part 
l’humidite dont les pieds nus des porteurs ne souffrent pas - une piste tout 
il fait avantageuse. Lorsque le chemin est bon, les porteurs, bien habitues, 
adoptent un pas assez semblable au trot et tiennent souvent ce rythme sur 
de longues distances, jusqu’h ce que le retour de la barre en impose un plus 
ralenti. On a sur sa gauche de hautes dunes en talus toutes creusees de 
trous ; une vegetation maigre et tordue couvre le sol ; un peu plus loin 
commence une brousse basse qui atteint vite deux mCtres de haut, devient 
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tout Ir fait imp6nCtrable et couvre tout l’espace entre le rivage et lalagune. 
Apres une heure de marche, on atteint le petit village de pêcheurs 
d’ AblogamC, oÙ l’on fait une courte pause pour permettre aux porteurs 
d’etancherleur soif l’eau saumdtre d’une source qui n’est qu’un simple 
trou creuse dans le sol. 
On voit partout des filets CtalCs sur la plage. Mais les gens d’ici 
pratiquent aussi une pêche originale : au ras du rivage on plante un pieu 
dans le sable auquel on attache une calebasse dont l’ouverture est toumee 
vers le haut. Quand vient lamarCe haute qui submerge tous ces engins, les 
petits poissons et les crabes piCgCs dans ces recipients constituent le butin 
des gcheurs. 
Des mouettes et des mauMches (I) peuplent la plage en quan- 
tit6 ; souvent la nuit, on trouve aussi de grosses tortues, longues d’un 
mètre ou un m&re et demi et larges d’un demi, sur lesquelles il faut faire 
attention de ne pas trCbucher dans l’obscuritd. Quand il y a clair de lune, 
elles viennent frkquemment Ir terre et on peut les y tuer. Je fis un immense 
plaisir ?I mes Noirs en en capturant une. Pareils Ir des corbeaux, ils se 
jetkrent dessus et, s’en Ctant partage lachair, ils la firent griller Ir Baguida, 
l’&ape suivante, avant de s’en repaître tout h leur aise. 
De loin, on aperçoit deja les grands toits des factoreries niais cette 
marche au long de la c6te m e  semble intemiinablement longue et 
monotone. Seuls les poteaux tClCgraphiques servent, l’un apr& l’autre, 
de reperes pendant tout le trajet qui reste Ir parcourir. Une amusante 
diversion : les petits oiseaux sur la plage, ou les troupes de petts “crabes- 
de-poche” surpris parl’approche d’une caravane tandis qu’ils gratouillent 
activement dans l’eau. Jaillissant Ir vive allure de la mer, de gros poissons 
volants passent, rapides comme le vent. Parfois aussi, la queue ou la 
nageoire dorsale caracteristique d’un requin emerge des flots Ccumants. 
Des mouettes et des hirondelles de mer planent sur les vagues ou se posent 
sur les flots tandis que, sur la plage, des corbeaux noirs Ir plumes blanches 
croassent et que des milans toument haut dans le ciel, guettant leur proie. 
(I) Ou bécasseaux ? 
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Des seiches et des coquillages de toutes les formes jonchent laplage et sur 
notre droite, la barre Ccume et gronde, infiniment renouvelCe. La nuit en 
revanche, tout est calme et silencieux ; seules les infusoires phosphores- 
centes illuminent les flots mugissants de leur apparence magique. Encore 
une pause et, deux heures plus tard, on atteint Baguida, la premi&re 
localit6 cÔti&e, si longtemps attendue (1 ). 
Baguida, localité côtière 
De longues clôtures de nattes et de vieilles haies de cactus 
dClimitent ici de vastes terrains occupks par des factoreries spacieuses, 
mais croulantes et M’abandon. Sur la plage, au lieu des grandes chaloupes 
de barre, on voit, suspendus entre les petites pirogues des pêcheurs, les 
filets qu’on a dCployCs pour les faire secher. Partout au-dessus des 
concessions abandonnees, se dressent de beaux cocotiers qui Cvoquent 
I’activitC d’autrefois et le &le des Europkens installCS ici au temps jadis. 
Une grande rue traverse le village depuis la plage jusqu’h la lagune. En 
bordure de la plage se trouve le grand bâtiment de la factorerie Vietor 
autrefois tres active. Un peu plus loin, il y a encore une boutique de la 
factorerie Oloff qui foumit aux modestes besoins des indighes du cru et 
offre aux voyageurs ou aux commerçants en deplacement sur la côte 
quelque rafraîchissement. Au-dela s’etendent les logements des traitants 
noirs qui sont en relations commerciales avec l’arrière-pays de la lagune 
et des localitCS du lac Togo comme Degbo et Abobo. Ici, les seuls 
produits de traite sont les noix et l’huile de palme ; une partie vient des 
villages relativement proches de Degbo et Abobo par les pistes bien 
sikhes qui traversent la lagune, mais la majeure partie descend sur Petit- 
Popo en pirogue par voie lacustre et lagunaire. Actuellement, ces lieux ne 
sont plus tenus que par des employCs noirs, alors qu’autrefois, dans les 
premieis temps de l’installation des commerçants, c’&aient surtout des 
Blancs qui travaillaient ici. Baguida a CtC sikge et rksidence du premier 
commissaire impkrial von Falkenthal apres la prise de possession du 
Togo, en 1885 (2). 
(I) KI. n’a encoreparcouru que 12 km ! 
(2) Le “protectorat“ (St6juillet 1884) aprécédéd‘un an environ l‘installation du premier 
commissaire. 
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De nosjours, le grand bâtiment de la Vietor offre au Blanc qui vient 
de faire la pénible route par la plage un accueil hospitalier car on y passe 
souvent la nuit. PCnetrant dans la concession, on arrive dans une superbe 
cocoteraie oÙ se trouve, face Blamer, le bâtiment, vaste mais ddlabre, de 
cette factorerie autrefois si imposante. Un entrepôt, devenu bien trop 
grand aujourd’hui, est destine B abriter les produits, huile ou noix de 
palme, obtenus contre argent ou en Cchange d’articles européens COMUS. 
D e  vieux cerceaux et des dCbris de futaille rappellent 1’activitC commer- 
ciale de naguère dont la chute fut sensible lorsque le gouvemement 
fut transfCr6 de Baguida B ZCW, proche du centre commercial de Petit- 
De temps B autre, sur demande spéciale des maisons installkes B 
Lom6 ou B Petit-Popo, un vapeur fait encore escale ici A Baguida pour 
charger les stocks de palmistes entreposés depuis plusieurs mois. Natu- 
rellement, les modestes recettes des factoreries locales ne permettent pas 
de les entretenirou de les remettre en état. Aussi a-t-on renoncé 2 presque 
toutes les reparations qui ne peuvent être faites par les indigènes eux- 
mêmes. La brise de mer coupante ne contribue pas peu, elle non plus, 
la decrepitude toujours plus accusCe de ces bâtiments ; d plus ou moins 
brève échdance, il n’y aura plus que des ruines pour rappeler le premier 
Ctablissement des Européens. 
popo (1). 
Après y avoir passé la nuit, nous reprîmes le lendemain notre 
marche au long de la plage. Un des Noirs qui nous accompagnaient nous 
arracha 2 nos pensées en s’Ccriant : “Patron ! patron ! un vapeur !”, et nous 
vîmes effectivement, loin Bl’horizon, s’Ctirerun nuage de fumCe, puis les 
contours d’un gros vapeur se firent de plus en plus visibles et il nous 
dCpassa, peu apr& majestueux. On reconnaissait les couleurs vert-blanc- 
bleu de sa cheminCe, la coque grise et le pavillon allemand B la poupe ; 
tout indiquait un vapeur de la Woermann venu de chez nous (2). 
D u  coup, l’espoir de recevoir des lettres ou d’autres nouvelles des 
parents ou des proches dans notre cher pays stimula nos forces Cprouvées 
(1) C e  déclin est indiscutable, mais il n’a peut-être pas été aussi brusque. 
(2) La société de navigation Woermann, de Hambourg, était la seule compagnie 
allemande à desservir la côte ouest-africaine. 
65 
en direction du but B atteindre. Avançant allkgrement, nous arrivhes au 
bout d’une heure et demie B un petit hameau de pêcheurs habit6 par une 
seule famille. EpuisC, on se laisse tomber sur la plage en plein soleil, on 
boituneeauquin’estpas fameuseet, rafraîchi, onrepartaveclesporteurs, 
toujours en suivant le rivage, A la poursuite du vapeur qui, sans s’arrêter 
B Porto-Seguro (notre prochaine Ctape), fait fikrement route vers sa 
destination : Petit-Popo. 
Porto-Seguro 
Voci qu’apparaissent progressivement les quelques grands arbres 
de Porto-Seguro ; le bâtiment blanc de la Mission catholique, clair dans 
I’obscuritC et hospitalier, nous invite 2 la visite (I). 
Le village se rapproche de plus en plus et nous l’atteignons apr& 
deux heures environ d’une marche Cpuisante. On dirige Cvidemment ses 
pas vers les seuls Blancs du lieu, les missionnaires catholiques. On y est 
fraternellement accueilli parle @re et les fr&res et hospi talihement invi tt? 
B un frugal mais bon repas. Exceptionnellement, il y a ici de la bikre, 
preuve que les frkres et le #re prennent plaisir eux aussi B trinquer avec 
leurs hôtes. 
Lamissionestjuste surlaplage. Le toit s’omed’une croix de bois. 
Au rez-de-chaussCe, 1’Cglise ; les frkres habitent B 1’Ctage. Une vCranda 
qui fait tout le tour du bâtiment assure une halte agrdable. En face de la 
Mission, sur la plage, se trouvent la vieille factorerie Fabre et celles des 
Frkres RCgis, toutes deux abandonnees par les EuroNens et diggees par 
des employCS noirs (2). 
Un peu plus loin par la plage, en direction du lac Togo, se trouve 
la ville indigene proprement dite oÙ reside le vieux roi Mensah (3) et ses 
heritien. Des ruelles Ctroites serpentent B travers des buissons de cactus 
et, passant devant le palais royal, mknent vers le nord jusqu’au lac. 
(1) La mission de Porto-Seguro a Ptk ouverte íe 14 fhrier 1895. 
(2) Ces deux maisons fraqaises VON bientôt se retirer tout àfait. 
(3) John Mensah, ”intronisé” en 1853, décédé en 1896. 
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Les maisons, faites de terre battue, sont parfois de style euro- 
H e n  ; beaucoup ont un Ctage avec veranda. 
Les fils du vieux roi, qui se donnent le titre de “princes”, sont 
installes ici comme traitants et se sont construit de petites factoreries 
grâce aux prêts que leur ont consentis les factoreries europtknnes. A vrai 
dire, ils ne sont d’ailleurs que sous-traitants pour les maisons de Petit- 
Popo auxquelles ils sont tenus de rCgler les produits qu’ils Ccoulent. 
La concession du vieux roi Mensah faisait autrefois une Ctrange 
impression. On y acdde par une grande porte d’entde flanquCe droite 
et iì gauche de ”soldats”, des fetiches d’argile qui la gardent pour en 
interdire l’acds aux mauvais esprits. C’est ici que se trouvent les remises 
et les logements des serviteurs de la famille royale. A u  nord, un grand 
bâtiment abrite aussi des magasins et des logements dans les salles du bas. 
Un escalier conduit iì 1’Ctage et l’on arrive dans les appartements du roi, 
lequel accueille amicalement chacun ; on s’entretient essentiellement 
avec lui du recrutement des porteurs. Par la même occasion, l’h6te se voit 
offrir une calebasse de vin de palme qu’on verse dans de vieux verres 
sales et CbrCchCs : voiliì pour 1’6clat de la cour princi5re d’un chef noir. 
Les appartements sont originaux. les vieux meubles europt5ens 
comprennent une table, un cana@ et une chaise-longue. De vieilles 
amulettes pendent aux murs, des perles, des cauris, des plumes de poulets 
blancs sacrifiCs aussi, des plumes rouges, bien connues, de la queue de 
perroquets gris, des vieilles calebasses et de la vaisselle d’Europe 
CbrCchCe. Les grandes fenêtres qui donnent sur la cour sont femCes par 
de simples persiennes comme dans les “factoreries noires” construites 
dans le même style. 
Plus loin se trouve une “maison-de-fetiches” oÙ les prêtres de Yeve 
[YChouC] (I) accomplissaient leurs malHices. Une Cpaisse cl6ture de 
nattes et un fourre de cactus en dCrobent la vue aux passants. 
(1) Klose parlera plus loin très abondamment de la ”congrégation Yéhoué” et de la 
religion traditionnelle en général, sans grande compétence d’ailleurs et surtout sans la 
moindre sympathie ... 
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Quand on quitte la ville par le nord, on arrive au bord du vaste et 
beau lac Togo, sur une lCg2re eminence d’où l’on aperçoit, perch6 sur la 
rive nord, le village de Togo(]) et, a l’endroit le plus Cleve, la Mission 
catholique annexe, dbjh mentionnbe [?l. Le soir, de la veranda de la 
mission, on peut admirer les lumi2res de Togo. 
En ce qui conceme la factorerie Fabre, elle Ctait geree par un Noir 
nomme Wilson(2) qui a s6joumt5 a Berlin en 1885 [ 18841 comme otage 
et qui a eu l’honneur de voir le vieux chancelier Bismarck. A chaque fois 
qu’on rencontrait Wilson, il parlait de son vieil ami le prince Bismarck et 
s’enquhit de sa sant& Bien entendu, sajoie &ait immense de s’entendre 
dire que le prince Bismarck transmettait ses salutations a son vieil ami 
Wilson. 
Porto-Seguro est l’une des plus anciennes localit& de la CGte des 
Esclaves, car, bien avant la domination allemande, c’&ait - comme 
l’indique son nom : Porto-Seguro - une escale portugaise bien connue 
pour s’y procurer du bois d’ebbe. Pour les mêmes raisons qu’a Baguida, 
Porto-Seguro a beaucoup perdu aussi de son importance ; ici, seuls les 
progr¿% de la civilisation pourront changer les choses. Porto-Seguro, 
avantageusement situCe surle lac, poss2de quand même un gros avantage 
car elle est, de ce fait, en relation avec l’amibe-pays voisin. Aussi y 
amene-t-on parfois palmistes et huile de palme pour chargement a bord 
des vapeurs tout proches. 
Poursuivons maintenant notre progression vers notre destination 
finale. A u  bout d’une demi-heure, nous amvons h la grande cocoteraie de 
K N m t  : 33 O00 cocotiers environ couvrent l’knorme superficie de cette 
plantation qui s’Ctend de la c6te presque jusqu’h la lagune. En plus des 
cocotiers, on y a plantC, - encore a titre d’essai - d’autres plantes comme 
l’arbre a caoutchouc bien connu “manihot glaziovi” ou le kickxia. Une 
maison euroldenne, joliment situCe, embellit la plage ; apri3 avoir CtC 
longtemps abandonnee, elle est actuellement occulde de nouveau par un 
jardinier blanc charge de l’entretien et de la gestion de la plantation (3). 
(I) Togoville. 
(2) Robert A. Wilson, notable du chef Lawson, dont les souvenirs s’&aient un peu 
embellis, confondait Bimarck et celui qui l‘avait reçu, Caprivi , ministre de la Marine. 
(3) Elle fera place, beaucoup plus tard, auxinstallations de la CTMB&tur OTP (Office 
Togolais des Phosphates). 
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Nous depassons ce bâtiment de belle apparence, tout i3 fait dans le 
style des factoreries de Lome, et atteignons, trois-quarts d’heure plus 
tard, le petit village de pêcheurs de Gumkovhe [Gounkop6], delicieuse- 
ment situe au milieu d’une cocoteraie. Ici aussi, les habitants sont pour la 
plupart pêcheurs : au moment de notre arrivee, ils etaient en train 
d’arranger paisiblement leurs filets et leurs pirogues en chantant des 
chants melancoliques. Nous nous reposhes sur une pirogue et nous 
fîmes apporter un peu d’eau fraîche. 
Nous repartîmes peu apri%, poursuivant Nniblement notre marche 
avec du sable jusqu’au-dessus des chevilles. 
DdjB loin, nous apercevions la rade de Petit-Popo où &ait ancre 
notre vieil ami et compatriote, le vapeur de la Woermannque nous avions 
vu passer B Porto-Seguro. BientGt on discema la silhouette du grand 
hGpita1, les drapeaux des factoreries apparurent ; une heure et demie plus 
tard, nous touchions au but. J’y fus joyeusement accueilli et hospitali& 
rement pris en charge par mon vieil ami Joop, fonctionnaire du protectorat 
efficace et estime, qui allait devenir plus tard chef des Douanes avant de 
succomber helas, victime du climat, en 1897 (I). 
(I) Hermann Joop est dkédé à Petit-Popo le 18 mai 1897. 
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PETIT-POPO [ANEHO](J) 
Petit-Popo, qui s’&end d’ouest en est au long de la plage, est 
construit sur les dunes accumulkes par la mer en cet endroit. Denikre ce 
cordon de terre, large en moyenne de 100 B 150m., se trouve la lagune. 
C’est h l’ouest de la ville qu’est situe le joli et grand bâtiment de l’Hôpital 
Nachtigal qui peqktue du même coup la memoire de notre valeureux 
explorateur (2). 
L’Hôpital Nachtigal et situation sanitaire de la colonie 
L’id& de la construction de cet hôpital, si Mnefique pour 1’6tat 
sanitaire de notre colonie, a Ct6 lande par la Societe Nachtigal qui a 
amasse , en plusieurs andes de collecte, un important capital encore 
accru par la gtSnCrositC du gouvemement. Les installations comprennent 
un grand bâtiment rectangulaire, om6 d’une veranda accueillante, qui 
comporte, en plus des salles d’op6ration pour Europeens, le logement du 
medecin. Au rez-de-chaussee se trouvent la salle B manger et la pharma- 
cie, avec le parloir et la salle de pansements. Le personnel noir, hommes 
et femmes, toujours d6vou6, y habite aussi. A l’Ctage, les salles des 
malades, simples mais bien arrangees avec chacune de deux A quatre lits. 
A cela s’ajoute le dispensaire pour les Noirs qui se trouve dans un 
bâtiment apart. Les soins donnes ici aux malades et la valeur du medecin- 
chef Wicke (3) ont porte la reputation de cet hôpital bien au-del2 des 
fronti8res du territoire. 
(1) Petit-Popo ne deviendra officiellement “Anecho“ qu’en 1905 (arrêté du gouverneur- 
comte von Zech, 7 novembre 1904) 
(2) II n’en subsiste plus de nos jours que le rez-de-chaussée, devenu école primaire. 
(3) A. Wicke, médecin-chef d’éta-major, premier chef du Service de Santé du Togo de 
1888 à sa mort à Aneho en 1899 : seul médecin du Togo Ci cette époque. 
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De localitCS très CloignCes, de Grand-Popo, de Ouidah et même de 
plus loin encore, on a m h e  des malades, EuroNens, Noirs aisCs ou mt5tis. 
Des patients viennent même se faire soigner de Keta, en territoire anglais, 
et nombreux sont ceux qui trouvent ici leur guCrison. 
Un auxiliaire de sant6 noir seconde le mCdecin pour les traite- 
ments, les pansements et autres, tandis que les soins aux malades 
incombent surtout aux sœurs de la Croix-Rouge, inlassablement de- 
vouCes, avec efficaciti5 et esprit de sacrifice. En conversant avec les 
malades isoles, elles leur apportent distraction et soulagement de leurs 
souffrances. 
J’ai moi-même Cprouvt ces bienfaits car, au retourde mon raid sur 
Salaga (I) oh j’avais Cte frapp6 d’une mauvaise crise de paludisme, j’ai 
trouve ici des soins excellents et la guCrison. La forte brise qui souffle en 
permanence, jointe a la bonne nourriture et au traitement, n’a pas manque 
de faire son effet. 
La vaste veranda ombragee, d’où l’on peut observer la mer 
grondante et prendre plaisir A contempler la haute barre, proege effica- 
cement des rayons du soleil. Ici encore, quel bonheur on Cprouve h 
kvoquer la lointaine patrie autour d’une tasse de thC ou de chocolat. 
C’est après coup, au moment où j’Ccris ce livre qu’une triste 
nouvelle m e  parvient : le Dr Wicke, si meritant, si populaire mais victime 
du climat, a Cte enlevC par la mort B ses tâches bienfaisantes. Le dCcès de 
cet excellent medecin colonial est une grosse perte pour un territoire qui 
demeurera toujours reconnaissant et fidèle B son souvenir. 
A u  dispensaire, petit et modeste, mais joliment et proprement 
amCnagC,les convalescents noirs, une fois qu’ils ont quitte leur dur lit de 
malade, se portent certainement mieux que jamais. On les voit se 
promener ou fumer tranquillement leur tabac sur les bancs devant le 
bâtiment. D’une façon gCnCrale, la constitution de ces Noirs est extraodi- 
naire. De graves blessures qui seraient chez 1’Europken très longues h 
traiter dans ce climat chaud, chez eux se cicatrisent vite et sont en peu de 
temps totalement guCries. 
(1) Septembre 1894. 
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L’hGpitalposs2de aussi un petit laboratoire, install6 nagu2re parle 
Dr Wicke, et une salle d’autopsie pour faciliter dans une certaine mesure 
les travaux scientifiques. Quant la situation sanitaire de ces demi2res 
annees, elle Ctait nettement meilleure qu’en 1896 où Cclata, en mai-juin, 
une forte CpidCmie de paludisme, qui s’Ctendit jusqu’li Accra et Lagos. 
Sur 70Europ6ens environ alors installCS surla cete, cettemauvaise 
fi6vvre en a tue 13 en l’espace de quelques semaines. La plupart des 
Eurcqkens sont victimes de bilieuse hematurique ou de dysenterie, qui 
apparaît aussi souvent. De nombreux autres sont morts de sCquelles de 
paludisme et d’hdpatite chronique. Une CpidCmie spectaculaire de Mri- 
Wri? accompagnee de graves maladies cardiaques, &lata en 1897, plus 
prCcidment parmi les Krou d’une factorerie de Petit-Popo. Elle entraîna, 
sur 28 malades, 3 cas de mort rapide, dont l’un au bout de vingt heures 
seulement. 
Maladies fréquentes chez les Européens et les indigènes 
Les maladies citees, telles que la dysenterie, la congestion pulmo- 
nair?, le MriMri et le paludisme, n’attaquentpas seulementlesEurop6ens 
mais aussi les Noirs. En ce qui les conceme, le paludisme s’en prend 
surtout 2 ceux qui arrivent d’autres regions aux conditions climatiques 
differentes. Bien souvent, nous avons pu remarquer Krachí que nos 
hoinmes venus de la côte vivre dans la vallee de la Volta dtaient saisis 
d’une violente fièvre. Autre maladie très frkquente chez les indigènes : le 
ver de Guinee. Le germe de cet horrible parasite s’attrape dans l’eau et, 
poursuivant sa croissance dans le corps humain, finit par ressortir quelque 
part, en gCndral dans les membres infdrieurs, le pied ou la jambe, en 
occasionnant d’atroces douleurs. Le ver de Guinke a l’aspect d’un fil 
blanc qu’on enroule sur une petite baguette pour le tirer de l’endroit oÙ 
il se presente juste sous la peau. Si la tête de l’animal reste dans le corps, 
elle continuera, comme chez nous le ver solitaire, 2 prolifkrer en provo- 
quant de nouvelles douleurs. La plupart du temps, les parties mortes du 
ver sortent sous forme de pus. Nous avons souvent frottC avec de la 
pommade au mercure li ces endroits ceux qui nous demandaient 
secours : cela apparemment entrainait la mort du ver et sa sortie sous 
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forme de pus. Curieusement, le Blanc semble resister B cette maladie car 
on ne connaît encore aucun cas d’Europ6en qui en ait Ctk atteint A la 
colonie. D e  même que le ver de Guinee s’attrape en buvart de l’eau, les 
germes de la maladie tropicale bien connue “sanguinis filarii” (I) passent 
dans le sang humain B l’occasion des piqûres de moustiques en provo- 
quant souvent une enflure des membres inferieurs qu’on appelle 
elephantiasis. Dans l’interieur du pays, on constate souvent l’enflure des 
bourses (21, qui doit provenir de la même maladie et, sous cette forme, 
d’une insuffisance de l’habillement. D’autres maladies infectieuses non 
dangereuses se declenchent aussi comme le ver annele, qui attaque les 
Blancs tout comme les Noirs, et se manifeste par une eruption cutanee en 
forme d’anneaux. Mais on 1’Climine facilement avec une pommade ad 
hoc. Sur les cbtes, les Noirs qui marchent pieds nus s’exposent aux 
chiques. Si l’on neglige les endroits infectes, les coiiskquences peuvent 
être facheuses et aboutir B la perte des orteils par suppuration. En prenant 
quelques precautions, il est pourtant facile d’&happer B ces bestioles. 
Chez les enfants, on rencontre trks frequemment une affection appelCe 
“crocro”, qui couvre quelquefois le visage et le corps d’une croûte 
blanche. Toutefois, cette maladie disparaîî avec l’âge et semble en 
gCn6ral non dangereuse. Sur la cbte, les maladies sexuelles sont tr2s 
&pandues et les indighes ne semblent connaîîre aucun moyen de s’en 
proteger ; on les rencontre plus rarement dans l’interieur du pays. Dans 
les vallees, on rencontre souvent des vieillards atteints de consumption B 
laquelle il n’est pas rare qu’ils succombent. Apparaît aussi l’atrophie, 
plus precisement des membres infkrieurs. Comme nous le verrons plus 
loin, on trouve encore le goi’tre dans les vallees humides des montagnes. 
O n  voit çB et 18 un albinos dont lapeau blanche et les cheveux roux jurent 
avec le type nkgre ; et, chose bizarre, on observe souvent des albinos qui 
ont les yeux bleus. 
On a commence B vacciner dans le territoire apr& formation du 
personnel adkquat. Le vaccin arrive frais d’Europe et la pharmacie 
l’envoie aux postes de l’interieur. Cette ande, un arrêt6 sp6cial a rendu 
(1) Ou filariose. 
(2) Ou éléphantiasis du scrotum. 
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obligatoire la vaccination sur la cdte, pour l’instant 9 Petit-Popo et 8 
Lome. 
Ence qui conceme la situation sanitairegenerale du territoire, c’est 
lap&iode.de transition entre la saison &che et la grosse saison des pluies, 
c’est-hdire mai-juin, qui est la plus mauvaise. Ce sont 19 les mois qui 
nous ont amenk l’epidemie de paludisme et la plupart des maladies qui 
l’accompagnent. A cause de l’humidite des eaux, partout stagnantes, les 
agents pathoghes du paludisme se trouvent reactives et se repandent tr2s 
vite par les exhalaisons des markcages. 
Certains endroits, comme Lome, sont bien preferables du point de 
vue sanitaire aux autres localites de la cdte, car sa lagune - qui se trouve 
d’ailleurs assez loin de la ville - est rarement en eau. 
Petit-Popoen revanche, et aussi ZkM, l’ex-capitale, toutes deux au 
ras de la lagune, ont un climat beaucoup moins favorable que Lome aux 
Eum@ens, lesquels la qualifiaient pour cette raison les premiers temps 
de “Lome-les-Bains”. 
Les zones de bas-fonds ou les bords de rivikres sont donc plus 
malsains, et c’est aussi le cas de nos postes de l’intkrieur. 
Alors que le poste de Misahöhe, situe sur une pente montagneuse 
bien ventilee 8450 m environ au-dessus du niveau de lamer, se distingue 
par son eau excellente et limpide comme du cristal, on ne peut en dire 
autant de celui de Kete-Krachi, lequel est, certes, situe sur une petite 
hauteur mais dans la vallke de la Volta : la proximite du fleuve et de sa 
zone inondable ne joue Cvidemment pas en faveur de la sante des 
Europ6ens qui y sont en poste. Mais il n’&ait pas possible, pour des 
raisons Cconomiques et politiques, de laisser Kete, le plus gros de nos 
centres commerciaux de 17am2re-pays, sans poste administratif. 
On pourrait, pour soulager le personnel, y affecter les Europeers 
en nombre suffisant pour qu’ils puissent, en cas de maladie, s’aider ou se 
remplacer entre eux. 
Comme le Dr Fisch le dit dans son ouvrage (I) : on ne devrait 
jamais laisser un Europeen tout seul dans un poste. C’est de la cruaute. 
(1) Non cité en bibliographie. 
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Le site de Petit-Popo 
C o m m e  on peut le dtduire des descriptions qui prtckdent, Petit- 
Popo se termine du c6tC ouest par l’h6pital. Poussons maintenant vers 
l’est par un bon chemin de terre qui continue tout droit au long de la plage 
et sur le c6t6 nord duquel Petit-Popo s’ttend sur presque deux kilomktres. 
U n  peu plus loin, nous amvons A la Mission mtthodiste wesleyenne 
dirigte par le surintendant Ulrich. C’est un grand bâtiment de terre, 
rectangulaire, avecun toit d’herbes. De grandes fenêtres, closes Alamode 
indigkne par des persiennes, Cclairent une vaste salle de classe qui sert 
aussi le dimanche pour la c6lCbration du culte. 
D’apparence modeste, ce bâtiment n’en remplit pas moins sanoble 
tâche. Je m e  rappelle encore le baptême solennel que le missionnaire 
Ulrich, estime de tous pour sa modestie naturelle, administra A trois 
soldats noirs, anciens esclaves du roi BChanzin du Dahomey qui en avait 
fait cadeau A notre empereur pendant sa guerre avzc les Français. Apr& 
s’être adresse aux soldats pour les exhorter dans la dignite aux comman- 
dements de 1’Eglise chretienne, il les baptisa des noms de Wilhelm, Karl 
et Johann (I). U n  cantique avait ouvert cette ceremonie, un autre la 
cl6tura. 
Toute la paroisse, presque tous les Europ6ens y compris le chef du 
temtoire, les fonctionnaires et les commerçants, assistaient A cet exaltant 
office religieux. 
Nous amvons un peu plus loin B la petite chapelle et A l’tcole de 
la Mission catholique. U n  petit campanile a Ct6 dress6 sur le toit d’herbes 
du bâtiment de la Mission ; le matin au lever du soleil et le soir au coucher, 
la sonnerie de la cloche appelle les haX:ants au travail et A la prikre. 
Nous voici maintenant dans la ville indighe que les commerçants 
Ici, les maisons des Noirs riches, construites en terre et meme 
allemands se plaisent B appeler town. 
(I) La cdrémonie eut lieu le 29 septembre 1895 mais les garçons furent baptisés, 
contrairement à ce que dit Klose, Wilhelm, Max et Fritz. Ils furent engagés dans la force 
de police et leur baptême fit signalé par le gouverneur au chancelier du Reich àBerlin. 
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omees d’une veranda, voisinent avec les petites cases typiques des Ewe. 
Noël sur la côte 
L’une de ces propriCtCs appartient 2 la famille Garver [Garba] dont 
le chef est premierministre du roi Lawsonde Petit-Popo. C’est ici quej’ai 
pu, 2 l’occasion de “Black Christmas”, connailre la vie et les activitCs 
d’un notable noir. “Black Christmas”, comme son nom l’indique, n’est 
tr6s exactement qu’une imitation païenne de notre fête de Noël, une des 
plus grandes fêtes des Noirs de Petit-Popo qui tombe en septembre et 
qu’on marque par une joyeuse ambiance de chants de danses (I). On 
Cgorge des ch6vres et des moutons, des bœufs aussi chez les riches et, 
chez les petites gens, plutôtdes poulets. Les notables se font mutuellement 
des cadeaux et gratifient même les Blancs d’un gigot de mouton ou d’un 
morceau de veau, bien entendu dans l’espoir d’un cadeau en retour. Les 
Blancs y sont expressement convies, alors qu’il est de coutume chez les 
Noirs de venir participer aux ripailles communes chez ses amis sans 
aucune es@ce d’invitation. 
Ayant, nous aussi, accepte une invitation des Garver, nous avons 
assist6, avec presque tous les Europdens de Petit-Popo, B la fête. I1 y avait 
beaucoup d’ambiance. Tandis que, chez les Noirs du commm. le gin est 
la principale boisson, les Noirs CvoluCs et les Blancs disposent d’un choix 
de boisson relativement tr6s vaste. Outre le champagne, il y a de la bi6re, 
de l’eau gazeuse et même les liqueurs les plus varikes, qui sont particu- 
li5rement en faveur chez les Africains. A côb5 des autres vins, le vin de 
palme joue bien entendu un rôle essentiel et notre hôte noir se rCv6le un 
aimable mahe de maison. 
Les danses de toutes sortes, exCcutCes par les employCs, contri- 
buent au divertissement commun de l’assistance mixte. 
Les hommes executent des danses de guerre, armCs 2 cet effet, 
pour la plupart, de petites machettes ou bien de haches de combat. Ils font 
leur entree dans l’espace prCvu l’un deni6re l’autre et s’alignent sur une 
(I) Elle marque le Nouvel An mina et coïncide donc avec la cérémonie de ‘Kpe-soso” ou 
prise de la pierre sacrée horoscopique. 
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file. Chaque guerrier tour li tour s'avance pour danser, faisant des bonds 
sauvages tout en brandissant son arme ou se livrant 2 d'autres gesticula- 
tions martiales, en chantant un chant de guerre que le chœur accompagne. 
Les filles et les jeunes femmes participent elles aussi aux rejouis- 
sances : elles forment un cercle et, tandis que l'une d'elle danse h 
l'intdrieur, les autres chantent pourl'accompagner en claquant des mains. 
A l'occasion, on utilise de petites gourdes remplies de cauris et recouver- 
tes d'un filet garni de ces mêmes cauris qui font office de hochets. 
Bien sûr, le jour de la naissance de notre Sauveur, les chretiens 
fêtent Noël d'une façon tr2s differente et beaucoup plus paisible que les 
danses fetichistes bruyantes de ce "BlackChristmas"d'imitati0n. Levapeur 
qui arrive le 20 dCcembre est appel6 le "vapeur de Noël". I1 apporte des 
lettres et les cadeaux de la lointaine patrie et même aussi les arbres dont 
aucun foyer allemand ne saurait se passer en pareille occasion. Mais il 
arrive aussi que, par manque de sapin, un mimosa ou un ficus quelconque 
en tienne lieu. Alors, ici aussi, tout illumines par l'arbre de Noël, les 
Blancs procederont 2 1'Cchange de petits cadeaux entre amis. 
Les aînCs des enfants et les employes reçoivent Cgalement leur part 
sous forme de tissus ou quelque chose de semblable, tandis que quelques 
paquets de sucre font plaisir aux plus petits. 
Noël impose Cvidemment aux grosses factoreries une obligation 
de taille : faire des cadeaux considCrables h tout leur personnel, païens ou 
chretiens. Un commis noir se voit gratifiC par exemple de 20 Mk ou de 
deux bouteilles de vin avec des cigares. 
La population laborieuse compte relativement peu de chretiens 
alors que les meilleurs familles - comme 2 Petit-Popo la famille royale des 
Lawson, les riches familles Ameida [d'Almeida], Wilson et Garver se 
sont totalement converties au christianisme, même si elles ne peuvent, 
pour des raisons pratiques et sociales, ignorer les fêtes de la population 
païenne, comme le montre la description qui prCcède. 
Par ailleurs, nombreux sont les traitants et artisans qui, CduquCs 
dans l'une des missions chretiennes, sont adeptes du christianisme. 
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Sur le continent noir, le Nouvel An commence au son des cloches 
de toutes les eglises et chapelles ; des coups de petards, que la police íci 
ne reprime pas encore trop fort, emplissent l’air B la ronde. 
Les pêcheries 
Continuant par la plage, nous arrivons B la douane et B la grosse 
factorerie Vietor. Devant chaque factorerie, comme B Lome, de grands 
abris prot&gent les canots de barre des rayons du soleil. Devant la ville 
indighe aussi, il y a des auvents couverts d’herbes pour abriter les 
nombreuses pirogues des pêcheurs de ce quartier ; partout, les petites 
pirogues sont faites d’un tronc de cet arbre qu’on appelle “l’arbre B 
pirogues”, ou kapokier, kvid6 en son milieu pour servir aux Noirs de 
moyen de deplacement. Ces pirogues doivent passer les hautes lames et 
la barre ; aussi sont-elles particulitvement Cqui@es d’&men& protec- 
teurs : les flancs sont surelCvCs par des bordages et des planches, ainsi que 
la proue par un capot spkial. On apporte aussi quelques amenagements 
pour naviguer i3 la voile. Il est tout B fait Ctonnant de voir comment les 
Noirs mknent leurs pirogues B travers la barre ecumante, alors que par 
ailleurs ils ne font pas @cialement preuve d’audace. C’est avec appre- 
hension et inquietude qu’on observe ces petites embarcations, secouees 
sur les vagues comme des coquilles de noix, qui passent chaque crête 
l’une apr& l’autre au prix de tant de peines et de tant d’efforts. Ensemble, 
les pêcheurs de deux pirogues jettent leur filet. Leur Nnible travail 
commence et ils ne rentreront que le soir. Alors, leurs familles, femmes 
et enfants, accourent sur la plage pour verifier, le cœur battant, que la 
petite pirogue, traversant la violence des flots, a bien atterri sans encom- 
bre. Les poissons sont immediatement mis en paniers et l’on trie les gros 
des petits. En general, les gros sont vendus aussit6t sur place : il n’est pas 
rare qu’ils parviennentjusque chez les EuroNens ; les petits, au contraire, 
sCch6s au soleil, seront vendus au prochain marche au bord de la lagune. 
11 arrive souvent qu’on attrape un poisson-scie dont la scie, tr&s 
dangereuse pour les navires, est utilisee comme arme par les indigheS. 
On @che aussi frequemment de grosses raies dont on vend les queues 
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pour faire des cravaches. Quand la pêche est finie, les filets sont mis h 
secher, CtalCs sur la plage, et les pêcheurs remmaillent les endroits 
dCchirCs pour pouvoir reprendre leur travail di% le point du jour. 
L’éCole 
Avançons encore au long de la plage. Le b2timent suivant qui 
retient notre attention est celui de 1’Ccole publique. C’est une assez grande 
construction rectangulaire, avec veranda donnant sur la mer. L’institu- 
teur habite h 1’Ctage et la grande salle de classe est au rez-de-chausde. 
L’enseignement, reparti en trois classes, comprend : histoire biblique, 
allemand, calcul, et leçons de choses qui englobent la geographic locale 
et l’orientation. Les plus grandes classes font aussi du chant, du sport, du 
dessin et des exercices d’observation sur les animaux et les plantes. 
Cette hole gouvemementale (I) a surtout l’avantage d’insister sur 
l’apprentissage de la langue allemande, de telle sorte que l’anglais, en tant 
que langue de communication, soit -nous l’esp6rons - bient6t CliminC. 
De cette Ccole sortent deja les petits fonctionnaires noirs utilises 
comme agents des douanes ou des postes. Malheureusement on ne peut 
pas ne pas faire reproche aux commerçants allemands de prefCrer 
souvent l’anglais quand ils s’adressent h leurs employes. Ils disent qu’ils 
ne le font que parce qu’ils pensent que, si l’allemand etait compris par 
tous, maint secret commercial serait divulgue. Comment cela se passe-t- 
il donc pourtant chez nous où, dans la même entreprise, tout le monde, de 
l’apprenti au garçon de service, n’utilise que l’allemand ? 
L e  commerce i Petit-Popo 
A l’exception de la Douane dejh mentionnee, toute la partie 
orientale de Petit-Popo est occup6e par les factoreries construites entre 
mer et lagune avec des cours extrêmement vastes et de longues rangees 
(1) Ouverte en 1891. 
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de fûts pour l’embarquement des noix et de l’huile de palme. De longs 
entrepôts abritent marchandises et produits ; c’est la aussi qu’on Ctale les 
noix ala pelle pour les faire secher. D e  longues et hautes cl6tures ferment 
les cours du c6t6 de la mer ; les b2timents d’habitation sont presque tous 
construits legèrement en retrait, plus près de la lagune oÙ se deroulent 
toute la vie, toutes les activites du commerce. Des verandas de ces 
bâtiments, on a, c6tC sud, une vue superbe sur la mer Ccumante et, c6te 
nord, sur l’activite commerciale de la lagune qui s’&end très loin avec ses 
differents bras, ainsi que sur l’île Adjido, si pittoresque avec son petit 
village et la Mission catholique proche avec son haut clocher. 
Sur la lagune, les pirogues se balancent, chargees des palmistes 
qu’elles apportent aux factoreries, tandis que les pêcheurs jettent leurs 
filets et que les gamins s’ebattent dans l’eau longueur de joumee. A 
l’arrière-plan, la où un bras de lagune s’incurve en direction de Zbd pour 
s’unir au bras principal qui mène vers Grand-Popo, voici DCgbCnou et 
Badyi [Badji], residence et palais du roi Lawson III. Sur une petite 
eminence qui tombe presque B pic sur la lagune, se dressent les maisons 
blanches etage, entourees de verandas, qui ressemblent toutes a celles 
des Europkens. Les cocotiers qui ombragent le march6 a l’extr6mitC nord- 
ouest de la ville, les nombreux canots de plaisance et les yoles blanches 
devant les factoreries font de tout ce paysage une scène pittoresque. 
Partout sur ce bord de lagune transforme en esplanade, on entasse des 
marchandises, des Noirs très affairés font rouler des barriques ou sortent 
des pirogues des sacs bien remplis. Le soir, tandis que le soleil plonge 
dans les flots sombres, baignant tout encore de miroitements dores en 
guise d’adieu, que les Ctoiles brillent au fimament bleu fonce, que les 
vagues de l’oc&“ Ccumantes, mugissantes et majestueuses, se brisent 
sur la plage en hauts rouleaux, on reçoit ses visiteurs sur la veranda et les 
propos qu’on Cchange font oublier les nombreux inconvenients - chaleur, 
moustiques et fièvres - auxquels on s’expose inkvitablement sous les 
tropiques. 
Alors qu’a Lom6 on pratique surtout le commerce au comptant, 
chacun apportant sa production a vendre ou kchanger, Petit-Popo fait 
plutôt du commerce de gros, assure essentiellement ici par des interme- 
diaires noirs qui achktent les produits sur les grands marches de la lagune, 
A Glidji, a Vo (sur la lagune du même nom), ainsi que dans les localit6s 
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du lac comme Degbo [Dekpo], et même plus loin encore h HahotC 
[HahotoC] sur le Haho. 
Quelques factoreries ont des agents noirs installCS sur place, h 
Dekpo et li HahotoC. 
Même les marches les plus Cloign6s, li l’kart de la lagune, et de 
tout le cordon littoral qui constitue la zone des palmiers li huile, l’anière- 
pays de Petit-Popo, Sagada, Tshegbo [Tchekpo] et d’autres centres 
livrent leurs produits ici, car le reseau lagunaire facilite très nettement les 
communications. 
Depuis le rCcent trait6 de Paris (I), une nouvelle route commer- 
ciale, -il faut s’en rCjouir pour l’est du territoire et surtout pour Petit- 
Popo-, a Ct6 ouverte dans le Mono. Auparavant, la frontière &ait marquée 
par le méridien qui coupe l’île Bayol (longitude O”40 est de Green- 
wich (2)), de sorte qu’une partie de la rive droite du Mono appartenait au 
Dahomey. Aux termes du trait6 prCcitC, le triangle situ6 entre le Mono et 
la lagune nous a CtC attribue ainsi que la moitiC de la lagune jusqu’h l’île 
Bayol. En outre la neutralite de la navigation sur le Mono nous a Ct6 
garantie : nous disposons donc maintenant d’une voie d’eau dans l’est du 
territoire, en même temps que d’une liaison par eau entre Petit-Popo et 
son arrière-pays. Enfin, le gros marché de Tokpli, naguère objet de litige, 
nous appartient. 
Alors qu’autrefois tous les produits transportes sur le Mono 
passaient par le territoire français et devaient être CcoulCs li Grand-Popo 
pour Cviter la douane, après conclusion du trait& les liaisons commercia- 
les se sont rapidement et sensiblement modifiees li notreprofit. DCsormais, 
les commerçants et leurs traitants peuvent faire remonter leurs pirogues 
sans problèmes par le Mono jusqu’8 Tokpli (autrefois contrôlC par les 
Français). Les commerçants ne manqueront pas -souhaitons-le- de con- 
tinuer h dCvelopper cette importante localit6 en y crdant des succur- 
sales comme ils l’ont dCjli fait dans l’arrière-pays de Lome, ii AgomC- 
PalimC (3). 
(1) Juillet 1897, on l‘a dit. 
(2) Klose se trompe d‘un degré : il faut lire : lo40’(carte Sprigade, feuille E2,1902). 
(3) Voir plus loin. 
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Il faut d’autant plus se djouir de cet heureux essor pour Petit-Popo 
que le transfert de l’administration imp6riale de Z M  B Lom6 lui a fait 
subir des prejudices non negligeables. Malheureusement, l’etroite bande 
c6tière coincke entre mer et lagune d’une part, entre [ 1]”40’ de longitude 
est et l’embouchure du Mono d’autre part, ne nous a pas Ct6 attribute par 
le traite. L’obtention du triangle du Mono, tel qu’indique, et de la 
navigation sur le Mono, n’en est pas moins d’un inter& inestimable. 
Les environs de Petit-Popo 
Il n’existe pas de liaison terrestre directe entre Petit-Popo et son 
arrière-pays. Au contraire, il faut d’abord passer en pirogue le premier 
bras de lagune, large de 150 B 200 m, pour arriver dans l’île (plus 
exactement la presqu’île) d’ Adjido. Aux basses eaux, Adjido est reliCe 
par l’est B la terre ferme. Aux hautes eaux, elle en est au contraire coup6e. 
La liaison avec Adjido se fait par un bac de l’administration, en 
l’occurence une grosse pirogue. Souvent le bac &ait si surcharge de Noirs 
au coude 2i coude qu’il aurait suffi d’un simple choc pour le faire chavirer. 
Pourtant, le danger paraît plus grand qu’il n’est en realit6 car les Noirs 
savent manier très habilement cette embarcation ; ils en utilisent le 
moindre espace, s’accroupissant l’un derrière l’autre sur le fond sans faire 
le moindre mouvement, et les traversees se font ainsi la plupart du temps 
sans encombres. 
Nous avons atteint maintenant Adjido par le debarcadère et arri- 
vons au deuxième bras de la lagune par un chemin d’environ 4m de large 
et un kilomètre et demi de long qui forme digue 2i travers la presqu’íle 
marecageuse entre Adjido et ZeM. LA, un pont de bois sur piles de pierres 
assure la jonction. 
De la rive oÙ nous sommes, on embrasse deja le joli site de ZM, 
particulièrement le parc qui descend jusqu’B la lagune et qui etait celui de 
l’administration territoriale, maintenant transferee B Lome. De nos jours, 
on y trouve, abandonnes, une grosse maison B deux Ctages oh logeait les 
fonctionnaires (I), l’ancien camp des Haoussa et les ateliers. 
(1) Actuelle préfecture du Golfe. 
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Depuis ce transfert, Z M  est presque totalement mort. A l’est du 
parc, seul le petit village typique du même nom, encore habití2 par les 
Noirs, demeure intact, avec ses petites cases rectangulaires couvertes de 
feuilles, sous l’ombre de hauts palmiers. 
Un peu plus h l’est, sur la rive surClCvCe de la lagune, se trouve le 
petit poste douanier de Hela Cofi [Hilla Kondji, côte togolais], fait de 
quelques cases de palmes et d’herbes. L’endroit est marquC par un grand 
mât porte-drapeau des Douanes allemandes avec une sentinelle en armes. 
Un peu plus loin encore vers l’est, c’est la frontière française. De lh, on 
a une vue superbe sur la lagune, la petite île Bayo1 (qui est française) et 
l’imposant poste de douane français où l’on contrôle les pirogues ani- 
vant par la lagune. 
A ce petit poste de Hilla Kondji, qui perçoit les droits sur les 
marchandises passant la frontière française (surtout des chèvres et des 
moutons), on a souvent commis des abus ; les Noirs ne voulant Cvidem- 
ment pas payer la douane de bon grC, il a fallu les premiers temps des 
sanctions phales pour les y contraindre. 
Revenons maintenant h la presqu’île d’Adjido qui nous ingresse 
en tant que siège de la Mission catholique et principal foyer du fetichisme 
avec le culte païen de YCvC [YChouC]. 
Grâce aux bons pâturages d’ Adjidoet des alentours de la rksidence 
royale de Badji, les indigènes entretiennent dans ces deux endroits des 
troupeaux de Mtail comme je n’en ai plus rencontres sur la côte ni au- 
delh. Au Tdgo, c’est seulement h 350 km environ de la côte que l’on 
retrouve de petits troupeaux, qu’onn’y garde d’ailleurs que peu de temps 
avant qu’ils ne soient vendus, et qui proviennent du Dagombaet des pays 
kotokoli. 
Le matin, on ouvre les enclos très primitifs et l’on mène les bêtes 
au pâturage. A voir paître tranquillement ces troupeaux, on se sent malgr6 
soi transport6 dans les vertes et grasses prairies de chez nous. 
Le Mtail est entretenu par les indigènes presqu’uniquement pour 
le croît et le lait ; on apporte du lait A vendre aux Europ6ens de Petit-Popo 
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pour qui c’est une denree de choix. 
porcs de taille moyenne et de couleur noire. 
d’agriculture et surtout de la pêche en lagune. 
pourtant ici aussi le point de dCpart de la Mission catholique. 
Les indigènes Clèvent aussi - surtout ici B Adjido - beaucoup de 
Presque tous les gens d’Adjido, en plus du negoce, font un peu 
MalgrC la prCsence tr&s marquCe du culte fdtichiste YChouC, c’est 
Concemant les coutumes particulih-es de ces races fktichistes, il 
semble qu’elles fassent certainvœux, comme par exemple ne pas manger 
la viande de tel ou tel animal. I1 arrive aussi que certains fanatiques parmi 
eux, sp6cialement les femmes, qui ont d’une manière ou d’une autre 
@ch6 contre le dieu YChouC, doivent circuler tout nus pendant un certain 
temps sur l’ordre de leurs prêtres en guise d’expiation. Ces prêtres 
interdisent aussi B tous les adeptes de leur congrdgation de porter des 
vêtements eump6ens. 
Cette congrkgation des YChouC est la plus grande ennemie du 
christianisme et de la civilisation chretienne. Ses prêtres font tout ce 
qu’ils peuvent pour tenir le christianisme B l’kart, et les rCnCgats sont 
punis avec la plus grande sbvCritC, souvent même traarewement exCcu- 
tes. 
La Mission catholique 
C’est pr&s du village d’ Adjido lui-même, sur la rive escarpke, juste 
au bord de la lagune, que se trouve le vaste ensemble de la Mission 
catholique. 
Le village se compose de cases de terre battue rectangulaires 
couvertes d’herbes, entoudes de petites concessions cl6tur6es par des 
nattes, souvent aussi par de larges haies de cactus qui poussent particu- 
1Erement bien sur le sol sableux de l’île. 
La Mission catholique, toumke vers la lagune et donc aussi vers la 
mer, comporte, en bas, une vaste Cglise et, & l’dtage, les logements des 
P&es et des Fr2res. 
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De la vkranda, on a une joli vue sur la lagune, sur l’immense ocean 
et sur Petit-Popo Ctale tout en longueur. 
Les grands bâtiments de l’kcole et des ateliers ferment, par l’ar- 
rière, la concession de la mission. 
La prkfecture de la Mission catholique (de la Societe du Verbe 
Divin, comme s’appelle cette congrkgation (I)) avait autrefois son si2ge 
ja Adjido ; après le transfert du gouvernement, le prkfet lui aussi s’est 
deplace pour aller ja Lome. En 1897-98,9 pères, 9 frères et 5 sœurs de cette 
congregation ktaient en poste au Togo (2). 
Tandis que les Missions évangkliques -celle d’Allemagne du 
Nord et celle de Bâle- se sont davantage &endues dans l’amère-pays du 
Togo (3) pour y déployer leur activité, la Mission catholique suit un autre 
principe :d’abord occuperles localitks côtières et de la, progressivement, 
s’etendre vers l’intkrieur en suivant les routes caravanières. Elle possède 
cinq stations, ja commencer par Lom6 (qui compte, outre la prkfecture, un 
ktablissement de frères et un de sœurs), puis celles de Porto-Seguro (déj ja 
mentionnke), Petit-Popo (4), Adjido et Togo[-ville] sur le lac. 
Les missionnaires s’efforcent de repandre la doctrine chrktienne, 
avant tout par l’enseignement scolaire ; ja cet effet, ils n’entretiennent pas 
moins de 18 Ccoles, frCquentCes par un total de 700 enfants, garçons et 
filles. 
De plus, cette annke - il faut s’en rkjouir - une école professionnelle 
s’est ouverte ja la mission d’Adjido. Dans toutes les Ccoles, on enseigne 
la religion, l’anglais, l’allemand, le calcul et l’écriture, ainsi que le chant. 
Malheureusement, on n’a pas abandonne ici non plus le principe d’un 
enseignement d’abord en anglais, la Mission estimant en fait que cette 
(I) Egalement appelée, nous l’avons vu, Mission de Steyl. 
(2) Lapremièrear;rivéeremonte, on l’a indiqué, au 26 août 1892.LesmissionnairesSVD, 
pères, frères et sœurs, seront au total I60 àpasser par le Togo entre I892 et le 1 O janvier 
1918, date ultime de leur expulsion. La Mission d‘dného a été fondée, à Adjido, en 
1893 ; la chapelle a été bénie le 15 août 1894 ; la préfecture apostolique y eut son siège 
de 1894 à 1897. 
(3) Par accord de 1902, la Mission de Bâle s’est complètement retirée du Togo au profit 
de la Mission de Brême. 
(4) Fondée le lundi de Pentecôte, 2 juin 1895. 
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langue facilite le passage gl’allemand. Souhaitons qu’on rompe vite avec 
ce principe. 
On organise aussi avec succts des cours d’adultes. Pour mieux 
combattre la polygamie et le concubinage, extrêmement repandus dans 
ces pays, on a crCC des Ccoles de filles. La Mission esptre ainsi susciter 
plus facilement les mariages chrktiens (I). Ceci est trts important car, 
dans la famille africaine, c’est B la femme seule qu’incombe I’Cducation 
des enfants, tandisquelemarivaque B sontravailpendantlajoumke. Bien 
sûr, le fetichisme oppose de gros obstacles ?I l’expansion du christia- 
nisme. D e  mauvaises recoltes ou une pt2nurie de poisson sont imputees au 
christianisme et prCsent6es comme une punition infligee par les dieux- 
fCtiches. 
Toujours en 1897, la Mission a eu hClas B dCplorer des pertes 
sCv*res, avec la mort de plusieurs de ses membres, et parmi eux le ,P. 
Hoffmann, l’un des prêtres les plus distinguCs de la Mission(2). En peu 
de temps, par son zele et son enthousiasme, il etait parvenu maîtriser 
parfaitement la langue CwC et tous ses dialectes. Ayant par ailleurs traduit 
l’histoire biblique en CwC, il a attire sur la Mission catholique de grands 
honneurs. 
Voyages d’agrément sur la lagune 
Un des plaisirs des Blancs c’est de faire de la voile ou du canotage 
sur la lagune. Souvent le dimanche, on Cquipe une yole d’un toit et de 
rebords latCraux pour se protkger suffisamment des rayons du soleil ou de 
la brusque amvCe d’une tomade. Toutefois, les yoles ne servent pas 
qu’aux promenades, mais surtout aux commerçants de Petit-Popo pour 
leurs dbplacements d’affaires par la lagune, jusqu’h AgouC et Grand- 
Popo oa la plupart des maisons posstdent aussi des factoreries. 
En plus des yoles, on utilise aussi pour la plaisance des petits 
(1) Lepremier mariage catholique de Togolais au Togo a été célébré le 13 janvier 1898. 
Les kpoux étaient tous deux enseignants Ci l‘éCole d’Adjido. 
(2) Mai 1897 ; toujours l’épidémie annuelle signalée plus haut. 
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voiliers pour se rendre parle lac jusqu’h Porto-Seguro, ou jusqu’h Vo. On 
fait escale dans un village pour le pique-nique, et l’on rentre apr& le 
coucher du soleil, au moment oÙ la lune Cpand sa lumikre magique sur la 
surface Ctincelante de l’eau et où la nature s’enveloppe d’un profond 
silence. Au loin rCsonne le chant des Noirs qui organisent leurs danses 
surtout par les nuits claires ; ou alors, c’est le claquement assourdi d’un 
fusil qui retentit quelque part dans la brousse silencieuse. Voici bient6t 
les lumikres qui scintillent ; encore une demi-heure de trajet, et l’on 
dCbarque sur le rivage de Petit-Popo retrouvC. 
Petit-Popo, point de départ des premières explorations 
Petit-Popo a CtC le point de depart de nombreux voyages d’explo- 
ration rdussis qui ont amen6 nos premiers explorateurs, le Dr Wolf et le 
capitaine Kling, loin dans l’arrikre-pays. C’est le Dr Wolf qui, aux 
premiers temps de notre installation au Togo, a fond6 le poste de 
Bismarckburg (I) d’où il a entrepris des raids audacieux loin vers le nord 
jusqu’au Borgou. Quant au capitaine Kling, poursuivant vers l’ouest la 
tâche entamCe, il est parvenu jusqu’h Salaga et, bien au-delh de la Volta, 
jusqu’h Kintampo. 
HClas, le Dr Wolf, le plus valeureux de nos explorateurs, a 
succombt? lui aussi aux fikvres tropicales au cours de son voyage au 
Borgou (2). De mCme, son successeur, le capitaine Kling, rentre au pays 
aprks avoir fraye les routes de I’intCrieur et s’être acquis, comme le Dr 
Wolf, d’immortels merites pour la science et la cause coloniale alle- 
mande, a s m c o m M  a Berlin aux fatigues et aux sequelles de la maladie 
tropicale (3). En reconnaissante gratitude pource qu’il avait accompli, un 
comite s’est fomC qui a entrepris d’Criger un memorial en souvenir 
Ctemel de ces pionniers disparus de la civilisation (4). 
(1) Juin 1888. 
(2) Voir p. 49. 
(3) En 1892. 
(4) Er@ àLomé, a l’est de la cathédrale, en 1899. 
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Pour ameliorer la circulation dans l’Est, l’administration a com- 
mence la construction d’une route jusqu’h Anfoi [Anfoin], mais sans la 
poursuivre, car la totalite du trafic caravanier descendant de l’intkrieur 
s’est deplace vers l’ouest du territoire. 
Plantations de café et maladies parasitaires 
C’est au long de cette route que se trouvent les plus vastes 
plantations de cafe du territoire. Celle de J.K.Vietor compte, d’apres le 
dernier rapport annuel, 30 O00 arbres. Sa production connue de l’an 
demier s’est elevke h 1 000 kg de caft5 Un peu plus loin, voici celle d’ Aite 
Ayavon [Ayitk Ajavon] avec 20 000 jeunes arbres arbres et 6 O00 plants 
et celle de la famille Almeide [d’Almeida] Frkres & Cie avec 32 500 
arbres, pour une rkcolte, d’après les statistiques de l’an demier, de 3000 
kg de cafk. 
En outre, il faut mentionner les plantations de la Mission catholi- 
que (3000 arbres), de Chico d’Almeida (6500)’ de Creppy (4000) et de 
Paul(1) B Zb6 (2000) 
Au cours de l’annke 1896-97, le nombre des arbres a nettement 
regressk. La faute en est B la longue secheresse de ces demières anndes. 
Les arbres ont perdu leurs feuilles et se sont complètement desseches 
dans leurs parties suphieures, h tel point qu’en mai 1897 [?I, lors de m a  
visite, la plantation Vietor offrait un triste spectacle. Aussi quelques 
proprietaires songeaient-ils dkjh B arracher tous les arbres pour les 
remplacer par d’autres. Mais, grâce aux pluies abondantes du debut de 
l’annke 1897, ces plantations furent sauvkes de la ruine. 
En plus des plantations de caft? situkes sur la côte, beaucoup 
d’autres sont dans l’intkrieur, prks des stations missionnaires de Ho et 
d’Amedjovhe [Amedzo@], où l’on cultive aussi le cafe arabica. 
(I) Probablement la société Martin Paul, de Hambourg. La majorité des planteurs sont 
Togolais, mais le caféier n’apprécie guère les sols salins de la côte. 
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HClas, la secheresse n’est pas la seule B detruire quantid 
d’arbres : il y a aussi un insecte qui, selon le missionnaire Kun, perce le 
tronc des jeunes arbres en dessous d’une grosse branche B environ 5 
pouces du sol, detruit la moelle et depose aussi ses œufs dans le tronc. Le 
missionnaire dit avoir personnellement observe trois stades dans la vie de 
cet insecte : tout d’abord, il s’agit d’une larve brun-jaunstre ii tête plate 
et dont le corps est pince en plusieurs endroits, dont le nombre vane de 
9 B 12. A u  second stade, la bestiole prend l’allure d’un insecte dont les 
pattes sont replikes sur le thorax et les antennes, en forme de spirales, 
d6ployCes et incurvees vers l’arri2re des deux cbtks du corps. A u  stade 
final, l’insecte proprement dit est long d’environ un pouce et de couleur 
brune : les pattes se sont dCvelopp6es en hauteur et sont munies de pointes 
qui le soutiennent quand il avance, mais il se deplace phiblement sur le 
sol. I1 est curieux de constater qu’il n’attaque que les cafeiers d’Arabie et 
respecte le cafe du LiMria. 
Cocoteraies et caoutchouteraies 
En plus des plantations de cafeiers, il faut faire une place B part aux 
cocoteraies qui poussent particuli2rement bien sur le sable des cordons 
littoraux. Rdcemment, les essais d’arbres B caoutchouc - Manihot glazovii- 
sur des sols de bonne qualite ont obtenu aussi des succks si encourageants 
que cette culture peur devenir de premikre importance pour la colonie. Le 
demier rapport annnuel nous donne A constater quel essor elle connaît 
deja dans diverses plantations. La seule plantation de Kp6mC aligne 59 
450 cocotiers et 2000 arbres B caoutchouc; la plantation Vietor en 
comptait respectivement 6000 et 1500. La plantation Mensah, pr2s de 
Porto-Seguro, totalisait 3000 cocotiers et Ja plantation Olympio, proche 
de Lome, 1200 cocotiers (1). Dans la Plantation de Lome, le nombre des 
cocotiers a atteint 5000, tandis que la plantation Ayit6 Ajavon posskdait 
2600 cocotiers et 4800 arbres B caoutchouc. La plantation d’Almeida 
Fr2res aussi alignait lo00 cocotiers pour 6000 caoutchou-tiers ; sur la 
plantation Chico d’Almeida, on comptait aussi 1600 plantes de cocotiers 
(1) En fait 12000, très rentables. 
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et 3000 caoutchoutiers. La plantation Creppy possedait 338 cocotiers et 
3600 caoutchoutiers. ces plantations Ctant en expansion constante, on 
peut parfaitement estimer que leur production trouvera un debouch6 
attendu et remunkrateur (1 ).
3 - La lagune d'Aneho, vue de la station de ZbC. 
(I) On sait que le caoutchouc de liane sera éliminé assez vite au début du XXè siècle par 
le caoutchouc provenant du latex de I'hkéa. 
4 - L'hGpital Nachtigal 2 Aneho. 
5 - La mission catholique d'Adjido. 
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LA LAGUNE 
Revenons maintenant àla lagune de Petit-Popo. Les lagunes de la 
côte occidentale d’Afrique sont dûes àla force de la barre. Ici les courants 
mkridionaux issus du courant de GuinCe poussent avec violence les flots 
sur la côte et y forment de hautes dunes que la plupart des petits cours 
d’eau côtiers, surtout sur la Cote des Esclaves, n’ont pas la force de 
franchir. Etant donne que la houle court du sud-ouest vers le nord-est, le 
cours de ces petites rivières est, dansla plupart des cas, infléchi vers l’est. 
Aussi ont-elles tout naturellement d6posC leurs alluvions sur leurs rives 
est et c’est de cette manière qu’elles ont fonné devant eux les larges bancs 
de sable sur lesquels sont situkes nos villes côtières ; Lomé, Baguida, 
Porto-Seguro et Petit-Popo. C’est kgalement ainsi que se sont formes les 
plans d’eau qui ont grossi jusqu’a devenir des lacs, comme le lac Togo et 
la lagune de Vo. Même les grands fleuves, comme la Volta et le Mono, 
sur notre territoire, sont dCviCs vers l’est et se jettent dans la mer par un 
delta. Les lagunes s’dtendent parallèlement au littoral de Keta jusqu’à 
Grand-Popo ; toutefois, celle de Keta est totalement asséchCe, car la plus 
importante de ses rivières, la Todjië [Todzi ou TodjC], n’a plus que très 
peu d’eau en saison sèche ou pas du tout. Par ailleurs, la jonction avec la 
Volta se fait très rarement et seulement lorsque les eaux sont très hautes. 
La lagune de Keta s’est assCchCe presque totalement au cours des 
dernières annees, alors qu’autrefois - aux dires des indigènes - cela ne se 
produisait que tous les six ou huit ans. Souvent aussi, en @riode de hautes 
eaux les flots de la lagune, ou plus encore des rivières qui s’y jettent, ont 
perce le cordon qu’ils avaient devant eux et se sont directement dCversCs 
dans la mer. 
Plus souvent encore que la lagune de Keta, celle qui la relie au lac 
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Togo se trouve h sec(1). C’&ait notament le cas toutes ces demi8res 
annkes, B tel point que la liaison lagunaire entre Keta et nos Ctablisse- 
ments a presque totalement cess6 ; aujourd’hui, c’est par cette lagune B 
sec derriere Lom6 que passent plusieurs pistes menant aux localitks 
riveraines. 
Par suite des communications, directes et frequentes, qui se font 
entre mer et lagunes, on trouve dans la lagune de Keta assechde., et sur 
une longue distance, des dCpÔts de sel mêlCs au sol. Avec le sel qu’ils 
obtiennent, les indigknes font un commerce tres important vers 1’intCrieur 
et le sel d’Europe ne peut pratiquement pas concurrencer ce produit local, 
beaucoup moins cher. 
Préparation du sel 
Dans le r6cit du voyage qu’il fit sur ordre du grand Prince Electeur, 
le major von Gröben(2) decrit dCjh le commerce du sel et la manière dont 
on le rkcoltait. Pour cela, on faisait artificiellement s’Cvaporer l’eau de 
mer et l’on obtenait ainsi un joli sel blanc et pur. Mais la plupart du temps, 
il semble que les gens aient utilis6 l’eau de mer rest6e bloquCe demi3-e les 
dunes apri% une forte barre et soumise, par insolation, h 1’6vaporation 
naturelle. Dejh hcette epoque, le commerce du sel &ait tr&s important. On 
le transportait hpartirde la Côte desEsclavesversl’interieur. Aujourd’hui 
comme jadis, les principaux axes de conimunication sont les rivjkres et 
les fleuves. Au Togo, c’est par deux voies fluviales, la Volta B l’ouest et 
le Mono h l’est, que le sel est achemine vers l’arriere-pays. 
Les missionnaires de Brême installes h Keta (3) m’ont fait part 
d’intkressantes observations sur la production du sel. En saison des 
pluies, les lacs sont totalement en eau, alors qu’au plus fort de la saison 
(I) En fait, il n’y a jamais eu de véritable liaison entre les lagunes de la Volta et celles du 
lac Togo. 
(2) Allusion au deuxième voyage (1682-83) ayant marqué la volonté d‘expansion 
coloniale en Afrique du Prince-Electeur de Brandebourg Frédéric-Guillaume et abouti 
notamment à la fondation de Gross-Friedrichsburg sur le littoral de l‘actuel Ghana, le 
Jour de I‘ an 1683. 
(3) Depuis 1853. 
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sèche, ils sont souvent complètement 2 sec et que des pistes piétonnières 
passent 12 oÙ seules de grosses pirogues peuvent assurer le trafic en 
Nriode de hautes eaux (I). Mais ici aussi,les conditions sont susceptibles 
de se modifier d’un seul coup lorsqu’une forte brise de mer se lève et que 
les hautes vagues passent par-dessus l’étroit cordon littoral. Alors, le 
grand bassin lagunaire de Keta et les marécages attenants se trouvent 
inondés. Le bas-fond 2 sec se transforme brusquement en lac salé. La 
tiède brise de terre qui se lève souvent le soir chasse de nouveau l’eau de 
la lagune ; dès le lendemain, une grande partie de l’eau s’est &idemment 
Cvaporée sur une vaste surface plate, provoquant le dépôt du sel par 
condensation. Tout le bassin lagunaire est donc souvent recouvert d’une 
croûte blanche. Les riverains procèdent alors 2 la récolte, ramassant le sel 
2 la main et l’entreposant dans leurs cases par pleines calebasses. Le sel 
ainsi obtenu est un peu gris, car il s’y mêle toujours du sable. 
Souvent aussi la ‘lagune est artificiellement remplie d’eau de 
mer : les indigènes pratiquent en direction de celle-ci des petites percées 
pour provoquer des dépôts de sel. 
Outre ces dépôts 2 l’ouest de notre territoire, nous retrouvons des 
conditions semblables de production du sel sur la côte du Dahomey 
français. 
Malheureusement notre territoire n’est guère favorisé sous ce 
rapport par la nature : le cordonlittoral relativement haut et large empêche 
la mer de passer par-dessus pour arriver jusqu’aux lacs ; en plus, les 
rivières qui alimentent ceux-ci y apportent trop d’eau douce. 
En saison des pluies, lorsque les lagunes sont presque toutes 
noyées, la production du sel “indigène“, relativement modeste, est loin 
de couvrir les besoins. Un commerce très actif de sel d’Europe, venu par 
les colonies française et anglaise, se fait alors vers l’intérieurparle Mono 
et la Volta. C’est ainsi que le sel indigène “d’Adda“ remonte par la Volta 
vers Kpandu et Kete-Krachi, oÙ les traitants africains ont installe de gros 
ddpôts. La partie orientale de notre arrière-pays, en revanche, est sgcia- 
(I) L a remarque vaut pour les <<lagunes>> en général, y compris celle de Keta, mais 
certainement pas pour le << lacwTogo. 
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lement ravitaillCe en sel par Grand-Popo. Maintenant que le nouveau 
trait6 nous reconnaítle droit de circuler sur le Mono, Petit-Popo peut aussi 
contribuer h attirer le commerce dans l’est de notre territoire, en installant 
des entrep6ts h Tokpli. 
Dans l’ouest, oÙ le fleuve principal, la Volta, ne nous est pas 
accessible, nous sommes pour l’instant, compte tenu du coût des trans- 
ports, hors d’Ctat de concurrencer le sel indigkne et le sel d’importation 
anglais. Raison pour laquelle une bonne partie des produits de l’intMeur, 
particulihrement le caoutchouc, nous Cchappe, parce que le transport est 
plus facile et moins coûteux par voie fluviale en territoire anglais. Cet 
inconvenient pourrait être surmont6 par la construction d’un chemin de 
fer ; quoiqu’il en soit, notre gouvemement, lorsqu’on fixera la frontiere 
occidentale, veillera h ce que la navigation sur la Volta nous soit garantie. 
L a  lagune, voie d’eau 
La lagune de Keta s’&end sur environ 40 km de long et 14 h 18 de large. 
Elle se prolonge en arrikre de Lom6 par un vallon en creux, en grande 
partie h sec, d’environ 100 m de large, qui s’&ire, parallkle B la plage, 
jusqu’h l’embouchure du Zio dans le lac Togo. C’est lh, avec ce lac, que 
commence notre axe lagunaire qui conduit h Petit-Popo et se relie ensuite 
h AgouC et Grand-Popo, principales villes de la colonie voisine. En 
arrière de la lagune se dresse un plateau vallonnk qui presente des 
hauteurs s’Clevant jusqu’h 80 m, s’Clhve progressivement et confine, B 
120/140 km plus B l’ingrieur, aux premiers ClCments des massifs 
montagneux d’AgomC et d’ AtakpamC. 
Prhs de Petit-Popo, la lagune a de nombreux bras ou ramifications, 
dont un, juste h l’est de la ville, qui s’approche jusqu’h 100 m environ de 
la mer. Avec les hautes eaux, au cours des annCes passCes, une brkche 
s’est ouverte h cet endroit. La même chose s’est produite aussi pr2s de 
Cotonou, si bien qu’en 1897, au grand &onnement de la population, une 
canonnihre française a pu remonter jusqu’h Porto-Novo. 
Prks de Petit-Popo, il y a dans la lagune de petites íles mais 
presqu’entikrement marCcageuses, sur lesquelles ne poussent que de 
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hautes herbes ou des rôniers. De petit-Popo, un bras de lagune mène tout 
droit vers le nord-est, encontourantlapresqu’ile d’ Adjido, vers Z b e  ; un 
autre, partant de DCgMnouvers le nord-ouest, se recourbe en direction de 
Glidji et dCbouche dans la lagune principale. 
A 2km h peu près au nord-ouest de Glidji, un petit bras qui 
s’inflCchit vers le nord mène h la petite lagune de Vo. Celle-ci, près de 
Soluga [Zowolagan] et de Sokhé, s’hase jusqu’h former une sorte de lac 
large d’environ 2km et long de 5. De Zowolagan, un &oit bras amène 
vers le nord-ouest, jusqu’h Vo [Vogan] important centre commercial et 
marché de palmistes. D e  Sokhé et de Zowolagan vers le nord-est, on 
parcourt encore 2km h peu près sur le lac jusqu’h proximite d’Ahé 
[Anfoin]. Au nord-est, lalagune se divise en trois petits bras secondaires 
qui amènent, en @riode de hautes eaux, tout près d’Anfoin et de Vo- 
Koutimé. 
D e  grosses et longues pirogues, apportant les produits des marchés 
riverains, parcourent ces lagunes sur lesquelles une vive activitC règne 
ces jours-18. D e  lourdes pirogues de transport, chargees h ras-bord de 
palmistes, sont maniées avec peine par deux ou trois Noirs robustes : 
d’autres, plus petites et plus 1Cgères et transportant des calebasses de vin 
ou d’huile de palme, sont conduites par des femmes ou des jeunes filles. 
Onvoit aussi passer, glissant rapidement, des pirogues avec des moutons 
ou des chèvres ou encore de grands bols de farine de maïs ou de manioc, 
poussees par deux gaillards qu’accompagne le chant joyeux mais mono- 
tone des passagers. 
Outre ces petites embarcations qui n’ont pas plus de 2m de long sur 
25 cm de large, on en voit aussi des grandes de 8 ou 10m sur lm ou lm50. 
Les villageois des alentours 
C’est h l’occasion d’une mission que j’ai appris h bien connaître 
la vie et l’activit6 des lagunes. J’avais loue h cet effet une grande pirogue 
maniee h la perche par quatre gaillards. J’Ctais tri% heureux d’avoir pour 
compagnon un commerçant nomme Liihnen lequel, se trouvant par 
hasard h Petit-Popo, partagea les joies et les peines de mon existence 
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errante. 
Avant d’entreprendre mon voyage, il m e  fallut évidemment, pour 
mes calculs (I), determiner exactement la vitesse de m a  pirogue. 
C’est le rivage de Petit-Popo qui m’offrit B cet égard les meil- 
leures conditions :je m e  fixai un parcours d’environ 2OOm que j ’effectuai 
dans un sens puis dans l’autre, aux rythmes les plus variés, parvenant 
ainsi, après trois jours environ de ce plaisir discutable, B la ferme 
conclusion que la vitesse de m a  pirogue était en moyenne de lOOm en 1 
minute 20 secondes. 
Après quoi, la pirogue fut gamie de provisions, jambon, fromages 
et boissons : je fis aussi installer un petit siège et une table de campagne 
pour y poser m a  boussole et enregistrer ainsi toutes les courbes de la 
lagune. Bien sûr, on ne peut pas dire qu’un tel voyage soit une partie de 
plaisir, car le soleil tropical, brûlant, tomde, tape sur la petite pirogue et 
ses occupants ; pas un souffle d’air : la surface lisse et m o m e  de la lagune 
n’offre pas la moindre protection. Le matin, nous suivîmes la lagune 
jusqu’à Glidji où se tenait justement le marché. Glidji est un village 
africain agréable, situe sur la rive nord, sur un petit replat. De nombreuses 
pirogues sont sur la grève. Joyeux, les enfants se baignent et, sous les 
hauts cocotiers qui ombragent le marche, se déploie une activité haute en 
couleurs. Partout, des femmes assises auprès de leurs plats et de leurs 
calebasses pleines marchandent avec les acheteurs alentour. Des sacs de 
palmistes et des calebasses d’huile de palme constituent l’essentiel des 
produits offerts. Des traitants noirs et des employes des factoreries de 
Petit-Popo les achètent et les mettent en sacs ou en fûts. 
On fait aussi ici un gros commerce de poisson, qui est la nourriture 
préfkree et principale des Noirs. 
Le village quant B lui se compose d’enclos entourés de nattes dont 
l’entree est souvent gardée par des petits fetiches d’argile, presque tous 
en position assise : devant eux, quantité de vieux gourdins, souvent aussi 
(1) Topographiques et hydrographiques. Klose n’a pas encore indiqué l‘objet de sa 
mission. 
97 
un toit d’herbes au-dessus. Ces fetiches ont pour but, comme l’indiquent 
d6jh les gourdins-symboles, d’eloigner des concessions les mauvais 
esprits . 
Non loin de Glidji, il y a une briqueterie, geree par un Noir, qui a 
connu une grande expansion ces demi&res andes grâce a l’essor du 
batiment Petit-Popo. 
LÆ marche aux poteries n’est pas negligeable, car on en fabrique ici 
une grande quantite. Petit-Popo et Z M  Ctant proches, les gens ont 
atteint dkjh, compte tenu de leurs contacts quotidiens avec les 
EuroNens, un niveau de civilisation sugrieur a celui de villageois plus 
61oignCs. I1 n’est pas rare qu’aprks formation chez les Blancs ils devien- 
nent maçons, mCcaniciens ou autres artisans. 
Les habitants de Glidji, comme ceux de Petit-Popo, assurent les 
communications sur la cbte et foumissent les meilleurs hamacaires. En 
outre, ils constituent un excellent personnel de portage pour les exgdi- 
tions et les colonnes de ravitaillement chargees d’approvisionner nos 
postes de l’intkrieur. Ils sont donc particulikrement aptes B ce service, ne 
s’effarouchant pas h la moindre occasion comme les gens craintifs de 
l’arri&re-pays. 
Continuons vers l’ouest sur la lagune ; sur la rive sud s’&end une 
grande savane herbeuse tandis que la rive nord est bordee d’escarpements 
lateritiques hauts de 40 A 50 m. Les villages les plus importants y sont 
situCs, la rive sud n’offrant que quelques rares villages ou hameaux de 
pêcheurs. 
Ces savanes herbeuses, souvent marecageuses, de la rive sud 
offrent un bon terrain au palmier “deleb”, qui pousse en bosquets mêles 
h de basses broussailles. 
Nous passons maintenant devant le debouch6 de la lagune de Vo 
oÙ rkgne une vive activite ; nombre de pirogues glissent devant nous, 
venues de Vo et des villages voisins, chargees de toutes sortes de 
produits. 
Nous dCpassons les villages de Yankasse [Djankasst5] et d’Akoda 
situes sur le haut de la rive nord frangCe de cocotiers et d’Criormes 
baobabs. I 
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Pêche dans la lagune 
Partout des pêcheurs sillonnent la lagune sur leurs petites 
pirogues ; leur pêche h deux au chalut est fructueuse. D’autres, malgn5 
les crocodiles qui hantent en masse ces lieux, se tiennent debout dans la 
vase Cpaisse avec de l’eau jusqu’au cou lançant sans n5pit leur tpervier 
dans les flots pour attraper le butin dCsiI-6. Ailleurs, des jeunes capturent 
adroitement B la main des petits poissons, qu’ils mettent dans des 
calebasses flottantes, explorent les trous durivage pour y chercher les 
crabes, tri% apprCciCs, et arrachent aux rochers des huîtres savoureuses. 
Plus loin, voici des vieux qui pêchent h la ligne, assis dans leurs 
pirogues, extraordinaires de patience et de persCvCrance. 
Une pêche particuli5re : celle qui se pratique au moyen de pi&ges 
B poissons. De grandes et longues cl6tures faites de perches ou d’un 
treillage quelconque barrent la lagune en zigzags, ne laissant qu’un petit 
passage pour les pirogues B un seul endroit. Dans les angles de ces pi6ges, 
on a dispose de petits filets. L’impression est Ctrange lorsque, parcourant 
la lagune par nuit noire, on aperçoit au loin une ribambelle de lumi&es 
et de feux ala clarte desquels on distingue les contours sombres de petites 
pirogues et des silhouettes qui glissent rapidement de ci de lh comme des 
fant6mes. Quand on s’en approche, on voit qu’il s’agit de pêcheurs au 
travail : mettant B profit la lueur favorable du feu, ils Cclairent la surface 
de l’eau devant les pi2ges. 
Dans l’ensemble, la pêche en lagune est d’un bon rapport. Outre la 
petite friture, on attrape des huîtres, des crabes, des crevettes et unpoisson 
savoureux de taille moyenne qui fait, surtout le soir, des bonds rapides de 
lm B lm50 hors de l’eau. 
Faune lagunaire 
Continuant toujours sur la lagune, nous passons Banugbe 
[BadougM] avec ses250cases, etlepetitvillagedep&heursd’Ap6gamC. 
Ça et la, on voit pointer la gueule d’un crocodile, deja Mante pour avaler 
le menu fretin que lui apporte le courant. En pareil cas, on saisit 
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rapidement sa carabine, un coup retentit, le giclement de l’eau indique la 
trajectoire de la balle, mais on a tire souvent trop court ou trop haut : en 
un clin d’œil, le crocodile a disparu dans les flots boueux. Seul un coup 
dans la tête bien ajuste donne la mort ?i cet affreux saurien. 
De petites maubèches, desMcasses et d’autres oiseaux des marais 
habitent les rives de la lagune; dans les hauts arbres des villages nichent 
de nombreux pigeons, scrupuleusement respectes par les indigènes 
comme chez nous les cigognes : il s’agit en genral de petites colombes au 
joli plumage brun et au cou cem6 de noir qui font pour les Europdens un 
r6ti savoureux. 
Les petits tisserins jaunes ont presque entisse de leurs nids gra- 
cieux la belle cocoteraie proche de GgunoukopC. 
Ça et 18, un oiseau-plongeon jaillit des flots de la lagune et des 
herons tachetCs de noir et de brun paradent sur les rives. Des martins- 
pêcheurs et des lampris guettent leur proie, perchés sur les branches des 
arbres au bord des rives. Quantite d’autours, de busards et de faucons 
toumoient très haut au-dessus des villages, surveillant les jeunes pous- 
sins, qu’on trouve partout ici 2 foison. Aussi les oiseaux de proie 
constituent-ils pour les Noirs un v6ritable fleau. Sur les rives vivent des 
oiseaux semblables aux tarins, Ctincelants, d’un vert métallique, et des 
pinsons rouges et multicolores. Des vols groupCS de canards passent haut 
dans l’air au-dessus de nous, en direction du lac. 
Deux Noirs peinent pour pousser la pirogue en se relayant, Cvitant 
les il& marecageux qui apparaissent souvent aux basses-eaux. Voici 
enfin au loin la vaste Ctendue du lac Togo dont les flots semblent s’etendre 
vers l’ouest presque ?i l’infini. Après cinqheures de trajet, nous parvenons 
sans encombre ?i l’embouchure de la lagune : nous voici sur les vagues du 
lac Togo. 





ITINERAIRES DE KLOSE 
SUR LA CÔTE 
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LA VIE D’UN TOPOGRAPHE SUR LE LAC TOGO (I) 
L’aiguille de la boussole oscille en permanence et chaque change- 
ment de direction est immediatement note montre en main. Les vagues 
s’amplifient et la petite embarcation commence B tanguer de façon 
inquietante. La forte brise qui souffle du sud, par-dessus 1’Ctroit cordon 
littoral de Porto-Seguro, donne beaucoup A faire aux navigateurs. Nous 
sommes tous assis dans la pirogue sans bouger pour Cviter que l’embar- 
cation ne chavire, tout en essayant de maintenir si possible la petite table 
en equilibre. 
A l’entree du lac, sur la rive sud, se dresse une magnifique forêt (2) 
riche en ficus et peuplCe de petits macaques qui sont tr2s doux en capti- 
vite et suivent leurmaîtrepas apasdanslamaisoncommeunchien. C’est 
dans cette forêt qu’on expose les enfants malades pour que le fetiche, 
selon la croyance, ou bien les gukrisse, ou bien en fasse ses victimes. On 
remet B l’enfant un petit fetiche d’argile : aussi longtemps que cet objet 
demeure aupr2s de lui, il est encore guCrissable et onlui apporte B manger. 
Mais si le fetiche s’eloigne de l’enfant, c’est -croit-on- qu’il ne se soucie 
plus de lui ; dans ce cas, on lui supprime toute nourriture et la pauvre 
creature/ alors dCp6rit jusqu’h mourir inevitablement de faim. I1 est 
vraisemblable que ce sont les prêtres fetichistes eux-mêmes, dont la 
reputation est mauvaise, qui retirent leur fetiche lorsqu’ils n’ont pas reçu 
assez de cadeaux, faisant ainsi croire aux parents que l’enfant a Ct6 voue 
par celui-ci B la mort. Cette interpretation, je la dois au sup6rieur de la 
(1) Le m m  d e ” h  Togo” a déjà définitivement supplanté ceuxd”’Avon Waters” autrefois 
do& par un équipage britannique depassage et de ctlagune Hacop qui figure sur la 
carte du R.P. Borghero de 1865. 
(2) La forêt sacrée de Djassémé. 
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Missioncathdique de Porto-Seguro, le P. Müller (I), qui m’amême d d 6  
un de ces fetiches pour enfants : une petite figurine d’argile qu’on place 
souvent d’ailleurs aussi en pays 6w6 comme symbole devant la case ou 
la concession lorsqu’on attend une naissance. 
Derri6re cette forêt, le lac s’&end dans toutes ses dimensions : il 
mesure entre 11 et 12 km de long sur environ 5 de large. Sans r6pit les 
piroguiers luttent contre le courant orient6 sud-est nord-ouest et notre 
petite embarcation continue de s’approcher de la plus grande des agglo- 
m6rations situkes sur le lac, la cite noire de Togo [Togoville]. 
Le village de Togo 
Sur le rebord de la ligne de hauteurs qui borde la rive nord du lac, 
voici les cinq quartiers de cette localitk. La plage blanche s’&end juste au 
pied des escarpements de laterite rouge. De gros baobabs en oment la 
crête et l’kglise de la Mission catholique couronne le point le plus klevC 
de la rive. 
Parmi les nombreux cocotiers les petites cases des Noirs s’alignent 
sur les pentes des hauteurs. Le contraste des couleurs, ces pauvres cases 
au milieu des cocotiers luxuriants et l’immense lac au premier plan 
conErent 3 tout cet endroit un aspect romantique. Sur le lac, les pirogues 
sont tr6s nombreuses, les filets des pêcheurs couvrent la plage car la 
pêche, bien entendu, constitue la principale occupation des habitants. On 
a plant6 dans l’eau quantite de piquets auxquels on a fix6 des paniers 
submersibles pour la pêche, y compris la pêche A la ligne. 
Un sentier raide m h e  3 la Mission (2) composCe de trois bâtiments 
principaux. La vaste 6glist~ 1’Ccole attenante et le vaste et beau pavillon 
d’habitation delimitent une grande cour sur les cGtCs nord et ouest. De la 
vkrandadu pavillon, on a vue vers le sud jusqu’3 la merkcumante, au-delh 
du ‘cordon littoral qui porte Porto-Seguro. 
(I) ProbZème : le RP Franz Müller, futur fondateur de la Mission dltakpamé, en 1900, 
n’arrivra au Togo qu’en décembre 1895, et m u s  sommes ici en septembre 1895. 
(2) Fondée en mai 1893. 
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La vie à la Mission 
C’est dans ce poste missionnaire que j’allais trouver ulterieure- 
ment un acceuil hospitalier et affectueux h mon retour de Salaga, 
totalement CpuisC par les fièvres et les fatigues (I). 
Je serai etemellement reconnaissant aux missionnaires de leur 
aimable soutien ; j’ai pu constater et apprécier h quel point leur tâche est 
pknible au milieu des privations. 
T6t le matin, la cloche retentit et tout le monde se rend h la messe. 
Apri3 quoi, chacun vaque A ses occupations. Les prêtres font la classe 
avec les interprètes noirs tandis que les frkres se consacrent aux travaux 
pratiques, hlaconstructionet hl’entretien des bâtiments. A midi on prend 
un repas frugal puis, après un petit temps de repos, chacun retoume h sa 
tâche jusqu’au crépuscule lorsque la cloche sonne l’office du soir. Les 
frères se retrouvent de nouveau pour le souper suivi de la lecture par l’un 
des prêtres d’un chapitre d’histoire biblique. 
La discipline dans cette congregation est parfaite et une stricte 
obeissance au superieur de la Mission - qui est toujours un prêtre - 
rehausse la qualité du travail effectue. Le prêtre reçoit les visites, les 
frères n’apparaissent qu’A table. 
Visite au chef Blakou [Plakoo] (2) 
Le chef local, qui est aussi prêtre fkticheur, était h cette epoque le 
vieux Blakou. Bien sûr, cet homme m’&ait précieux car, pour la recon- 
naissance et l’exploration du lac et des zones avoisinantes j’avais besoin 
de guides connaissant bien les pistes, les cours d’eau et les villages, et 
(1) Vague et déconcertante chronologie puisque l’exploration par Klose du lac Togo 
s’effectue n septembre 1895 et que c’est en avril - au plus tard en mai -précédent qu’il 
est redescendu sur la côte pour soins à Petit-Popo et convalescence, après son raid sur 
Salaga, qui date de septembre 1894 ... 
(Z)Plakoo, en tant que ccporte-cannew de I’énigmatiqueroiMlapa (?), avait signé letraité 
de protectorat de juillet 1884 avec les Allemands. 
KI. n’évoque à aucun moment un roi de Togoville. 
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capables aussi de m’instruire des conditions locales. Je m e  rendis donc 
chez Blakou, qui Ctait dCjh venu m e  voir quelques jours plus tôt et m’avait 
fait cadeau d’une dinde bien grasse. Blakou m e  reçut assis sur un trône 
de chef sculptC, entouré des cinq chefs de quartier de la ville, de ses 
femmes et de ses esclaves. Les chefs, sur la côte et ailleurs, portent en 
pareilles circonstances un grand pagne jete surl’dpaule comme une toge 
romaine qu’on fait glisser au moment des salutations pour s’en ceindre les 
hanchesen signe de dCférence. Cevêtement simple sied infiniment mieux 
aux Noirs que n’importe quelle dCfroque europCenne. Les pagnes, en 
general tissCs par les indigènes eux-mêmes, sont faits de bandes de trois 
B quatre pouces de large cousues ensemble. Blakou, un Noir grand et 
robuste, aux cheveux blancs et B la barbe clairsemee, est d’une belle 
prestance ; comparativement aux autres chefs Cwé, il exerce un grand 
pouvoir sur ses sujets. I1 m’invita amicalement à prendre place auprès de 
lui; onm’avançaunpetitsi2ge,jeluiremissescadeaux-du tissu,du tabac 
et une bouteille de gin- après quoi, sur m a  demande, on nie donna 
quelques individus connaissant bien le pays. On apporta une grande 
calebassCe de vin de palme puis, Blakou m’ayant assure de son amiti6 et 
de sa loyaute envers le gouvemement allemand, on fit circuler la coupe 
de vin qu’il fut, selonl’usage du pays, le premierà vider pour m e  montrer 
qu’elle ne contenait pas de poison. 
Togo[-ville] est le si2ge de la congregation Yéhoué, de mauvaise 
rkputation, qui est très repandue ici et confère vraisemblablement aussi 
un grand pouvoir B mon ami Blakou, puisqu’il en est le prêtre. Cette 
congregation ne recule ni devant le poison ni devant le meurtre pour 
Ctendre sa puissance, et ses prêtres exercent aussi une forte emprise sur 
les jeunes. 
Au centre de la concession de Blakou se trouve, pour symboliser 
le fetiche, un petit monticule de terre h6rissC de clous de fer. Ici aussi, 
devant les cases, on voit de petits personnages d’argile assis, symbolisant 
les dieux secondaires qui, selon la vieille croyance des EwC, assistent 
Mawou le dieu suprême ; c’est de cette manière que se sont créCes de 
nombreuses divinites secondaires qui ont toutes -prCtend-on- leurs fonc- 
tions particuli&res. Tel fktiche doit tenir les mauvais esprits Cloignes des 
concessions ; tel autre lance les eclairs ; d’autres encore sont des 
c<f&ches-de-chassen, que les chasseurs implorent en vue d’une sortie 
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fructueuse. La communication entre ces divinitks et les hommes est 
assurte par les prêtres et prêtresses de cet ordre païen, lesquels sont 
particulii3rement nombreux h Togo [-ville], apparaissant en grande tenue 
lors de leurs cCrCmonies et dirigeant par les nuits de clair de lune les 
danses et les orgies de leur correligionnaires ... Les jeunes feticheuses, 
comme aussi les fCticheun, se peignent enpareilles occasions sur le buste 
et les bras des bandes blanches qui contrastent fortement avec le noir de 
leur peau. Signe distinctif particulier des feticheun : leurs bracelets et 
leurs colliers de cauris : ils se mettent toute une sCrie de colliers de cauris, 
d’amulettes faites d’osselets, de plumes ou de dents de leopard ou autres 
les jours de fêtes ; ils s’oment aussi les bras d’anneaux de laiton et de 
cauris, et souvent le haut des bras de petits colliers de cauris. De même 
ils se nouent aux jambes, au-dessous du genou, une cordelette de cauris, 
alors que , chez les femmes et les jeunes filles ewe qui ne sont pas 
prêtresses, les cordelettes de jambes sont en general faites de perles. 
Comme coiffure, les prêtresses portent des plumes et, autour des 
hanches, la “cravate”, fixCe Bun paquet tres serre de cordelettes de cauris. 
A l’exception de nombreux bijoux, le costume proprement dit de toutes 
les autres filles Ewe non mariees ne comporte que cette <<cravate>>, une 
bande d’Ctoffe large d’une main qu’on porte sur les hanches, nouCe par 
dembre hune ceinture de perles et qui pend par devant, passee dans cette 
même ceinture. 
Circumnavigation du lac Togo 
C’est apr& l’embauchage d’hommes connaissant bien le pays que 
commençh-ent ventablement les travaux de lev6 du lac Togo. Pour 
determiner la forme de celui-ci, je dus en faire le tour au plus prks des 
rives ; h pied, c’&ait impossible h cause des berges marecageuses. Afin 
d’en etablir la profondeur moyenne, je le parcourus dans toute sa 
longueur puis, perpendiculairement, dans toute sa largeur ; par sondages 
toutes les dix minutes, j’obtins, h un niveau d’eaux moyennes, une 
profondeur Cgalement moyenne de 2m h 2m et demi. 
Apri% mise au point de ces itineraires, le lac a, en gros, la forme 
d’un triangle dont les c6t&s, brisCs et sinueux se rejoigent h l’embouchure 
du Haho, l’angle sud-ouest se situant h celle du Zio et la pointe sud-est 
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pr&s de la ville de Porto-Seguro. Les cGt6s est et ouest sont presque 
rectilignes, mais le c6tt sud est tr&s idgulier, interrompu par l’avancee 
de longues langues de terre. Pr&s de Porto-Seguro, le lac s’approche si 
pr2s de la mer qu’il n’en est separe que par un Ctroit cordon de seulement 
8OOm 
Sur son c6t6, pr2s de Togo[-ville] par exemple, s’allonge une 
chaîne de hauteurs interrompue par le Haho. La rive nord, p&s de 
l’embouchure du Haho, est totalement marecageuse ainsi que toutela rive 
ouest sans exception et bien au-del8 de l’embouchure du Zio. 
C’est le 4 septembre 1895 que j’entamai mon voyage circulaire 
avec m a  pirogue munie des provisions les plus indispensables. 
Pour m’accompagner, j’avais un boy cuisinier, mon petit boy 
Meppo (I), un guide et quatre gaillards. Nous avancions en longeant la 
rive orientale du lac. Les baobabs sur les hauteurs, les rives ravinkes 
couvertes de broussailles avec leurs crocodiles aux aguets dans leurs 
cachettes defilaient lentement devant nous. Le soleil dardait ses rayons 
brûlants sur la surface lisse du lac ; mais, infatigable, je notais les temps 
et les indications de m a  boussole, car le moindre toumant provoquait un 
deplacement de l’aiguille magnetique. Une petite sonde que je “Ctais 
confectionnee faute de mieux, avec la ficelle, un poids d’une livre et des 
bagues de cigare multicolores pour marquer les distances me servait 8 
mesurer la profondeur des eaux. M o n  petit Meppo devait sonder toutes 
les dix minutes et, avec un peu d’entraînement, je pus determiner le 
niveau d’eau moyen. 
Apr& une bonne heure de trajet, j ’atteignis le gros village d’Ekui 
[Ekpoui] sis sur des pentes lateritiques abruptes, rouges et dechiquetees 
par le ravinement des eaux ; ce village ressemble de loin 8 un chfiteau-fort 
mCdiCval sur son rocher. les ruelles et les cases s’&gent en terrasses sur 
le haut de pentes abruptes. Les concessions sont souvent encloses de murs 
de terre hauts de 2m, proteges de la pluie par des petits auvents couverts 
d’herbes. Les habitants sont essentiellement pêcheurs. 
(1) Dont KI. parlera plus loin avec éloges et tendresse. 
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Nous continuons A longer la rive. La ligne de hauteurs s’en Cloigne 
de plus en plus. Le terrain, qui devient marecageux, est couvert de hautes 
herbes et d’une brousse oÙ poussent quelques palmiers-eventail. 
Le lac dans sa partie nord posdde de larges baies au fond 
desquelles se trouvent de petits hameaux de pêcheurs. Au loin sur une 
hauteur, nous voyons Sevaga [SCvagan] et surl’une de ces baies, pas t&s 
loin, le hameau de SCvavi. 
Une forte brise soufflait de la mer vers le nord-ouest, poussant les 
flots du lac vers la baie de la partie nord : les vagues prenant notre petite 
pirogue de flanc, nous avions peine B l’empêcher de chavirer. Tant& elle 
Ctait d6portCe sur le c6tC, tant6t une vague venait la frapper par-dessus 
bord et nous Ctions obligCs pendant tout ce temps-lB d’Ccoper en perma- 
nence. Sans interrompre mon travail, je devais chercher B maintenir 
l’équilibre de l’embarcation avec la table et le siège. On peut imaginer 
l’aspect de mes camets et la souffrance des instruments au cours d’un tel 
voyage. 
J’ai parcouru ainsi toutes les baies du lac, livrant un combat 
incessant aux obstacles naturels. Le soleil brûlant et l’humiditk perma- 
nente faisant leur effet, les mains et levisage cramoisis, rouge vif, la peau 
craquelke et toutes les parties du corps mises B mal semblaient frapp6es 
de paralysie. 
Au milieu de toutes ces Cpreuves, quelle joie m e  donnait mon petit 
boy Meppo, toujours calme et souriant , stimulant mes piroguiers pour 
renouveler leur ardeur. Comme je n’avais encore rien mangC, les vivres 
Ctant mesurés et mon travail ininterrompu, il m’offrit spontandment de 
ses propres provisions, disant : <<Patron ! tu n’as encore rien pris de toute 
la joumee ! >>D e  petits exemples de ce genre font comprendre B quel point 
les Noirs peuvent s’attacher B leurs maîtres quand ils sont bien traites. 
Le soleil finit par dkcliner, Cclairant vers le nord [?I le village de 
Degbo [mkpo] situe sur une hauteur. La plaine s’élargit maintenant en 
direction du nord et les eaux du Haho traversent d’un cours indolent une 
vaste Ctendue marecageuse. L’embouchure elle-même forme un petit 
delta, dont les îles sont les zones de ponte d’innombrables canards 
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sauvages. Des qu’on s’en approche, ils s’envolent par troupes enti2res et 
vont toumoyer haut dans les airs au-dessus du lac. 
Juste avant son embouchure, le Haho a 30 il 40m de largeur. Un 
petit bras secondaire, apparemment ouvert dans le marecage par les 
habitants de Dekpo, nous conduit jusqu’il ce gros marche. D6kpo et les 
autres localites situees il l’ouest du lac sont toutes construites sur des 
eminences d’une cinquantaine de m2tres. Ces lignes de hauteurs qui 
encadrent pour ainsi dire la vallee du Haho s’ktendent -je l’ai ddjil dit - 
en direction du nord et de l’est. La crête des collines sur laquelle sont 
situes Dekpo, Abobo et Lebbega [LeMgan] delimite, il l’ouest de la 
vallee du Haho, la rive occidentale du lac et borde au nord la vallCe du 
Zio, en même temps qu’elle forme digue contre les inondations. 
Le village de Dékpo 
Nous mettons B peu pr2s une demi-heure pour remonter le petit 
chenal qui sert plus ou moins de port il de nombreuses embarcations de 
pêche et debarquons sur la place du marche de Dekpo. I1 y alil, c6te il cdte, 
des pirogues de toutes les tailles car ce gros marche attire, par voie d’eau, 
les riverains du Haho et les habitants de presque toutes les localitks 
situees sur le lac ou la lagune. La grande place du marche, il ciel ouvert, 
est couverte d’une foule enorme et grouillante de gens occup6s il traiter 
entre eux leurs affaires. 
Dekpo est un important marche de noix et d’huile de palme venus 
des riches regions de palmeraies. C’est ici que Petit-Popo(et ilunmoindre 
degr6 Porto-Seguro et Baguida) se foumissent en produits de ce genre. Le 
marche est il environ 3OOm au nord de la localite proprement dite, sur une 
vaste place degagCe entouree de hauts baobabs hantes par quantitk de 
pigeons, lesquels, d2s la cldture, viennent par bandes enti2res dkvorer les 
debris de maïs repandus. Les Noirs ne les chassent pas : ils les respectent, 
car ils sont pour eux’ intouchables. Pour moi et mes hommes, bien 
entendu, ils firent des rôtis tout trouves. Un seul coup bien ajuste vous en 
assure deux ou trois B la fois mais, comme leur effarouchement ne dure 
que peu de temps et qu’ils reviennent tr&s vite en foule, on n’eprouve pas 
de plaisir particulier il les tirer. A u  cours de tels voyages, il s’agit moins 
du plaisir de chasser que d’apporter il bon compte un peu de changement 
il la monotonie du menu. 
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DCkpo est un gros village fait de deux quartiers de chacun 150 
cases. I1 s’y trouve aussi un agent chargC d’acheter les produits et de les 
envoyer aux factoreries de Petit-Popo qui fait Cvidemment figure de 
notable et les honneurs de l’endroit lors du passage -rare- d’un Blanc. Je 
saisis l’occasion pour passer la nuit chez lui. Un hangar de bois assez 
vaste construit par sa sociCt6 pour y entreposer les palmistes et les 
marchandises d’kchange constitue, dans ce village noir, le meilleur et le 
plus correct des logis. 
A quelques minutes de la place du march& le village de D6kpo- 
Koutime est situ6 sur une petite hauteur oÙ se trouve une succursale de 
commerce ; une Ctroite piste nous mkne sur 400 mktres vers l’ouest B 
travers une haute brousse jusqu’h DCkpo-SogM. 
Outre les petites cases de terre rectangulaires couvertes d’herbes, 
il y a un emplacement Cgalement rectangulaire, entour6 d’une sorte de 
deambulatoire qui merite d’être signale et qu’onutilise aussi bien pour les 
rkunions du conseil que pour y organiser des danses et des rkjouissances 
fktichistes (I). Les murs exterieurs de cette sorte de galerie sont faits de 
terre, hauts de 3 B 4 m, Cpais de 30 40cm Le mur proprement dit est haut 
de lm 15 B peu près et sur6levCjusqu’h 3m environ par des piliers de terre 
battue. Assez souvent les piliers sont h leur tour relies dans leur partie 
sup6rieure par un mur de terre et couverts d’un toit soutenu dans ce cas 
par une seconde serie de piliers interieurs. D e  cette galerie, on a une jolie 
vue sur le lac et la vallee du Haho. 
Malheureusement, ces halles, proches de l’effondrement, n’im- 
pressionnent plus que par leur gloire passCe. I1 est Ctonnant qu’on n’en 
trouve que dans les gros villages autour du lac et je n’ai, helas, pas pu en 
determiner davantage l’origine. 
De DCkpo, revenons l’embouchure du Haho, d’où nous repre- 
nons notre Hriple. Les vagues arrivent maintenant davantage par 
(1) C e  type d’édifice, I“‘awamé“, déjà signalé par Ziiller, a aujourd’hui disparu. 
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l’avant ; pour notre petite pirogue l’essentiel du danger est donc dCsor- 
mais surmonte. Nous avançons 8 bonne allure au long de la rive ouest, cap 
au sud. En arrière des marecages, sur les lignes de hauteurs, les grands 
arbres et les palmiers nous indiquent les villages. 
Dépassant le gros village d’Abobugarri [Abobo-Gari], nous dC- 
barquons le soirprès dupetithameaud’ Abobo qui est’enfait’l’avant-port 
et le quartier des pêcheurs du village d’Abobo proprement dit. 
Campement d’une nuit au village de pêcheurs d’Abobo 
Une fois notre pirogue tiree 8 terre, on installe pour la nuit le lit de 
camp dans une petite case ; la ferme qui nous hCberge en compte trois ou 
quatre. Pour m’installer je m’en suis choisi une munie d’un auvent pour 
lequel on a simplement prolonge un peu plus bas le toit de feuilles avec 
de petits poteaux de bois pour le soutenir. Dans la case voisine, on fait la 
cuisine,c’est-B-dire qu’un jeune cuistot prCpare un repas frugal sur un 
foumeau rond, qui n’est bien souvent fait que de trois pierres. Mes 
hommes prennent la troisième case dont les murs de banko trahissent 
l’âge et qui ne paraît plus en mesure de résister B une bonne tomade. 
Je n’ai plus qu’un désir maintenant : pouvoir enfin faire une vraie 
toilette et m e  débarrasser de la sueur ; entretemps, mes gars s’efforcent 
de se procurer un poulet ou quelques ignames pour le repas. Le soleil est 
depuis longtemps disparu derrière les collines ; la nuit qui vient apporte 
hClas, en même temps que la fraîcheur, des ennemis 8 ne pas sous- 
estimer : les moustiques. 
Les gens d’ici n’ayant pas voulu nous vendre de bon grC un poulet, 
mes gaillards en ont attrapk un et l’ont emporte. Apparition immediate 
des indigènes qui veulent reprendre leur volatile et qui se calment après 
une longue palabre, quans ils admettent que nous ne pouvons rester sans 
rien manger. Contre un cadeau d’Ctoffe ou quelques rangs de perles, qui 
valent d’ailleurs plus cher que le poulet volk, l’affaire est tout 8 fait rCglCe. 
Pendant ce temps-18, on a dress6 la petite table de camp et l’on 
consigne les Cvènements de la joumee. 
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Partout le feu flamboie devant les cases et les petits foyers 
projettent leurs lueus It distance ; devant nous, la surface sombre du lac 
et les lointaines lumières du village d’Ekpoui. Au loin résonnent les 
chants et le tam-tam de la jeunesse d’Abobo qui s’est rassemblée pour 
danser. 
Quand on a apporté l’eau au cuisinier et que l’un de mes hommes 
a vid6 le poulet, l’a hâtivement plumé et plongé dans l’eau bouillante, on 
sert la meilleure partie du repas : la soupe, suivie de ce poulet coriace, 
qu’on voyait encore trotter allkgrement il y a une heure, et le repas est 
termine. Mais on ne peut encore s’abandonner au repos car, pour avoir les 
repères necessaires aux levés d’itinéraires, il faut au moins détemiiner la 
latitude de l’endroit. I1 faut donc deballer les instruments et les installer 
en un lieu appropri6 puis orienter le theodolite en s’aidant du niveau 
bulle et rechercher les étoiles adequates ; mais souvent cette identifica- 
tionn’est pas facile, notamment quand le ciel est couvert ou lorsqu’aucune 
grande constellation connue n’est proche de l’horizon. Alors, on déplie 
les cartes du ciel pour y chercher anxieusement les etoiles souhaitées. 
Pendant ce temps-la, les jeunes qui auraient dÛ tenir les lampes se sont 
assoupis, paisiblement couch6s sur le sol côte côte. Quand on les a enfin 
reveilles, le travail commence. Le reticule est soigneusement mis en place 
et, après quelques vides, 1’Ctoile est “entr6e” comme il faut dans la 
lunette. Helas, a l’instant prkcis oÙ 1’6toile doit croiser le fil, le jeune a 
tenu la lumière de travers et il faut le rappeler a sa tâche d’une petite tape 
sur le crâne. Pendant ce temps-la, l’etoile s’est empressée de sortir de la 
lunette. On recommence alors le reglage, on fait rapidement la lecture de 
l’heure, des niveaux et des vemiers ; et, après avoir détermine ainsi une 
dizaine de graduations de chaque côté de l’instrument et l’heure de 
l’op&-ation, on ajuste une dtoile au nord ou au sud sur une hauteur donn6e 
pour obtenir la latitude. Quelle chance quand on en a enfin terminé avec 
les salutations d’usage, les palabres avec les indigènes et l’épuisant 
exercice des lectures astronomiques. Ce qui manque, helas, It ce moment 
precis, c’est une conversation stimulante avec un Blanc ou quelqu’un 
d’instruit qui puisse manifester de l’intdrêt pour nos projets. Faute de 
cela, quand je n’&ais pas trop fatigue, j ’ai souvent pasd le temps It decrire 
It mon petit boy les villes et les gens de m a  lointaine patrie. Un des sujets 
de conversation prdfer6s, c’dtait toujours l’armee allemande comparee It 
nos soldats togolais. Je m’efforçais, tant que j’ai eu des cigares, de tenir 
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distance par la fumke les indesirables moustiques. C’est la, en terrain 
markcageux et sur les eaux, que se trouve justement le foyer de cette 
abominable engeance. Même quand on a une moustiquaire au-dessus de 
son lit, il suffit d’un seul petit trou pour laisser se faufiler une ou deux de 
ces fâcheuses bestioles qui etanchent leur soif de sang au detriment de 
leur victime sans defense, laquelle se toume et se retoume en se donnant 
des claques en pure perte. Et puis il n’y a pas que les moustiques : souvent 
aussi un chant monotone, parfois organist? d’ailleurs en l’honneur du 
Blanc qui est la, ou le bêlement interminable d’un mouton esseule, le 
privent de tout repos noctume. Quel sentiment de delivrance se glisse en 
vous lorsque, plonge dans cet Ctat de demi-veille, vous entendez le 
premier chant du coq et que, quittant votre couche avant même que le 
soleil ne pointe, vous accueillez joyeusement l’aurore ! Une fois pris le 
petit dejeûner -une tasse de cacao vite preparee par le petit cuistot et une 
igname de la veille qu’il a fait rkchauffer- on procède a la lecture des 
indications du baromètre, avant de les comparer aux thermomètres 
ebullition qui cuisent a gros bouillons. Après determination de l’altitude 
de l’endroit et de courtes salutations au chef venu en quelque sorte 
apporter son salut du matin, on remballe les instruments et notre petite 
embarcation est mise a flot. Le chef et tous les villageois se dirigent en 
foule vers la lagune [le lac] pour voir le Blanc, cet animal extraordinaire. 
Sur une vigoureuse poignee de main et quelques mots de remerciement 
pour l’hebergement, je prends conge du chef et nous voici de nouveau en 
route, longeant la rive occidentale vers le sud et l’embouchure du Zio. 
La rivière Zio 
Nous passons encore au long de berges marecageuses et très vite 
le soleil darde sur nous ses rayons brûlants. La rode s’abat massivement 
sur ces zones marecageuses ; de blanches vapeurs febriles jalonnent 
jusque dans le lointainle cours lent des rivières, mais bient6t ces blanches 
nukes sont dechirees par le soleil qui grimpe toujours plus haut sur 
l’horizon. La ligne de hauteurs, qui jusqu’alors suivait la rive ouest du 
lac, la quitte pour s’eloigner plein ouest. Une vaste depression marcka- 
geuse apparaît. Quantite de nknuphars blancs, et des îlots d’herbes 
egalement flottantes, delimitent les eaux du lac proprement dites. Indo- 
lent, le Zio se faufile dans la depression B travers les îles d’herbes. Son 
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embouchure est h peine discemable, marquCe par un simple petit plan 
d’eau qui s’enfonce dans la dCpression. Nous peinons, pour remonter le 
cours du Zio, travers les roseaux, les plantes aquatiques et les paquets 
d’herbes qui l’encombrent. 
Partout grouillent les crocodiles bruns et les petits hCrons ; le hCron 
cendre et le butor ont ici aussi leurs @nates. La pirogue avance avec 
difficultC, bient6t la force de mes gaillards decline ; aussi suis-je force 
de faire demi-tour jusqu’h la rive du lac. Le Zio a dCcoupd ici une sorte 
de baie isolCe par 1’Ctroite langue de terre de 2km de long que forme la 
c6te sud. L’entrCe de cette baie est large d’environ lkm, 2km un peu plus 
loin, et longue de 3 h peu pr2s . En pleine saison des pluies au contraire, 
le Zio apporte avec lui de telles quantites d’eau qu’il offre un chenal 
praticable aux pirogues. 
La zone inondable, de type marecageux, formCe par le Zio h son 
entrCe dans le lac est large d’h peu pr&s 2km Bien que ses eaux aient 
environ 2m de profondeur, il n’en est pas moins complètement envahi de 
roseaux et de plantes aquatiques, Ctant donne -je l’ai dit - la faible vitesse 
de son cours inferieur. C’est son cours moyen, pr2s d’ Adididogbo et de 
YablC [DjagblC] qui peut Ctre decrit comme une veritable rivi2re, large 
de 10 B 12m et profonde d’un et demi ou deux. 
Ici le Zio est borde par une berge stable frangCe d’une petite forêt- 
galerie. 
N s  l’amont de LCMgan, il n’a dCjh plus son cours vCritable ; aux 
abords de ce village, il se perd en un vaste marecage qui filtre en quelque 
sorte ses eaux en direction du lac. Pr2s de LRMgan, les habitants oilt 
pratique un chenal appel6 Jomme [YommC] qui coupe perpendiculairement 
le cours inferieur du Zio et mkne, au bout de 2km 1 la rive opposCe, B lkm 
h l’ouest de Donkovhe [actuel DCvCgo] d’où une piste 8 guC rejoint 
Baguida. Cette voie d’eau, qui a jusqu’h 3m et demi de large, relie 
directement h Baguida LeMgan et les gros villages situCs 2 l’est [h 
l’ouest!] du lac comme DCkpo et Abobo. Ce chenal, parfaitement libre 
de roseaux et de plantes aquatiques, est une voie de commu~catio~ 
animCe, parcourue de nombreuses pirogues pleines de ~ ~ ~ h ~ d i ~ s .  En 
pleine saison &he, ce bras presque totalement h sec n’a plus d’eau que 
114 
sur une courte distance ; aussi les riverains peuvent-ils le parcourira pied, 
sauf sur une petite section. 
Retour à la rive sud du lac 
Suivant de nouveau maintenant le rivage de la baie vers le nord, 
nous atteignons la pointe nord de la langue de terre deja mentiomCe et 
l’aiguille de la boussole toume brusquement au sud. Depuis l’embou- 
chure du Zio, nous avons ainsi, en l’espace d’une heure, longe la baie en 
faisant une courbe d’environ 4km de long. Les rives s’affermissent et la 
plage sablonneuse porte de nombreux palmiers a huile. Rapide, notre 
pirogue glisse maintenant sur la surface lisse et sombre du lac que la rive 
sud domine ici de lm a lm et demi, couverte par endroits d’une brousse 
Cpaisse. Autant la rive ouest est peuplCe sur ses hauteurs, autant on a peine 
h trouver des Ctablissements humains sur la rive sud. De temps 2 autre, 
nous rencontrons seulement une petite pirogue appartenant aux pêcheurs 
des hameaux d’ Agodikovhe [actuel Agom6kpotal et de Pessikonu 
[Kp6sikonou] ; sur le sable blanc de la rive, un crocodile parfois se dore 
au soleil. Enfin des voix humaines et le chant des coqs trahissent 
l’approche d’Agodikop6 d6jhmentionne et nous atteignons peu a près, en 
suivant les courbes du rivage, le hameau de Kp6sikonou. 
LA, après quatre heures de navigation, j’ai dû faire halte pour offrir 
un peu de repos mes hommes fatigds. Une piste Ctroite mène 2 travers 
la brousse jusqu’au hameau cemC de palmiers h huile, sans manquer pour 
autant de cocotiers et de papayers, et constitu6 de pauvres petites cases. 
Les femmes pilent activement dans de grands mortiers de bois le 
foufou, nourriture pr6fCrCe des Noirs B base d’igname bouillie et dont le 
goût n’est pas sans ressembler A nos pommes de terre cuites A la vapeur. 
Après encore trois heures de route, nous avons atteint la localit6 
c6tière qui a même son dkbarcadère, pour nous y reposer jusqu’au 
lendemain et terminer du même coup la circumnavigation du lac (I). De 
K@sikonou, nous poussons vers l’angle sud-est du lac en direction de 
(1) Cette localité non dénomméene peut être que Porto-Seguro ; la phrasepourtunt n’est 
pas au futur ; elle semble pour le moins placée trop tôt, puisque le voyage n’estpasencore 
toutà fait achevé. 
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Porto-Seguro. La rive sableuse est couverte d’herbe rase et de brousse 
avec, au loin, quelques palmiers <<deleb>> isolCs ou en groupe. C’est aussi 
le domaine habituel de l’antilope naine. 
Le rivage s’allonge en grandes courbes et voici peu apr& Togo 
[-ville], avec les maisons blanches de la Mission et les hauts arbres de la 
forêt qui entourent l’ttroite rive orientale du lac. Des pirogues parcourent 
celui-ci, glissant de Togoville h Porto-Seguro dont voici tout h coup la 
petite anse avec ses pirogues et son debarcadkre. Quelques minutes plus 
tard, nous y jetons l’ancre ; les Noirs d’ici, plus familiarisCs avec les 
Blancs compte tenu de la situation de leur ville, se prkcipitent, secoura- 
bles, pour aider mes hommes h decharger et h ranger mes‘affaires. Tout 
autour de nous, de nombreux enfants barbotent dans l’eau ; des petites 
filles aident leurs mkres h faire la lessive. Un peu plus loin lh-bas, on 
recure avec du sable les mortiers dont on s’est servi, on lave les habits, on 
se baigne, faisant un large usage du savon indigkne. 
Porto-Seguro 
En cet endroit, le lac s’approche jusqu’h 6oOm de la mer (I) ; seul 
un petit cordon littoral haut de 3 a4m le separe de l’ocdan Atlantique. Mes 
porteurs se hâtent all2grement vers la Mission, lieu d’accueil hospitalier 
qu’ils connaissent bien et qui est juste au bord de la mer. Traversant des 
terres cultivees sur sol mi-sableux mi-terreux, nous dCpassons la ville et 
nous voici quelques instants plus tard joyeusement accueillis par les 
frkres prCSentS. 
Naturellement, ce n’est pas un mince plaisir que de raconter de 
nouveau les Cvknements et les dangers qu’on vient de vivre, tout en 
esp6rant aussi apprendre des nouvelles d’Europe. 
T6t le matin, c’est le dkpart ; on longe la rive orientale boisCe, on 
passe l’embouchure de la lagune, et c’est au dCbarcad2re de Togoville que 
s’ach2ve le tour du lac. 
(1) K1. a indiqué 800 m la première fois. 
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Pour avoir une vue d’ensemble de la longueur de l’itineraire 
definitivement parcouru, ainsi que de la profondeur moyenne, je parcou- 
rus le lendemain en pirogue le lac dans toute sa longueur, cap au 
nord-ouest, de Porto-Seguro B D6kpo. le trajet m e  prit quatre heures, soit 
une moyenne B la minute de 48/49 m J’eus ainsi la confirmation que la 
distance de Togoville iì la rive est, B lkm au sud de l’embouchure du 
Haho, est d’environ 1 lkm contre 3,5 de largeur de Kp6sikonou B Ekpoui. 
La vitesse, t&s contrariCe par les hautes vagues, est B peu p&s deux 
fois plus faible que sur la lagune. J’ai determine des profondeurs de 3m, 
23 et 2m, aussi peut-on estimer i’ì 2,5m la profondeur moyenne du lac 
quand il est en eaux moyennes. 
Triangulation du lac. 
Compte tenu de l’importance de ce lac, dont jusqu’alors on igorait 
h peu pr8s compl8tement la physionomie, je le soumis encore en outre iì 
la triangulation. C o m m e  point de depart de mes travaux, je pris Porto- 
Seguro et Togoville et j ’eus le plaisir d’être accompagnt! au cours de ces 
sorties par le commerçant Liihnen, dont j’ai deja parle. J’eus aussi dans 
cette entreprise le soutien non negligeable d’un certain Zippel, gerant h 
Porto-Seguro de la succursale de la maison française Regis Fr6res. 
C o m m e  je ne m’&ais muni que de drapeaux tous semblables, il m e  
procura un lot de pavillons de signalisation qui allaient encore m e  faire 
tres bon usage. 
C’est avec ces drapeaux qu’on jalonna les points B determiner. En 
outre, j’obtins encore de la bont6 de cet Alsacien, hklas disparu, une 
vieille barque de pêcheurs marseillais qui faisait sur le lac et sur la lagune 
le transport des marchandises entre la factorerie et le sitge de la societe 
iì Petit-Popo. Cette embarcation m’a rendu d’excellents services : elle 
accelerait le travail de façon tr6s remarquable car, etant d o m  que le lac 
est assez etendu, il ne “etait pas toujours possible de rentrer le soir, et 
c’est ce gros canot, long de 4m, large de 2 et haut de 1,5, que nous avons 
utilise comme domicile pendant trois semaines. En revanche, c’est une 
petite pirogue que j ’utilisai pour le travail et l’implantation des drapeaux. 
Le canot fut pourvu de provisions pour plusieurs semaines ; on y plaça 
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aussi nos lits, une table et deux sièges. Nous le couvrîmes en partie avec 
une vieille bâche qui nous protegea 8 peu près dans la joumee des rayons 
brûlants du soleil. Le probl&me, pour notre travail, etait maintenant de 
trouver la base necessaire 8 nos mesures. Pour cela, nous allâmes 8 
Togoville determiner sur la plage une base d’environ 5OOm B s  lacourte 
traverste de Porto-Seguro 8 Togoville, nous eûmes des difficultks, car le 
canot avait, helas, trop de tirant d’eau pour les endroits peu profonds. 
nous voi18 donc plantes au milieu du lac sans pouvoir ni avancer ni 
reculer. Alors, ayant vite detach6 la petite pirogue que nous avions 
toujours en remorque, nous allâmes demander de l’aide au chef Blakou 
de Togoville que nous connaissions deja. Nous transbordâmes nos 
affaires dans la pirogue, allegeant ainsi le canot. Puis les Noirs saut&rent 
B l’eau et, dans l’espoir d’une recompense, ils furent bient6t 50 ou 60 au 
total B saisir le canot de leurs bras puissants pour le remettre 2 flot. 
Nous allâmes d’abord jeterl’ancre devant Togoville et c’est 18 que 
j’eus enfin l’occasion, grâce 8 un petit dejeûner, de prendre m a  revanche 
sur les missionnaires pour toutes les peines qu’ils avaient eues 8 cause de 
moi. En effet, Lühnen, 8 m a  grande joie, avait apporte de [Petit-]Pop 
toute sortes de conserves tr6s fraîches et nous pûmes donc prendre, 8 bord 
de notre canot, un petit dejeûner somptueux p u r  les conditions locales. 
Des oeufs, des sardines, des poulets rbtis amvent sur votre table presque 
365 fois par an quand vous êtes sur la cbte, mais, ici, tout cela constitue 
des mets de choix. Nous avions esp&& etant dans le canot, nous lib6rer 
des spectateurs gênants qui la plupart du temps s’agglutinent, quand on 
est B terre, pour observer avec envie chacune des bouchees que le Blanc 
avale. Mais notre espoir fut dCçu car, même ici, la peur des crocodiles ne 
tint pas non plus les curieux 8 distance ; et le soir, tandis que nous 
trinquions, joyeux, a lapatrie, les petites pirogues qui se balançaient tout 
autour de nous, plus que de nous deranger, nous procurèrent une distrac- 
tion bien accueillie. 
Notre travail commença au lendemain de cette fête. Sur l’etroite 
plage, on mesura avec le m&re-ruban, une section d’environ 5OOm, en 
ligne droite entre deux drapeaux, qui allait servir de base et de point de 
dCpart 8 notre triangulation. Les habitants prirent cette opdration pour un 
fetiche absolument incroyable. Curieux mais inquiets, ils entouraient le 
theodolite et n’&aient jamais las de questionner mes hommes sur cet 
instrument extraordinaire. Ayant donc jalonne la base avec les drapeaux 
que je laissai sur place, je fixai le sommet sur Porto-Seguro, qui fut h 
l’origine des suivants, toujours determines de manière hce qu’uncôtd du 
triangle serve de base h un autre et que l’ensemble de la triangulation 
repose sur ce premier triangle très soigneusement mesure. Malheureuse- 
ment, h cause du terrain marecageux et de la rive du lac couverte de 
brousse,jene pus trouver comme base suivante aucune autrelongueurqui 
m e  convînt. J’affinai alors mes calculs par les azimuths astronomiques, 
que je dCterminai par rayonnement depuis le sommet du triangle princi- 
pal, 2 l’embarcadère de Porto-Seguro, en direction des sommets des 
autres triangles. A Togoville, par hasard, j’avais plante le pavillon de 
signalisation correspondant à la lettre T qui ressemble Ctrangement au 
drapeau tricolore français. le remarquai bien, une fois le travail temiine, 
que toute la population et le chef Blakou se rassemblaient autour de ce 
pavillon mais, sur l’instant, je n’imaginai rien d’autre, sinon que c’&ait 
un effet de la curiosite bien connu de nos Ewe. Mais quand je voulus 
prendre conge des missionnaires, ils m e  dirent qu’ils avaient Ct6 assaillis 
de questions aussi bien par Blakou lui-même que par ses notables, 
lesquels voulaient savoir si le pays, après avoir et6 si longtemps sous 
domination allemande -h laquelle ils s’&aient desormais habitués et dont 
ils Ctaient très satisfaits- allait repasser sous celle des Français(]). Les 
missionnaires, kvidemment très etonnes de l’apparition soudaine d’une 
pareille idCe, en demandèrent la cause. Oui, disait Blakou, on ne peut pas 
faire confiance B ce Blanc-lh : non seulement, il se sert dkjja du canot 
d’une factorerie française, mais, en plus, il a utilise des instruments 
Ctranges et hissé le drapeau français sur la plage ! 
Les missionnaires tentèrent, par leurs explications, de lui faire 
abandonner cette façon de voir, si possible, mais il hlut une longue 
palabre pour leur sortir cette idee de la tête. A u  cours de la reunion que 
je fis rapidement convoquer, Blakou m e  sortit que je n’avais même pas 
de soldats avec moi, comme c’&ait l’habitude pour les fonctionnaires ou 
officiers allemands. Je lui expliquai que j’etais venu effectuer un travail 
pacifique et que mon sejour avait pour seul but de connaître les dimen- 
sions du lac ; c’est apr& lui avoir montre les cartes resultant de mes leves, 
après l’avoir f6licit6 aussi pour la fidelite qu’il manifestait au gouverne- 
(1) Qui avient revendiqué la région en 1883-85, mais sans l’occuper. 
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ment allemand (fidelitd que je recompensai d’un cadeau), que je pus 
l’apaiser. Toutefois, cet incident m’ayant servi de leçon, j’arborai le 
drapeau allemand sur notre petite embarcation pour bien indiquer notre 
nationalite. 
Longtemps encore, les indigènes restèrent en cercle autour des 
pavillons sur la plage h observer notre bateau. Pour mon travail, je 
partageai pour ainsi dire le lac en quatre secteurs. Je fis d’abord la 
triangulation de la partie est, puis entamai le travail, de loin le plus 
difficile, qui etait de mesurer la partie centrale du lac, ce qui ne pouvait 
se faire qu’avec des triangles de fortune, etant donne que la largeur du lac 
entre Abobo et Ekpoui est d’A peu près 4 km.Pour y parvenir, on planta 
au milieu du lac un grand mât comme point d’intersection et sommet des 
triangles determines depuis la terre. Ensuite, ce fut la partie nord-ouest 
qui fut triangulte et, pour finir, je mesurai le secteur sud-ouest (qui n’est 
qu’une baie du Zio). Ayant au prealable trac6 mes triangles sur papier, 
je commençais mes ddplacements h 6 heures. du matin avec la petite 
pirogue. On traversait le lac en tous sens pour planter les drapeaux aux 
bons endroits et ainsi relier les triangles entre eux. Ils furent plantes juste 
au ras du rivage, car la berge boueuse empêchait souvent d’y placer les 
instruments. 
Pour cela, il fallait en effet se mettre h l’eau, ce qui, sous l’ardent 
soleil tropical, n’aurait p.as Ctd autrement desagrkable si l’on n’avait pas 
risque en permanence d’être hap@ parles crocodiles. Pournous proteger 
de ces abominables sauriens dont le Zio grouille litteralement, je postais 
toujours un de mes hommes avec la carabine pour tirer dans l’eau aux 
endroits douteux. Dès qu’un nouveau triangle avait CtC jalonne, j’en 
mesurais aussitôt les angles au theodolite. I1 amvait souvent que les 
drapeaux fussent renverses par le vent ou la houle. Mais, par la methode 
que j’avais mise au point et qui consistait h ne planter des drapeaux qu’a 
des endroits marquants et h mesurer chacun des triangles le jour même, 
toute erreur etait exclue ; on n’avait que la peine de remettre en place les 
drapeaux aux endroits marques. Les pavillons rouges s’avdrèrent les 
meilleurs, car c’&ait ceux qu’on voyait de plus loin. Au moment oppor- 
tun, l’instrument etait egalement place dans l’eau jusqu’h la poitrine. 
Avec toutes les fatigues qu’il occasionnait un tel travail n’&ait Cvidem- 
ment pas tres bon pour la sante. Nous payhes, Liihnen et moi-même, ces 
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voyages d'une forte fievre. 
En gCt-&ral, je quittais di3 6 heures. du matin notre canot, que 
Lühnen restait seul h gouvemer. Apri% avoir encore maintes fois traverse 
le lac en tous sens et mesud de nouvelles surfaces, je ne revenais que le 
soir, lorsque le soleil s'inclinait d6jh serieusement sur l'horizon, 
joyeusement accueilli par Liihnen Car, souvent, nove embarcation se 
trouvait sur une rive calme et dCserte du lac, au hasard des circonstances 
demontravail. Liihnen, qui n'avait guere de distractions,m'etìt volontiers 
accompagn6 dans mes deplacements Au lieu de cela, il avait pris en main 
la gestion de notre maigre cuisine. A part le jambon que nous avions 
emporte par prkaution, nous avions presque chaque jour au menu du 
poisson et encore du poisson. I1 &ait difficile de preparer de temps en 
temps un legume, par exemple de l'igname. Les villages Ctaient en 
gCneral troploin de notre canot. Le jeune cuistot essayait le matin de M e r  
pour nous et mes hommes tout ce qu'il pouvait trouver d'une façon ou 
d'une autre dans les parages. Les Ncheurs, qui Ctaient nombreux o@rer 
sur le lac, nous foumissaient assez abondamment en poissons pour que 
nous n'eussions pas nous priver en tout cas de ce plat souvent presque 
unique. La pêche se pratiquait avec de petites pirogues &voile, ou bienen 
plantant au milieu du lac des piquets auxquels on fixait, comme dans la 
lagune, des nasses et des lignes (I). A u  cdpuscule, les @cheun venaient 
nous voir avec leurs prises ; ils Cgayaient souvent notre ancrage solitaire 
que nous etablissions en gCnCral sur la rive sud pour nous y abriter de la 
brise et des vagues. La plupart du temps, on n'entendait aucun bruit dans 
cette anse calme, a l'exception du clapotis de l'eau sur la greve, du cri d'un 
rapace ou du froufrou d'une antilope effarouchee. Liihnen, qui allait 
souvent chasser en mon absence, abattait parfois, pour m a  grande joie et 
celle de nos hommes, une antilope (2) qui variait notre menu quotidien. 
Lorsque le rivage le permettait un tant soit peu, nous prenions le 
soir un bain rafraîchissant dans la lagune [le lac !]. 
(1) Pour confirmation technique soixante a m  plus tard, voir le rapport du chef de I'Ins- 
pection forestière du Sud. REMAURY : 'Za Rche au lac Togo", rOnkot6,17p. du 21 juin 
1955 (Centre de Documentation Orstom, Lod) 
(2) KI. prkcise : une antilope schir que les Français de l'dpoque appelaient eux-mêmes 
"Chel7.i". 
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Le ravitaillement en eau sur le lac nous posait aussi des problèmes 
carl’eau est saumatre. Lamer est proche, elle s’infiltre plus ou moins dans 
le sous-sol de 1’Ctroit cordon littoral. Souvent aussi, l’eau de mer reflue 
dans le lac par certaines brèches lorsque c’est le niveau du lac qui baisse, 
jusqu’g ce que la made, infatigable, les ait refermees. Ce qui d’ailleurs 
expliquebienles grosd6p6tsde selquel’ontrouvedanslalagunedeKeta. 
Le soir, nous relevions la bâche de notre bateau pour jouir de la 
fraîcheur que la nuit commençante apportait avec elle. A l’avant du 
bateau, le feu bdìlait, flamboyant et clair, pour notre frugal repas. Après 
que mon petit boy Meppo nous ait solennellement passe les plats de 
poisson et que nous ayions assouvi notre faim, on rangeait la table et les 
sièges pour installer les lits de camp, deux lits 6troits qui trouvaient place 
de justesse dans le bateau. La nuit, on montait toujours la garde pour 
surveiller nos bagages et le bateau. Simplement, de temps 2 autre, une 
petite pirogue isolee passait gnous fr6ler en rentrant de verifier les lignes 
de pêche. Un voile Cpais et obscur s’abaissait sur le lac et les constella- 
tions brillaient de toute leur splendeur au firmament sombre. Très 
souvent, surtout par les nuits de clair de lune, le bruit des tam-tams venu 
des villages d’en face troublait notre sommeil et les moustiques, en dCpit 
de toutes les moustiquaires, ne m e  laissaient aucun r6pit non plus ; il est 
vrai qu’avec le temps on s’habitue même acela. Alors que dans la joumee, 
on a temblement chaud, le matin et le soir quand tombe la rosCe, il fait 
relativement frais : un petit somme revigorant le matin jusqu’au point 
du jour vous procure le rafraîchissement necessaire. 
Nous changeons maintenant d’ancrage pour venir sur l’ktroite 
langue de terre qui ferme la baie du Zio. D e  12, on procède aux calculs en 
direction d’ Abobo et, plus au sud, on determine avec precision l’embou- 
chure du Zio. Cet endroit grouille de crocodiles. Malheureusement mon 
brave escorteur, nonobstant mes nombreux avertissements, a 6puisC 
presque toutes les cartouches ; il ne nous en reste plus que quelques-unes, 
conservees par precaution. Aussi est-il arrive que, passant B côte d’un 
crocodile qui s’enfonce dans la vase juste sous notre embarcation, nous 
ne puissions que taper dessus avec une perche. Dieu merci, ces hombles 
sauriens sont très poltrons et n’attaquent ni les pirogues ni les personnes 
sur la terre ferme, du moins h ce qu’on m’a dit. Ils n’en sont que plus 
dangereux dans l’eau où, profondement enfouis dans la vase, ils se jettent 
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sur leur proie assurCe. Aussi ne pouvions-nous, dans ces zones de 
markcages, prendre le risque de nous mettre B l’eau. De la pirogue, 
j ’installais donc le thCodolite et sontrepied dans le marecage puis, couche 
dans l’embarcation, je faisais mes lectures, tandis que mes hommes, 
armCs de perches, Ctaient charges de surveiller les crocodiles. Comme 
nous avions mis le cap sur le demier endroit restant, le petit village de 
pêcheurs d’ Abobo, notre canot s’Cchoua encore une fois dans l’eau peu 
profonde et nous dûmes, avec l’aide de mes hommes et des villageois, le 
traîner sur une certaine distance par-dessus un banc de sable avant de 
pouvoir le remettre B flot. 
Ce fut alors la demi2re phase de la triangulation du lac Togo qui 
comportait encore la localisation de l’embouchure du Haho. 
Au cours de ce trajet, Liihnen m’accompagnait dans une petite 
pirogue. Sur l’i16t forme par le delta du Haho, ça grouillait de canards. 
J’Cprouvai un plaisir tout a fait particulier B pouvoir tirer ici au fusil de 
chasse. Pour cela, nous dûmes rester longtemps assis demibe des brous- 
sailles jusqu’a ce que les canards, prudemment sortis, toumoient en l’air 
au-dessus de nous avant de se poser sur l’eau. Ayant enfin pu tirer, nous 
en abattîmes deux, qui nous firent un bon r6ti. Pourtant notre butin 
n’allait pas être r6cupCre aussi facilement que nous le pensions. D6jB en 
effet, tous les petits bateaux de pêche filaient en hâte vers leur mouil- 
lage ; et avant que nous n’ayions pu nous retoumer, une forte tempête se 
leva. Rapides comme le vent, des nuages lourds de danger s’approchaient, 
annonciateurs de cet evènement naturel si frdquent sous les tropiques : la 
redoutable tomade. La tempête fouettait les flots sombres et nous ne 
pouvions plus avancer qu’avec peine. En un clin d’œil, le lac fut vide de 
toute embarcation occupCe. Cette puissante tempête vous coupait pres- 
que le souffle et les vagues se faisaient de plus en plus hautes. Tous les 
oiseaux, tous les animaux, avaient pris la fuite ; un coup de tonnerre fort 
et prolong6 Cbranla le ciel et la pluie tropicale se mit B tomber B grosses 
gouttes. En peu de temps, nous fûmes trempes jusqu’aux os, assis au beau 
milieu de l’eau qui emplissait la pirogue. Nous pûmes Ccoper en nous 
aidant de nos casques, pour l’empêcher de couler. Nous nous n5fugiâmes 
B terre sous un gros arbre proche du rivage, blottis l’un contre l’autre, bien 
obligCs de nous laisser fouetter par la pluie. Au bout d’une heure, quand 
elle eut diminuk de violence, nous pûmes alors regagner notre embarca- 
tion, assis tous les deux dans la pirogue a claquer des dents car, apri% la 
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tomade, un net refroidissement avait succCdC A la terrible ardeur du soleil 
et nous glaçait presque les membres dans nos habits trempés. Quel ne 
fut pas notre effroi de retrouver notre embarcation de nouveau pleine 
d’eau ; la voile et le cadre qui la portait avaient CtC abattus par la tem- 
pête ; les caisses et les coffres nageaient dans l’eau. Nos gens s’&aient 
r6fugiCs au hameau proche d’Abobo, il ne nous restait plus qu’il nous y 
rendre aussi. Comme tous nos effets Ctaient complètement trempés, il 
nous fallut faire appel il la compassion des habitants du lieu. Tous 
s’entassaient dans une petite case oh nos hommes avaient allume du feu 
pour y faire secher leurs pagnes et se rdchauffer. C’est ce que nous 
essayâmes aussi de faire après avoir quitté. tous nos vêtements et nous 
nous promenâmes -au grand Ctonnement des Noirs- en ”lavalava”, un 
pagne indigène qu’un vieux nous avait procur6 pendant que nos efforts 
sechaient au feu. C’est dans ces conditions qu’il nous fallut nous installer 
pour la nuit dans ce petit hameau et c’est seulement le lendemain que 
nous pûmes commencer il nettoyer le canot. Nous sortîmes les caisses et 
les boîtes pour les faire sCcher au soleil. 
L’eau fut rapidement vidCe et le canot lave de sa vase. L’après- 
midi, nous fûmes de nouveau en mesure de mettre le cap sur DCkpo, notre 
destination suivante. Nous y Ctant réapprovisionnés, je poursuivis mon 
voyage le lendemain, remontant le Haho en pirogue pour en Cprouver la 
navigabilité et explorer les villages riverains et quittant du même coup le 
lac qui nous avait retenus pendant plusieurs semaines. 
6 - Deux vues d'Aneho : la factorerie Wöllber &Brohm (ci-dessus). 
et le quartier Badji, residence du roi Lawson III (ci-dessous). 
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VOYAGE SUR LE HAHO 
ET DANS LES REGIONS VOISINES A L’OUEST 
ET AU SUD DU LACTOGO 
C’est le 25 septembre 1895 que je quittai mon compagnon de 
voyage Liihnen qui eut l’amabilite de ramener a Porto-Seguro le canot 
qu’on nous avait prêt& 
Je m e  retrouvai seul maintenant, avec mes Noirs. Le lendemain 
matin, je fis emballer mes bagages et quittai Mkpo en pirogue. L’eau 
avait beaucoup baisse au terme d’une longue saison skche : il n’y avait 
plus entre mkpo et l’embouchure du Haho qu’une toute petite rigole 
d’eau boueuse. A cet endroit, le Haho, qui est large de 20 B 3Om et qui 
se transforme lentement en delta a deux bras, a une profondeur d’a peu 
p&s 3m50, ce qui est considerable compte tenu de la s6cheresse. Lentement 
et en faisant de grands meandres, il coule dans une vallee madcageuse 
large de quelque 3km, limitee a l’est et a l’ouest par de petites lignes de 
hauteur qui, a l’estime, le dominent d’une trentaine de mktres. Tout 
d’abord, la rive ne porte aucune vegetation &ree mais, plus loin, B 4 
km au nord de l’embouchure, elle est bordee d’une Cpaisse forêt pri- 
maire(l), oil les sommets des grands arbres grouillent de singes et 
d’oiseaux, mais elle n’offre aucune dcuritk a cause, une fois de plus, des 
crocodjl’es. On avance maintenant dans l’ombre dense et comme sous une 
volite. La rivi&re a 20 m de large et 3 de profondeur. A allure moyenne 
il faut deux heures pour faire le trajet jusqu’a Akodeseva [Akodess6wa] 
avec sa petite succursale de la factorerie Wtilber & Zimmermann de Petit- 
(1) Forêt-galerie, bien sûr, mais pas dcessairement aprimairew. 
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Popo et quelques pauvres cases faites, comme toujours, de terre et 
couvertes d’herbes. L’agent noir de la sociCtC qui y reside achtte l’huile 
aux villages riverains et 1’exNdie par voie d’eau sur Petit-Popo. Malgr6 
l’avertissement reçu de celui-ci, je poursuivis m a  remontee du Haho. 
Mais 8 peine avais-je quitte cet endroit que les difficult& commençtrent, 
car les arbres et les broussailles, avec leurs branchages jusqu’au ras des 
rives, opposaient un drieux obstacle 8 m a  progression. I1 fallait gnible- 
ment passer sous les branches pendantes ou les abattre 8 lamachette pour 
continuer 8 avancer par 8-coups. Au bout d’une heure de voyage -disons 
plut& de travail- nous nous Ctions par bonheur faufilCs jusqu’au dCbou- 
chC d’un petit affluent, la Lili, qui se jette dans le Haho en faisant un angle 
de 75”. La Lili aussi roule en saison des pluies des quantites d’eau 
considCrables, mais 8 ce moment-18 ce n’Ctait qu’une petite rigole de 
quelque 3m. de large, et impraticable par ce que trop peu profonde. 
Pour m e  convaincre de la navigabilite du Haho, d’autant plus que 
des idees fausses rCgnaient quant aux dimensions de cette rivi&re, je ne 
reculais pas devant le Nnible travail consistant 8 degager les branches 
qui barraient le passage et, souvent aussi, 8 tirer la pirogue par-dessus des 
gros troncs d’arbres poums pour pouvoir ainsi m’enfoncer plus avant. 
D’homes Cpineux laissaient pendre de longues branches qui souvent 
nous griffaient la peau. Innombrables, les moustiques par nuages entiers 
et d’autres sortes de petites mouches et de moucherons zigzaguaient sur 
l’eau ou voltigeaient autour de nous en permanence. A chaque instant, 
pour nous distraire, une branche nous frappait au visage ou bien on se 
cognait violemment la tête sur une branche encore plus grosse qui 
depassait ; tout cela ne faisait gdre de ce voyage une promenade sur 
l’eau des plus agrkables. MalgrC tout, je suivais phiblement la direction 
de m a  boussole. 
De nombreux oiseaux qui nichaient sur les rives animaient le 
paysage par leur gazouillis. Les nids ravissants de ces tisserins familiers 
pendaient en quantite, Clkgamment, aux branches 1Cgtres au-dessus de 
l’eau. 
Le Haho se r6tn5cissaitmaintenant Aune dizaine de m8tres seulement 
et sa profondeur diminuait considerablement. Les derniers sondages 
ayant indique lm50 puis, aussit6t apr& lm seulement, je dus renoncer 
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B poursuivre m a  progression. De plus, aux obstacles que constituaient les 
troncs d’arbres s’&aient ajoutes, h notre grand depit, des nasses B 
poissons en clayonnage placees en travers du cours d’eau (I). Il ne nous 
restait plus qu’a nous y tailler un passage en poussant pkniblement la 
pirogue pour atteindre quelque etablissement humain. Finalement, nous 
entendîmes le coup sourd d’une machette utilide pour abattre les arbres 
ainsi que le craquement de branches tombant B terre, ce qui denotait la 
presence d’un être humain. Juste comme nous voulions pratiquer encore 
un passage h travers un pii?ge h poisson, un Noir furieux surgit d’un fourre 
et se mit hnous menacer de samachette. Abandonnant aussitôt la pirogue, 
nous sautâmes h terre pour nous enquerir d’une piste jusqu’au prochain 
village. Mais l’homme, furibondet avec raisond’ailleurs,nous invectivait, 
disant que nous avions dktruit ses pièges et menaçait de nous abattre. Wjh 
Meppo, mon petit boy, m’avait sorti la carabine de la pirogue. A cet 
instant critique, mes hommes, se precipitant sur ce forcene, le maîtrisè- 
rent, lui prirent sa machette et le ligot2rent. Son esprit se calma alors et 
puisqu’il croyait, tout suppliant, que j’allais le prendre comme esclave ou 
le tuer, je lui dis qu’il n’aurait la vie sauve que s’il nous indiquait le bon 
chemin jusqu’h Hahote [Hahotoe], ce qu’il promit de faire. Comme il 
n’&ait plus possible‘de poursuivre le voyage par la rivikre, je donnai B 
deux porteurs l’ordre de retoumer avec la pirogue jusqu’h Wkpo ; pour 
m a  part, je pris, avec les quatre porteurs restants et guide par notre 
prisonnier, une petite piste peu frkquentee B travers la forêt, qui ne devait 
être utiliske que par les chasseurs et les pêcheurs. De loin, nous aperce- 
vions le village de Hahotoe sis sur une hauteur (2). Ayant depasse peu 
après une petite ferme, nous tombâmes alors sur une grande piste 
frequentee. Un vacarme infemal retentissait dans Hahotoi? oh les indigè- 
nes celebraient une fête funi?bre. Nous grimpâmes sur la colline et fûmes 
rapidement entoures par une population qui n’avait pas vu souvent de 
Blanc. On haussait le ton pour nous menacer et notre guide, se sentant de 
nouveau en &curite, se mit h exciter ses parents et amis contre nous. C’est 
uniquement par l’entremise du chef et l’intervention responsable et 
intelligente des vieux que nous pûmes empêcher la foule, CnervCe, de 
(1) Ziiller s’y est déjà heurte‘ onze ans plus tôt. 
(2) Les mines de phosphate à ciel ouvert ont, de nos jours, complètement transforme‘ le 
paysage. 
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nous faire un mauvais parti. Lorsque les gens se furent concaincus de la 
legitimite de notre demarche et que j’eus rendu sa liberte au prisonnier, 
on m’indiqua deux cases dans la concession du chef pour y loger. Peu 
après, le roi m’apporta ses cadeaux : igname, manioc et maïs ; quant A 
l’homme que j ’avais liMd, il m’offrit une bonne part de sa pikhe plus un 
poulet et un gros tas d’ignames et, se jetant A genoux, se prostema contre 
terre selon l’usage du pays en prononçant des paroles de remerciement 
adonna, donn low, c’est-A-dire : merci beaucoup !(I) Il reconnaissait par 
lA que je n’avais pas eu l’intention de troubler sa pêche, ni de detruire ses 
pièges. Je lui fis en retour un cadeau et, un peu plus tard encore, lui donnai 
un morceau d’ktoffe : sa joie fut immense. 
Le lendemain matin, le chef mit très obligeamment A m a  disposi- 
tion des guides et je poursuivis mon voyage jusqu’hmon objectif suivant, 
le gros village de Bogame [Kpogame]. J’avais sficialement choisi cet 
itineraire pour determiner exactement le cours du Haho et de ses affluents 
A proximitt5 de HahotoC. Avec mes hommes, je pris tout d’abord la 
direction de KpogamC au plus court. C’est au moment de traverser le 
Haho que surgirent de nouvelles difficultes car de nombreux petits 
marigots et la Lili, en amont de son confluent, formaient un vaste 
markcage. O n  y enfonçait presque jusqu’aux genoux ; A chaque instant, 
il fallait franchir un petit marigot, si bien que mes porteurs ne purent 
passer le Haho et la Lili qu’avec difficult& Pour y reussir, ils se plaçaient 
en gCneral dans la riviere A courte distance les uns des autres, chacun 
passant la charge A son voisin, car il etait presque impossible A un porteur 
charge de progresser dans la boue profonde. Apres ce travail, mes Noirs 
n’avaient deja pas spkialement belle apparence mais moi, en comparaison, 
j’dtais encore plus particulilxement defavorise : sur m a  tenue jaune en 
effet, les taches noires indiquaient nettement la profondeur du markcage. 
Une grande et haute brousse formait avec les plantes aquatiques une forêt 
imfinktrable comportant de hauts roseaux aux endroits madcageux. 
Nous nous dirigeiùnes rapidement vers la ligne de hauteurs qui, se 
dktachant de celle situke sur la rive ouest de lac, porte Kpogamk (2). A u  
bout de 3h de marche, nous atteignîmes ce gros viUage oil nous fîmes 
(1) -0 
(2) Ici encore, les mines de phosphate ont totalement boulevers6 k paysage. 
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halte et pûmes nettoyer nos vêtements couverts de boue. Mais quelle ne 
fut pas notre horreur de constater, en ouvrant mes bagages, que le beurre, 
sorti de sa boîte de fer blanc, avait imprCgn6 dans m a  valise toutes mes 
affaires et même une partie de mes livres et de mes cartes, m e  laissant pour 
longtemps encore sa mauvaise odeur comme souvenir de cette randon- 
nCe . 
Le lendemain, en suivant toujours la ligne de collines, je marchai 
par Bkpo en direction d’ Abobo et de LCMgan. En chemin, je rencontrai 
beaucoup de monde, des gens qui venaient du marché de Dekpo-GbomC 
et d’autres qui y retoumaient. A Dekpo, l’animation Ctait telle qu’on avait 
peine B fendre la foule. Malheureusement, il y eut des accrochages entre 
mes porteurs et les gens du marché au moment des achats. 
Apri% la traversCe de Dekpo, nous eûmes de nouveau une jolie vue 
sur le lac qui baigne B l’est les rives de cette vaste plaine. Nombreux et 
enormes, des baobabs couronnaient les hauteurs malgr6 l’apparition B cet 
endroit d’un sol lat6rique. Pareilles B des fils rouges, les pistes s’&iraient 
B travers la brousse verdoyante. Après une demi-heure de marche 
soutenue, nous arrivâmes au gros village d’Abobo. Avant même d’y 
parvenir, Bl’est et B l’ouest de la piste, il y a des petits hameaux de culture 
comme Bogeli et Abobugarri(1) avec une centaine de cases et la petite 
ferme de Bogodeyi(l), trois localités relikes entre elles par de larges 
pistes. Ici aussi, les petites concessions sont rectangulaires et clôturt5es 
par des nattes, avec quelques beaux cocotiers, parfois même des palmiers 
B huile B l’interieur. Les habitations, toutes de latérite, paraissent du coup 
peintes en rouge. Avec leurs vieux toits d’herbes noircies par les intem- 
Hries et la fumCe, elles offrent, vues de haut, une image très colorke. 
Laissant ensuite les villages deja decrits, nous arrivâmes, par une 
large piste bien frequentee, B une sorte de grande cite, le village d’ Abobo 
qui compte quelque 500 cases. Etant donne qu’avec la population dense 
d’ici on peut calculer en moyenne 4 personnes par case, la Iodalit6 a donc 
B peu pr&s 2000 habitants. Une nombreuse troupe d’enfants, qui nous 
(I) Portés sur la carte Sprigade de 1902, mais plus eiv.~ruJte. 
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avaient rep&&, y repandit rapidement la nouvelle de 1’anivCe d’un 
Blanc ; l’instant d’apri%, toute une foule curieuse mus suivait par les 
ruelles etroites et sales jusqu’ir la place du marche oÙ nous nous instal- 
lâmes sur un tronc d’arbre lisse. Nous y goutâmes un peu de repos et je 
pris, en guise de casse-croûte, une papaye qui est un fruit d’arbre ir peau 
tirant sur le vert, qui jaunit en mûrissant et qui a parfois la grosseur d’unè 
petite tête d’enfant. Sa chair, ou pulpe, douce et parfumCe, qui se mange 
ir la cuill&re, est d’un goût douceâtre. On savoure souvent ce fruit avec du 
jus de nlimonsu, une sorte de petits citrons qui poussent partout ici. 
Tout autour du marche, les jeunes villageois se sont rassembles 
pour observer tous les mouvements du Blanc dont, parfois, un plaisantin 
se moque de manikre comique, approuve, bien entendu, ir l’unisson par 
un chœur tout hilare. Les donzelles du cru se poussent du coude et 
ricanent B l’arri&e-plan, aussi rCjouies qu’effarouchdes, comme les filles 
de chez nous B la campagne. Les petits, garçons et filles, vêtus de la seule 
tunique que leur a donne la nature B la naissance, s’enfuient en courant 
loin du Blanc pour aller se refugier aupr& de leurmh-e. Ici aussi, chaque 
quartier est entoure de murs au long desquels on a souvent, en plus, plant6 
des cactus et c’est par une Ctroite ouverture qu’on passe d’un quartier B 
1 ‘autre. 
Comme Dekpo, Abobo a aussi une halle B palabres dont les pièces 
D’Abobo, une piste assez large m h e  au petit hameau de pêche du 
ne sont plus d’ailleurs que les vestiges de la splendeur de jadis. 
même nom, que nous avons dCjh decouvert cGtC lac. 
Après les salutations d’usage du chef de village et 1’Cchange des 
cadeaux, j’avmçai jusqu’h notre &ape suivante, le gros village de 
LeMgan, pour y passer la nuit. Nous depassons, sur la gauche et sur la 
droite, les fermes qui dependent d’Abobo ; ir lkm. au sud-ouest de ce 
village, la piste se dedouble, l’une menant directement ir LeMgan, l’autre 
B LCMvi qui en est le debarcad&-e sur la YommC. A l’embranchement, un 
gros fetiche de terre, assis comme de coutume sous un petit auvent, 
surveille les routes et, conformement ir la croyance, prot2ge les voyageurs 
de tout malheur. Parfois, on a place auprks de ces fetiches un petit bol 
d’argile danslequelles voyageurs superstitieux deposent quelques cauris, 
la monnaie usuelle du pays, estimant ainsi faire une bonne action et 
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pouvoir continuer leur route sans encombre jusqu’au fetiche suivant. 
Bien entendu, c’est le féticheur qui profite de l’aubaine. 
Par suite d’une erreur de mon guide, nous rathes le bon chemin 
vers LCMgan et primes la piste de L6Mvi A travers une brousse dense, 
haute de presque 2m et pleine de ronciers. Devant nous, la vallCe du Zio, 
avec son bourbier infranchissable et ses roseaux. Nous voici peu après au 
dkbarcadère de LCMvi. Ici aussi, trônant sous un bel arbre, un grand 
fetiche d’argile surveille la voie d’eau du YommC. Les piroguiers lui font 
des sacrifices pour qu’aucun malheur ne leur survienne pendant leurs 
voyages. I1 est chargkparhlawou, sondieu suprême, deprotCgerleseaux. 
Après avoir depass6 LCbCvi, petit hameau de pêcheurs d’une dizaine de 
cases oÙ habitent les passeurs, nous amvâmes sur des buttes de laterite 
proches du gros village de LCMgan. Au loin, on entend dejh le bruit 
regulier des pileuses de foufou, qui rappellent de façon frappante le 
battage sur les aires des fermes de chez nous. 
Nous traversons cette brousse Cpaisse -qui entoure les villages en 
les protdgeant d’une attaque- et atteignons I’entrCe de l’agglomeration. 
La route de LCMgan est très frCquent6e ; le trafic y est intense ; comme, 
en saison des pluies, elle se transforme en une coulCe d’eau et de debris 
descendus des hauteurs, elle est en maints endroits si profonddment 
ravinCe qu’on peut, de nuit, s’y rompre les os. Elle est donc particulière- 
ment appr6ciCe des gens de LCMgan qui viennent B LCMvi prendre a la 
YommC l’eau dont ils ont besoin. Les femmes descendent en longues files 
jusqu’a la lagune, portant de grosses calebasses sur la tête, comme toutes 
les autres charges. Cette activitk incombe surtout aux jeunes filles. Aussi 
le point d’eau, qui sert Ala fois pourla toilette etla baignade, est-illa place 
de jeu des jouvencelles du village. On imagine la qualitd de l’eau qui 
sourd de ce bourbier, polluCe qu’elle est encore en plus par la lessive et 
la baignade. 
Nous parcourons les ruelles Ctroites oÙ s’Cbattent allkgrement des 
cochons et des chèvres au milieu desquelsles enfants jouent accroupis sur 
le sol. Nous amvons au march6 qui est -comme dans les petites localit& 
de chez nous- le lieu de reunion des habitants, ombrag6 par de grands 
arbres. Le voyageur et les caravanes de passage s’a&tent habit~~lle~en~ 
sur cette place où habite en gCnCral le chef de village, de mrte qu’on est 
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vite delivr6 de son primordial souci : trouver i3 se loger. On m’indiqua 3 
moi aussi une case juste en bordure du march6 que mes hommes -ce fut 
leur premier travail- se mirent aussit6t 3 nettoyer avant d’y installer mon 
litdecampetmescantinesde ferblanc. ALCMganaussi,unegrandehalle 
a palabres, encore assez bien conservde, jouxte la place du march& 
Je partis le lendemain pour faire le tour par la rive sud et achever 
a Porto-Seguro mes observations sur les r6gions riveraines. J’embarquai 
avec mes hommes dans une des pirogues qui se trouvait A l’embarcadh-e 
pour refaire encore un bout de chemin sur l’eau. 
La YommC, telle une entaille de 3m de large dans la vaste plaine 
du Zio, serpente i3 travers les hauts roseaux et les herbes. Notre pirogue 
glisse rapidement sur les eaux calmes. Un Noir vigoureux la dirige 
adroitement dans les courbes de la rivi8res au moyen d’une <<perche de 
bambou>>, qui est en rCalitC la nervure centrale d’une feuille de palmier i3 
huile. Pour un EuroNen, se deplacer de la sorte est presqu’aussi fatigant 
que de marcher pied car, dans cette pirogue Ctroite, on ne peut que 
s’accroupir sur le fond en serrant les genoux. Dans cette position 
inconfortable (dont les Noirs ont l’habitude), on ne peut ni s’adosser ni 
bouger sous peine de faire chavirer l’embarcation. De nombreuses 
pirogues passent près de nous ; ici encore, je remarque de temps en temps 
un type d’embarcation étonnant, nettement plus petit. Il s’agit d’une 
embarcation large de 40 cm et longue de 3m qu’on ne peut vraiment 
qualitier que de “mangeoire” et qui est faite d’un tronc de r6nier non 
écorcé, simplement CvidC en forme d’auge taillde en biais sur les deux 
longueurs. Par ailleurs, je n’ai jamais vu dans cette embarcation aucune 
espèce de chargement, et je tiens pour impossible de transporter quoi que 
ce soit da7s une telle p6rissoire. En gCnCral, les piroguiers semblent ne 
l’utiliser que sur des eaux calmes pour aller rapidemnt jeter un coup d’œil 
sur leurs filets et leurs lignes. Par sa lCg8ret6, elle est Cvidemment 
su@rieure en rapiditc? 3 toute autre. MalgrC 1’Ctrange impression que 
donnent de telles embarcations, j’ai souvent admird l’adresse de ceux qui 
les dirigent. A l’&&re, un homme debout pousse la pirogue en se 
balaçant. Il n’est en gCnCral vCtu que d’un lambeau de tissu large de deux 
pouces qui cache ses parties honteuses ; il porte sur la tete un enorme 
chapeau de paille tressCe qui fait presque lm de diamhtre, avec de larges 
bords. 
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Ce genre de couvre-chef sert aux gens de la cote autant de parasol 
que de parapluie. C’est sur la lagune qu’on voit ces chapeaux qui, 8 coup 
sûr, jouent parfaitement leur role. D e  toute façon, quand il y a une vraie 
tomade, même le meilleur des parapluies de soie n’est pas assez solide. 
Apres 3/4 d’heure, nous fûmes liMrCs de notre situation dCsagr6a- 
ble : nous avions pass6 la vallee du Zio et foulions de nouveau la terre 
ferme. Par grande secheresse, ce canal est utilise aussi comme piste par 
les indigenes ; avec le sentier de 4km qui mène vers le sud-ouest, il assure 
la liaison directe de LCbegan a Baguida sur la cote. Marchant dCsormais 
vers l’est sur un sable Cpais, puis B travers une large savane herbeuse, je 
parvins au bout d’un kilomètre a Donkovhe (I), un hameau d’une seule 
ferme fond6 par des gens de Bè pour assurer leur subsistance avec 
quelques misdrables champs de manioc et un Clevage de petit Mtail, 
moutons et chèvres. Plus loin, c’est la brousse et des basses broussailles. 
La piste est de plus en plus resserrCe et Ctroite et, l’ayant malheureuse- 
ment perdue, nous tournons trop loin vers le nord jusqu’h nous retrouver 
pres du Zio, presque plantes en terrain marecageux si bien que, renonçant 
amonplanqui etaitd’atteindre la rivedulac, j’ai dû continuerendirection 
du sud. C’Ctait une zone tout 8 fait sauvage avec de nombreux palmiers 
B huile parmi les buissons d’Cpineux ; de grands rbniers, des troncs 
pourris et de hauts roseaux rendaient la progression presqu’impossible 
malgr6 m a  machette, et nous fûmes bien aise de nous retrouver sur un 
sentier frequent6 pres de Juvokoyi [Yovo~o~~], un petit hameau de 
quelques fermes. A m a  grande joie, 8 mon Ctonnement aussi, je vis ici 
pour la première fois en Afrique la pancarte d’une auberge : un Ccriteau 
fix6 au tronc d’un grand cocotier sur lequel on lisait en lettres allemandes 
(2) : ”A lu Noix de Coco”. Cette inscription n’avait pas CtC placCe 18 sans 
raison. Elle provenait vraisemblablement d’un Blanc qui, venu dans le 
coin par hasard, avait su apprkcier une forêt de cocotiers dans cette vaste 
steppe sablonneuse et sans eau. Naturellement, cette innocente pancarte, 
comme toute Ccriture, Ctait considCree aussi comme fetiche par les gens 
1) Le futur Dévégo peut-être ? (ne figure plus sur les cartes). 
(2) C’est-à-dire :gothiques. L‘alphabet gothique, manuscrit et imprimé, qui commeqait 
Ci céder Ci l‘alphabet latin avant 1914, fut remis oficiellemea en usage par l‘Allemagne 
nazie. 
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de la brousse ; elle etait donc demeurke en place ; peut-être fera-t-elle 
encore longtemps la joie de tous les voyageurs de passage. 
Suite du voyage sur la côte 
Yovokop6, isole dans cette pauvre steppe herbeuse sans arbres, 
constitue pour les voyageurs une halte apprecike sous les cocotiers qui 
l’ombragent par endroits. Nous nous y arrêtâmes aussi et mes hommes 
firent bon accueil aux jolis fruits jaunâtres et mûrs, abondants et lourds, 
qui pendaient aux branches. Les indigènes comprirent tout de suite que 
nous voulions traiter avec eux pour avoir des noix ; vite, un jeune garçon 
agile est dejà grimpe au long du tronc, rapide comme un chat, et s’emploie 
habattre des noix hlamachette. Mes hommes se jettent avidement dessus, 
tandis que mon petit Meppo choisit les plus belles pour moi, et pour lui 
aussi bien sûr. Avec la machette, on libère la pointe de la noix de sa 
gangue protectrice et l’on perce un petit trou dans la coque dure. Dès 
qu’elle est <<prête., quel bien-être on éprouve h apaiser sa soif en 
savourant ce lait delicat ! A ce propos, c’est lorsque son noyau se trouve 
encore h 1’Ctat liquide et qu’elle a déjh de la pulpe sur les parois qu’on 
goûte le mieux la noix de coco. On déguste aussi cette pulpe, qui a un 
agreable goût d’amande. Le lait, presque toujours frais grâce h son 
Cpaisse carapace, constitue une boisson rafraîchissante quand on brûle de 
soif dans cette steppe sans eau. 
Après un bref repos, nous repartons, toujours en direction de notre 
objectif. Le sol, d’abord de sable épais, devient progressivement plus 
ferme, succedant h une vaste savane herbeuse et sans arbres. Les pal- 
miers, palmiers-eventail ou palmiers h huile, se font plus nombreux. Nous 
arrivons bient6t h un petit hameau oh nous apaisons notre soif h l’eau de 
la source locale, un grand trou profond d’où sourd une eau souterraine 
saumâtre. Ici encore, la ferme est entouree de cocotiers avec quelques 
pauvres champs de manioc B proximite. 
Pour raccorder mon reseau d’itineraires B mes leves du lac Togo, 
je traversai le hameau de pêcheurs de Kp6sikonou que nous connaissons 
dejja et j’arrivai le même jour 1 Porto-Seguro. J’y fus joyeusement reçu 
par M. Zippel B la factorerie RCgis et, tout en buvant un verre d’absinthe, 
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je pus lui exprimer m a  gratitude tant pour le canot qu’il m’avait prête 
que pour les pavillons. Le soir, nous fîmes une visite B la Mission 
catholique, oÙ je reçus du sugrieur, le P. Miiller(l), le fCtiche pour enfant 
que j ’ai dCj8 decrit. J’acceptai avec reconnaissance cette figurine d’argile, 
que je remis plus tard au M u d e  ethnographique de Berlin. Par ailleurs le 
Phre, qui s’intkressait beaucoup 8 l’ethnologie, m e  confia qu’on avait 
dCcouvert dcemment une tombe prhs de Porto-Seguro. Je le priai de m e  
la montrer et nous allhes en brousse un peu avant le crkpuscule jusqu’a 
l’endroit en question. La tombe Ctait probablement celle d’un malfaiteur 
qui, ayant deplu au fetiche, avait - comme cela arrive souvent chez les 
Noirs - CtC empoisonnC surdkcision religieuse ou bien entraîne secrktement 
en brousse parles sectataires de la congrCgation de YehouC et mis Bmort. 
En pareil cas, on dit aux gens que le dieu suprême de la congregation a 
puni le dklinquant de ses agissements coupables mais la plupart du temps 
c’est simplement parce qu’on n’a pas manifeste un respect suffisant aux 
feticheurs ou qu’on ne leur a pas fait assez de cadeaux. 
Les s6pultures des EwC se trouvent en general dans la concession 
ou la maison familiale où les parents enterrent leurs morts en position 
assise 8 lm environ de profondeur (2). 
La tombe de brousse dont il s’agit Ctait signalCe par un tertre long 
de lm25, large d’environ 50cm et haut de 15. Tout alentour gisaient de 
vieilles poteries cassees que le defunt avait utilisees chez lui et, sur le 
tertre, se trouvaient un vieux siege qui lui avait Cgalement appartenu et un 
petit bol d’argile destine B recevoirlanourriture necessaire B son âme. Car 
ici rkgne la coutume selon laquelle, au moins une fois l’an, en r2gle 
g6nCrale 8 l’anniversaire de sa mort, on dCpose sur la tombe du dCfunt de 
la nourriture et souvent aussi du vin de palme ou une bouteille de gin 
consacrke 8 son âme. Les gens croient que l’âme continue B vivre dans 
l’au-del& et y satisfait ses besoins comme ici-bas. Aussi parfois dCpose- 
t-on Cgalement dans la tombe ou sur le tertre des objets utiles aux morts, 
(1) Sur la crédibilité des dates de Klose, voir ci-dessus page 102, note I. 
(2) -Voir déjà page 47. 
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des sihges ou autres. C’est pour les mêmes raisons que se font les 
sacrifices humains 8 l’occasion de la mort d’un roi au Dahomey voisin. 
Le roi doit apparaître dans l’au-del8 aussi entoure d’un certain faste : il 
faut donc qu’une troupe d’esclaves et ses femmes l’y accompagnent pour 
le servir 8 sa Cour. 
Après avoir recrute neuf porteurs 8 Porto-Seguro pour aller faire 
encore le leve de la piste de brousse qui mène de Porto-Seguro a Baguida 
et Lom6 par le lit 8 sec de la lagune, je pris le lendemain l’itinkraire que 
nous connaissons dkj8 par Yovokop6 et Baguida vers Lom& Apr8s une 
marche fatigante, nous parvînmes au lit de la lagune asdchee. 
Dans le lit de la lagune 
Celui-ci prksentait toutes les caracteristiques d’une savane her- 
beuse sans arbres ni buissons. Le sol marecageux n’y apparaissait gu2re, 
etant presque partout recouvert par le sable des dunes qu’un fort vent 
marin y amène 8 peu prhs en permanence. A u  nord de lalagune s’ktendent 
des collines latkritiques hautes d’une soixante de mètres [?] qui font la 
transition vers l’est avec l’arrière-pays ; au sud, la lagune est bordee 
d’une brousse imp6dtrable haute de lm50 qui couvre totalementjusqu’h 
lacdte le cordonlittoral large d’ lkm et demi qui la skpare de lamer. Dans 
les parties basses de la brousse, s’elèvent de grands rdniers isol6s et des 
bouquets de cocotiers qui marquent l’emplacement des villages ou des 
hameaux. Partout, une herbe 8 roseaux, dure et courte mais large, couvre 
la vallke tandis que les lignes de hauteur plus au nord portent des baobabs. 
Ayant passe le village de Messakovhe (I), nous arrivons peu après au 
petit hameau de culture d’Agbedrafo [Agbodrafo] dont nous sommes 
bien aise d’utiliser la place pour une petite pause 8 l’ombre des hauts 
cocotiers. C’est 18 que j’ai rencontre un vieux Haoussa qui se reposait lui 
aussi M’ombre, seul en compagnie d’un garçonnet, enmâchantde la kola 
pour se rafraîchir. Il allait être mon compagnon de voyage presque 
jusqu’hLom6, m e  donnant ainsi l’occasionde constater sa frugalit6 et son 
endurance. Son vaste boubou blanc qui portait deja d’ailleurs les traces 
(I) Sur la carte Sprigade de 1902 à 25 km à l‘est d’dgbodrafo. 
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d’un long voyage, sa chechia, son turban et son visage noir burine 
ddnotaient d’emblde un aristocrate de sa race. Comme je l’appris plus 
tard, il s’agissait de Profojetu [Brofoy6tou] le vieux chef de la commu- 
naut6 haoussade Kpandu (I). Quelques bananes lui faisaient sanourriture 
d’une joumee enti*re, une noix de coco ou une calebasde d’eau 
suffisaient B etancher sa soif. Pour tout bagage, il avait un petit coffre de 
bois dans lequel il transportait outre son Coran, des perles ou des tissus 
pour son negoce. Je n’ai jamais vu un Haoussa en voyage qui ne fasse pas 
de commerce ; même lorsqu’il a des affaires bien plus importantes B 
traiter, il cherche encore, en cours de route, a en faire en vendant des 
perles ou d’autres petits articles, pour gagner de quoi vivre chichement 
avec un petit MnCfice supplementaire. 
ArrivCs peu après i?ì Baguida, nous voici maintenant dans la grand- 
rue oÙ se sont installees la plupart des soci6t6s de la place ainsi que les 
boutiques de l’ancienne factorerie Vietor & Oloff (2) et c’est dans la cour 
de la factorerie de Brême que nous nous installons pour la nuit. 
De bon matin, je quittai Baguida avec tout mon bazar et, reprenant 
le grand chemin par la lagune, arrivai le même jour Lome la capitale. 
En route nous avons rencontre -car ç’avait été justement le jour du grand 
marche ii Lom& beaucoup de gens, pour la plupart des habitants de 
Baguida et de Porto-Seguro, qui transportaient leurs produits et leurs 
emplettes dans de volumineuses calebasses. Bien que l’itinéraire par la 
plage soit plus court et pas plus fatigant que par la brousse, beaucoup de 
gens prefèrent cependant le second, car il est en partie ombrage, surtout 
de Porto-Seguro B Baguida. Il est aussi plus propice B etancher sa soif car 
on rencontre au long de la piste de petits hameaux oìì l’eau et les noix de 
coco procurent le rafraîchissement souhaite ; alors que tout au long de la 
plage on ne trouve que de l’eau mauvaise et saumâtre dans quelques 
etablissements de pêcheurs. 
(1) Cette première rencontre de KIose avec les Haoussa sera suivie de très nombreuses 
autres, toujours assez fascinanres pour l’auteur. 
(2) Les deux sociétés étaient distinctes. 
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La laterite, rouge et dure comme cuite h la chaleur du soleil, 
p&sentait de grandes craquelures. Nous avancions rapidement sur ce 
chemin durci. Peu après, un grand fetiche, semblable hun temple sous son 
auvent, nous indiqua la proximite de Grand-B2, importante localite 
fetichiste. 
Vus de haut (I), les petits hameaux au sud de la lagune, avec leurs 
cases grises cemees par le vert clair des cocotiers, se detachaient 
magnifiquement sur fond vert sombre monotone. Le chemin malaise 
quitte la rive nord d’une lagune nettement rktrecie et en traverse le lit en 
direction du sud-ouest. Aux endroits humides, la lagune etait couverte de 
hauts roseaux ; notre piste traversa des nappes de marecage oscillant par 
vastes flaques et nous atteignîmes, après une courte marche, Bè, de 
mauvaise reputation. Le paysage a maintenant complètement change ; 
sortant d’une steppe sans arbre, nous voici dans une brousse ombragee de 
hauts ficus oÙ les baobabs non plus ne sont pas rares. Le village fetichiste 
s’etale B l’ombre de ces grands arbres. Malgre la proximite de Lome, il 
a fallu longtemps avant que les EuroHens ne fussent autorisCs A y 
pchetrer. De longues pistesbtroites longent des cl6tures de nattes et, dans 
les enclos, les cases rectangulaires (2) sont d’assez grande taille. Partout 
dans les concessions, on a plante des cocotiers et des palmiers B huile. 
C’est dans l’une d’entre elles -oÙ je n’eus jamais hdlas l’occasion de 
phetrer- que r&ne le prêtre de la congregation fetichiste. Çaet lh, onvoit 
les jeunes feticheuses, fort peu vêtues passer en se faufilant, portant 
souvent leurs cheveux noues en une petite tresse d’où pendent, en guise 
d’amulettes, des cauris fixes B de longs cordons. 
Ce fetiche semble particulièrement important pour le sexe feminin 
car ce sont principalement les femmes et les filles qui arborent les 
marques de cette congregation. Il faut dire qu’il gratifie ses adeptes d’une 
marque protectrice particulière contre un eventuel rapt d’esclaves, h 
savoir une incision en courbe sur chaque tempe d’où partent trois 
incisions perpendiculaires. C’est a certaines epoques que le grand feti- 
I) C’est-à-dire du plateau de Tokoin. 
(2) ziiller, dix ans plus tôt, disait qu’elles étaient rondes ... 
139 
cheur de Bè procède cCr6monieusement au tatouage de cette marque 
contre une certaine offrande de cauris et autres cadeaux. Si la vie et les 
codtumes fetichistes sont obscures pour les Européens, les processions 
organisCes par les feticheurs avec les servantes du fCtiche dans les 
villages et laville de Lome voisine permettent quand même d’en avoir un 
aperçu. Le feticheur passe en chantant devant les diffCrentes factoreries 
de la ville avec un groupe de 30 ou 40 grandes filles pour recevoir les 
cadeaux des Européens. Un collier de perles, des bracelets de cauris au- 
dessus du coude, ainsi que des brassards et des cauris enfilCs sur un 
cordon port6 h la jambe constituent tout leur habillement. Les cheveux 
sont Cgalement entremClCs de cauris et se terminent, faute d’une grosse 
tresse, par un cordon auquel sont fixCs des osselets et des cauris servant 
d’amulettes. Sur un signe du prêtre, elles entonnent un chant qu’elles 
accompagnent en claquant des mains. I1 y a aussi les processions des gens 
qui, pendant la saison sèche, implorent le grand Dieu Mawou pour avoir 
la pluie et la prosp&ite des champs. Mais ces processions ont CtC 
interdites dernièrement par l’Administration. 
Quittons maintenant ce lieu fetichiste redoutable, qu’on n’&ait 
autrefois autorisk h traverser qu’après s’être -comme les indigènes eux- 
mêmes- dkpouillé de ses vêtements ; dans le meilleur des cas, il Ctait 
seulement pemiis de se ceindre les reins d’un pagne indigène. Aujour- 
d’hui, bien sûr, plus exactement depuis que l’Administration et la troupe, 
susceptible d’intervention immediate en cas de troubles, ont Ct6 trans- 
ferees h Lomé, la puissance extrême de cette congregation fetichiste a Ct6 
totalement briske. 
A l’ouest de Bè, nous arrivons 8 AmoutivC (que nous connaissons 
deja et qui lui est presque contigu) et, de 18, en une demi-heure, LomC, 
où je m e  suis installe dans la maison encore inhabitee du chef du tem- 
toire (I). 




VERS LES MONTS DU TOGO 
Le voyage de Misahöhe(1) 
C’est en août 1894 que je m e  mis pour la première fois en route 
pour Misahöhe avec une petite caravane. J’avais reçu l’ordre du chef de 
territoire (qui se trouvait alors B EM) de me rendre au poste de Misahöhe 
pour y seconder le Dr Gruner en qualit6 d’adjoint scientifique. 
Je quittai donc [Petit-]Popo (dont j’ai d6jja par16 chemin faisant 
puisque je progresse systematiquement en fonction de la situation g60- 
graphique de la cote vers l’intkrieur) pour Lome, en suivant la côte. D e  
18, j’entamai m a  marche sur Misahöhe par l’ancienne route qui - je l’ai 
ddj8 dit - passait en temtoire anglais ja 3km en arrière de la ville. D e  nos 
jours, la plupart des exgditions passent par la route de liaison que j’ai 
ouverte il y a peu et qui, se detachant de Soluga (2) vers l’ouest, relie la 
vieille route d’AmoutivC B celle de Misahöhe r6cemment tracCe ja 7km 
environ avant Ak6p6, contoumant ainsi le triangle que la frontière 
anglaise d6coupe en territoire allemand. 
Sur le conseil de certains commerçants, j ’avais envoy6 les porteurs 
un peu avant moi et je les suivais. Mais l’expdrience que je tirai de ce 
syt&me.allait me servir de leçon pour mes futurs voyages et je m e  promis 
de ne plus jamais abandonner une caravane, si petite soit-elle. Un soldat 
1) Misahöhe,déformédenosjoursenMisahohé, signifie: lacolline(1ahauteur) deMisa, 
m m  donné tì l‘endroit par Puttkamer en avril 1890 en hommage Ci une ancienne dame de 
ses pensées, Misa von Esterhazy, princesse hongroise. 
(2) Voir p. 44 au chapitre ”Lomé“. 
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ou un porteur sans bagages marche en avant de la caravane, portant le 
drapeau noir-blanc-rouge ; les hommes avec les caisses et les cantines 
suivent, selon leur habitude, en file indienne, l’un derrière l’autre. En 
queue, j’avais mon equipe, c’est-&dire mon interprète et mes boys, le 
plus costaud d’entre eux Ctant arm6 de mon arme de défense (une carabine 
mod6le 88) ; en outre, assez souvent, l’autre boy portait une pCtoire, très 
utile pour abattre quelque bête sauvage ou un oiseau de proie. Pour le chef 
de convoi lui-même, le mieux est de marcher B quelques pas derrière ceux 
qui portent les armes, surtout lorsqu’il doit encore, en plus, proceder aux 
levCs d’itinCraire pendant la progression. Le rythme moyen d’une petite 
caravane est en general de 70/75m B la minute. On ferme la marche hune 
distance où la boussole n’enregistre plus les déclinaisons causCes par les 
armes et les objets métalliques contenus dans les bagages. Le drapeau sert 
h un convoi allemand, non seulement d’emblème visible dans les villes 
et les villages, mais joue en même temps un rôle extrêmement important 
au moment des levés [topographiques]. Sur ces pistes etroites, on est 
oblige pour ces levés d’adopter une technique sp6ciale consistant, lors- 
qu’on prend le temps comme unité de mesure, A lire la boussole et la 
montre toutes les cinq minutes. Encore est-il souvent nécessaire, en cas 
de changement brusque de direction, d’enregistrer en plus, et speciale- 
ment h la boussole, les Cventuelles courbes de l’itinéraire. D’autres ont 
pris le pas comme unite de mesure : ils comptent leurs pas et après un 
nombre donné font leurs lectures. Mais c’est laune technique inutilisable 
sur de petites distances : on est oblige, pour remplacer la montre, de 
compter soi-même et mécaniquement, travail fastidieux et fatigant qui 
détourne de toute observation en cours de route. 
En ce qui concerne les caisses et les bagages pour contenir les 
objets utiles h un tel voyage, ce sont les cantines de fer blanc qui se sont 
averees les plus pratiques : gamies interieurement de caoutchouc et B 
fermeture hermCtique, ellesprot2gent totalement les objets de l’humidite, 
du climat et de la pluie. Habituellement, on trouve aussi dans une 
caravane de ce genre le materiel de cuisine, qui comprend deux ou trois 
marmites, les couteaux, cuillers et fourchettes les plus nécessaires, plus 
quelques produits de luxe europ6ens dont on ne saurait se passer tr2s 
longtemps, tels que beurre, thC, huile, sucre, poivre et autres petites 
choses. C’est en cet equipage que je marche avec treize porteurs au total, 
un boy qui m e  sert en même temps d’interpr6te pour 1’6wC et un jeune 
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cuistot, qui d’ailleurs ne maîtrise guère les subtilitks de la cuisine 
europ6enne. 
De bon matin, après avoir pris conge des camarades, nous sortons 
de Lom6 par la route de Misahöhe, un chemin large de 4 m qui nous amène 
vite 8 la lagune assdchee, oh subsistent çh et 18 quelques petits trous 
remplis d’eau. Les Noirs installes dans cette zone pauvre en eau font des 
kilom6tres pour venir prendre ici l’eau trouble dont ils ont besoin, dans 
des trous marecageux qu’ils ont parfois eux-mêmes creuses ou Clargis. 
Juste au-delh de la lagune, le chemin grimpe en pente raide et se voit de 
loin, car le sol est de laterite rouge. Nous grimpons d’une quarantaine de 
m2tres (I). Jetons un demier regard en arrière avant de prendre conge 
pour longtemps de cette c6te que mon travail et les liens de l’amitie 
m’avaient rendue si chère. On entend encore le grondement de la mer ; 
derrikre nous s’&end la lagune, vaste et large, puis une petite ceinture de 
palmiers où se trouvent AmoutivC, Bè et les autres localites proches de la 
c6te et, loin derrière la brousse, illumines parles rayons du soleil, des toits 
d’un blanc aveuglant qui se detachent sur le bleu intense de la mer. La 
piste, large mais ondulee, file maintenant tout droit 8 travers la brousse. 
Sur les trois premiers kilomètres du plateau, c’est la zone des baobabs, 
que nous connaissons dejh. Le sol est couvert d’une herbe basse et de 
broussailles. Plus nous nous eloignons de la cote, plus la brousse gagne 
en hauteur. D u  haut d’une ondulation, on aperçoit la piste qui file en 
courbe parla vallee jusqu’h l’ondulation suivante ; chaque fois on es@re 
avoir du prochain sommet une vue plus Ctendue vers l’interieur, mais on 
n’aperçoit encore que d’autres ondulations qui limitent le regard du 
voyageur, jusqu’h ce qu’on en ait enfin termine avec ces hauteurs 
ondulees, et qu’on se trouve sur un plateau montant en pente douce. Des 
vallons allonges courent du sud-ouest au nord-est, avec de beaux pâtura- 
ges verts en pleine saison des pluies. De part et d’autre de la piste, les 
champs de manioc et les papayers sont frequents, entoures d’une brousse 
haute de 2m. A droite et h gauche, les petits villages dont ces cultures 
dependent sont presque totalement derobds h la vue des caravanes et des 
passants par la brousse qui borde la piste. Ils ignorent tout de la peine et 
des tracas souvent occasionnes par les grosses caravanes ; mais ils tirent 
quand même profit des voyageurs qui passent, en installant un peu 
(1) Excessif: le plateau de Tokoin n’a que 20m d‘altitude. 
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partout, sur le bord du chemin, de petits kventalres oÙ les femmes leur 
offrent les produits du cru pour qu’ils se restaurent. Ici, pour quelques 
cauris, on vend principalement des papayes, des arachides, ainsi que de 
l’eau et du vin de palme. 
Nous sommes maintenant sur le plateau qui est si pauvre en eau 
-je l’ai déjja dit- qu’il faut aller la chercher trhs loin : la plupart du temps, 
il ne s’agit que d’une eau terreuse, sale, trouble et chère. Sur ce grand axe, 
on rencontre souvent des thCories de femmes, d’enfants et de filles qui 
transportent toutes, dans de gros canaris d’argile ou des calebasses, l’eau 
qu’elles doivent fréquemment aller chercher sur la côte, a des points 
CloignCs parfois de 4, 5 ou 6 km. Jusqu’a maintenant, il amve aussi que 
les caravanes les plus importantes vident les récipients de femmes et de 
filles sans defense qu’elles rencontrent, pour Ctancher leur soif. 
Une vive animation règne souvent autour d’un point de vente de ce 
genre, car les caravanes y font halte, aussi bien celles qui arrivent de 
l’interieur que celles qui remontent de Lom6 vers leur région d’origine. 
C’est le vin de palme qui se vend le mieux, car il remplace parfaitement 
l’eau, mauvaise et terreuse. Les femmes sont assises, alignées au bord du 
chemin, ayant devant elles d’6normes calebasses de vin de palme blanc, 
apporté des palmerais proches, avec, a côte, comme récipients pour 
boire, des calebasses de toutes tailles. Dans une autre calebasse encore, 
on entasse les cauris reçus en paiement. Au milieu des femmes et au bord 
du chemin sont assis les porteurs, pauvrement vêtus pour la plupart, 
souvent d’un seul morceau de tissu sur les reins ; mais d’autres, mar- 
chands de la côte, sont partiellement vêtus a l’europeenne avec un 
pantalon et même des chaussures ; d’autres encore portent une toge 
ample. Les Haoussa, eux, avec leurs longs boubous bleus ou blancs et leur 
grand sabre passe a l’Cpaule, se distinguent nettement de la foule noire. 
D’autres caravanes encore, descendues de loin avec du caoutchouc, ont 
l’allure des vrais “broussards”. Leurs coiffures prennent parfois des 
formes tout A fait comiques. Les uns portent des bouclettes sur le cGt6, 
auxquelles ils ont fix6 des grigris tels que des osselets ou des cauris ; 
d’autres ont om6 de plumes de perroquet rouge leur crâne lisse et rase, A 
l’exception d’un toupet de cheveux sur le front. Les fillettes, très souvent 
employées a porter des charges Egkres, se sont parees d’un collier de 
perles jaunes et d’une “cravate” rouge : l’essentiel de leur habillement 
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consiste en rangs de perles que, souvent, elles portent aussi aux jambes. 
En outre, on voit ici, parmi les lourdes et plantureuses marchandes, des 
femmes Cpuides par de longues marches et les privations,vêtues simple- 
ment d’un petit cache-sexe, toutes grises de la poussi2re de la route. 
Toutes sortes de charges, caisses, malles, grosses marmites et calebasses, 
encombrent le chemin. Pour goûter la qualit6 du vin de palme, les 
acheteurs dCfilent devant les marchandes et ne finissent par conclure 
l’affairequ’aprksunlongmarchandage. Au moyend’une petite calebasse 
fixCe B une longue baguette, la vendeuse puise dans le contenu liquide 
d’une Cnorme calebasse, souvent haute d’un demi-mktre, formCe d’une 
courge gCante et ovoïde. Un petit bol B boire sert B prendre le savoureux 
hydromel vert-blmchltre, qui circule B la ronde parmi les clients. On 
vend aussi ici beaucoup d’arachides, grillees au feu ou non ; aux grillees, 
on ajoute en gCnCral une petite pincCe de sel pour leur donner un goût 
agreable ; quand elles ne le sont pas, en revanche, elles sont plut& molles 
et farineuses ; les grillees sont souvent mClangCs B de petits grains de 
maïs, ce qui en fait une friandise de choix pour nos frkres africains. 
Apri% cette pause oÙ nous avons suffisamment pu apaiser notre 
soif et nos hommes leur faim, on repart. La vCgCtation devient de plus en 
plus luxuriante ; B la place des pauvres champs de manioc on voit 
frequemment de vastes et belles cultures de maïs et d’arachides, qui 
ressemblent B nos champs de trkfle. I1 s’y mêlent, en culture intercalaires, 
des papayers et des bananiers, qui donnent Ir. ces champs africains un 
aspect encore plus riant. La brousse grandit en taille, dominee par la cime 
des grands arbres ; les champs sont de plus en plus nombreux. Au sol 
latkrique, rouge et dur, et au sable des dunes, qui envahit tout, succkde un 
sol sableux-terreux riche en humus ; Ir. chaque pas lavCg6tationprend plus 
belle apparence. Remplaçant les cocotiers, les palmiers Ir. huile apparais- 
sent d’abord isolement avec leurs grandes feuilles sombres, puis de plus 
en plus denses jusqu’h former une veritable forêt qui projette même une 
ombre apprCci6e sur notre chemin, de part et d’autre duquel elle s’&end, 
imp6nCtrable ; partout, on voit les beaux et gros fruits rouges pendre 
lourdement aux gaines des feuilles. Le sol de la forêt, obscure et presque 
impraticable B ;ause des piquants des palmiers, est couvert de grandes 
fougkres. I1 n’y a plus gukre de champs pour se ~ C t a ~ ~ ~ ~  
magnifiques, sur les palmiers vert-fonce, avec lesquels les ~~~~~~~~~ qui 
s’y mêlent composent une parfaite image de ~ 6 ~ ~ ~ a ~ ~ ~ ~  ~ ~ ~ ~ c ~ ~ .  Sou- 
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vent les feuilles de ceux-ci sont si dechiquetees, si tronqukes par le vent, 
qu’on ne reconnaît presque plus leur jolie forme d’&ventail. Cependant, 
dans les endroits h l’abri, comme ici dans cette palmeraie, le bananier, 
avec son joli feuillage, constitue une veritable plante omementale. 
Nous voici maintenant en pleine zone de palmiers h huile masses 
sur une longue et large bande. L’huile de palme est le plus important des 
produits d’exportation de cette region. Nous avons dejh vu que le 
commerce sur la c6te gravite presqu’uniquement autour des palmistes et 
de l’huile si genereuSement foumis par cette plante, et que les traitants de 
la c6te sont fort CprouvCs lorsque la recolte en est mauvaise. Comme 
telles, les amandes de palmes constituent un produit original : une fois 
sechees, elles sont envoyees sur la côte pour y être vendues. C’est en 
Europe qu’elles seront transformees en huiles fines ; avec les residus de 
ces amandes, on produit le “tourteau de palmistes”, aliment de choix pour 
le betail. Par pilage dans de grandes fosm gamies de cailloux, les Noirs 
separent la pulpe de ces amandes du noyau proprement dit ; puis l’huile 
est extraite par cuisson en faisant bouillir les fibres de la pulpe. Aprì3 
quoi, on transporte l’huile dans de grandes sdebasses jusqu’h la c6te oÙ 
-je l’ai dkjh dit- elle est encore souvent recuite par les commerçants dans 
des chaudrons de fer installes dansles cours des factoreries, pourlapurger 
mieux encore des fibres et des saletes et en tirer un prix en rapport. 
C’est avec cette huile qu’on fait entre autres nos bonnes bougies de 
stearine. 
Poursuivons notre marche : voici, partout des deux c6tCs du 
chemin, des champs et des villages h l’Ccart, signales h la fois par le chant 
des coqs et les points de vente au bord de la route. Il faut recommencer 
h franchir de petites ondulations de terrain. Dans les vallons intermediai- 
res, sur un sol riche en humus, les palmiers h huile poussent en formations 
serrees, alors que les zones lateritiques sont surtout couvertes par la 
brousse et des champs de manioc. Un grand fromager marque la demii3-e 
hauteur avant Akkp6, premier village d’une certaine importance. Nous 
grimpons maintenant sur le plateau ; de vaste champs de manioc parse- 
mes de palmiers et de bananiers nous indiquent que le village est proche. 
Nous traversons encore une petite palmeraie, et voici enfin Akep6, sur la 
hauteur. Encore une demi-heure de marche sur la route toute droite, 
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presque plein ouest. Aprks six heures et demie de trajet au total, nous 
voici parvenus sans encombres B notre premi5re grosse escale. 
Aképé 
Akept? est la premi&re localite importante sur la grand’route de 
l’interieur. C’est en même temps la demi2re etape pour les caravanes qui 
descendent vers Lome et la cote. Aussi est-elle animee. Juste au bord de 
la route s’est etabli un grand marche oÙ l’on vend, en plus des produits 
alimentaires habituels, toutes sortes de tissus et d’articles offerts essen- 
tiellement par le Haoussa, commerçant et voyageur universel qui sait, en 
negociant avise, qu’il y a ici des affaires h faire avec ce genre de 
marchandises. En g6n6ral, c’est ici que se fournissent les porteurs qui 
reviennent de l’interieur apri% avoir achevC leur service et empoche leur 
solde. Avant de rentrer chez eux, ils compl2tent leur equipement et plus 
d’unleur ach&te une blouse lava-lava neuve ou un pantalon prêt-Bporter, 
pour arriver au pays ainsi par6 et se montrer dans sa nouvelle toilette aux 
parents et aux amis, ou encore B leur sweetheart, comme disent les Noirs 
anglophones de la cote pour designer leur bonne amie. 
O n  pourvoie aussi au nkcessaire des filles. O n  voit souvent des 
foulards - les mouchoirs multicolores font parfaitement l’affaire - ainsi 
que toutes sortes de colliers de perles et des cotonnades aux tons les plus 
criards et les plus voyants, pdsentes sur une simple ficelle a l’&ranger de 
passage. Comme les beautes noires, en mati&re de toilette, ne veulent le 
ceder en rien A leur cavalier, c’est ici qu’elles complktent elles aussi leur 
parure. On s’achkte une cotonnade neuve qu’on se passe sur les hanches 
pour en faire une robe neuve ; on se met au cou un collier de perles jaunes 
ou rouges et la toilette est au point pour le parent ou le soupirant qui les 
attend. C’est en quelques sorte un petitbazar de voyage volant pour ces 
voyageurs contraints il de longues marches A pied, qui usent bien 
autrement leurs effets que leurs collkgues d’Europe qui traversent leur 
pays en quelques heures, confortablement installes dans le compartiment 
d’un wagon de 35 ou de 4& classe. Ici, en effet, il faut tout 
a travers marecages et marigots, y compris les provision 
ce dont les Haoussa, habiles en affaires, savent ~ a r f ~ t ~ m ~ ~ ~  bien tirer 
profit. I1 n’est pas rare que ces gens depensent la mcPitit5 d’une solde 
148 
Nníblement gagnee, car il leur faut payer ici les marchandises deux fois 
plus cher que sur la cbte. 
Akkpd est presque situe dans une palmeraie et le petit marche qui 
jouxte le village du cbte nord, presque au bord du chemin-sous les 
palmiers, fait aussi une impression tres accueillante. L’activitt? due aux 
caravanes de passage offre aussi un peu de distraction h l’œil exerce d’un 
EuroNen. On voit partout des porteurs de toutes les regions assis sur leurs 
charges. Ici, de vrais broussards, qui se distinguent nettement des cdtiers 
par leur attitude r6servCe ; lh, un traitant de la cbte avec ses gens vêtus h 
l’europ6enne et qui, de par sa sacoche d’argent et sa position, s’estimant 
sup6rieur h la population noire ambiante, condescend tout au plus h 
s’entretenir avec un commerçant haoussa des prix et de la conjoncture 
dans les pays traverses. 
Le village, situe au sud du marche, se compose uniquement de 
pauvres cases, petites et peu utilisees par les Ctrangers de passage, car le 
gros village proche de Noëppe [NoCpt?] offre de tout autres commodites. 
Les habitants fixes d’fi@? font un commerce fructueux avec 
Lome, oÙ il Cchangent leurs produits contre argent liquide, ou contre des 
tissus qu’ils revendent ensuite aux voyageurs de passage avec double 
benefice. 
Les gens d’Akep6 n’ont pas B redouter de difficult& avec les 
porteurs ou les caravanes, car -je l’ai deja dit- c’est NoeN qui est la 
veritable escale de nuit. Apres un peu de repos ou quelques emplettes, 
on poursuit sa longue marche jusqu’h destination. MCtant dgale, h 
l’ombre, d’une calebassee de vin de palme, je poursuivis moi aussi mon 
chemin avec mes hommes et mes interpretes, ainsi qu’avec quelques 
porteurs que j’avais sans problemes engages ici jusqu’h l’&ape de la nuit 
suivante. 
Pres d’Akep6, la grande route, changeant completement de direc- 
tion, toume presque h angle droit de l’ouest au nord-nord-ouest. Dkjh, 
d’Akkp6, on voit ce large chemin filer tout droit, h travers une depression 
vaste mais plate, jusqu’h une nouvelle hauteur vers laquelle nous nous 
h2tons en traversant une magnifique palmeraie dense et sede. Les 
grands arbres aux hautes palmes qui la constituent nous indiquent dkjh le 
but liberateur. Encore un petit vallon h franchir, nous depassons de jolis 
bosquets de bananiers et nous voici, trois-quarts d’heures plus tard, h 
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NOC@. Nous nous rendons aussit6t ii la concession du chef, qui nous y 
reçoit avec hospitalite. O n  m’indique un petit enclos de quelques cases, 
mais helas, h mon grand depit, mes porteurs ne sont pas encore 18. Peu 
après, le chef vient m’apporter ses cadeaux : quelques bananes, des 
ignames et un peu de manioc pour mes hommes. 
Dans les villages riverains de la grand’route traverses par de 
nombreux voyageurs et Europkens, l’hebergement pour la nuit est une 
excellente aubaine pour le chef. Le Blanc n’ etant plus ici d’une grande 
nouveaute, on ne lui fait donc plus que des cadeaux mesures. En 
revanche, les gens sont habitues h des contre-cadeaux donnes par les 
Europdens dans des proportions inouiës, car on a progressivement pris 
l’habitude, pour quelques bananes et l’hebergement d’une nuit dans une 
case de banko, de faire h celui qui la met h votre disposition des cadeaux 
d’une valeur de 2 Mk. Et pourtant, cette coutume a pour corollaire qu’on 
prend quartier chez le chef de village, dont les cases sont d’ailleurs plus 
grandes et mieux construites que celles des autres habitants. A cet egard, 
on est toujours avantage h proximite de la c6te parce qu’on peut payer en 
argent, ce qui fait qu’on economise au moins les frais de transport des 
marchandises d’kchange. Tenant compte de cela, je m e  suis efforce, 
comme les autres voyageurs h l’interieur, d’emporter, quand c’&ait 
possible, plutôt de l’argent que des articles de troc, et d’asseoir ainsi 
toutes ces relations economiques sur une base differente. 
Malheureusement, dans les localites de la c6te, surtout h Nok@, 
très frequente par les traitants de Keta, on prefère nettement l’argent 
anglais ii l’allemand. 
Ceci provoque frequemment de petits accrochages avec les gem 
qui sont, bien entendu, pay& en argent allemand par les voyageurs, ne 
serait-ce que pour le principe. A Nokg particulièrement, il amvait très 
souvent qu’un porteur ou un autre se plaignît qu’on ne voulût rien lui 
vendre contre de l’argent allemand. A cela, on a oppos6 -avec sucds- une 
methode très simple, consistant très prkcidment pour les acheteurs ii 
payer en cette monnaie, mais seulement apri% avoir pris la marchan- 
dise : libre aux vendeurs de l’accepter ou de la refuser et, dans ce cas, de 
ne rien recevoirdu tout. Après une longue palabre sur la valeur de l’argent 
allemand, ils se resipaient ; mais j’ai l’impression qu’ils augmentaient 
un peu leurs prix quand on payait dans notre monnaie, mise en circulation 
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de cette façon. Malheureusement, surtout sur la c6te, dans les grandes 
localitCs,ce sont nos commerçants qui font circuler l’argent anglais. Aux 
termes de l’accord avec les Anglais, les deux monnaies, anglaise et 
allemande, doivent être acceptees B CgalitC sur la rive gauche de la Volta 
pour le paiement de l’imp6t. D’ailleurs, si le commerce se faisait 
exclusivement en monnaie allemande, tous les commerçants seraient 
souvent places dans la dCsagr6able situation de voir leurs MnCfices 
rognCs par le coût de celle-ci, car le Noir donnerait la prCfCrence B celles 
des factoreries qui lui paieraient leurs marchandises (ou lui vendraient 
leurs articles) en argent anglais. D’un autre c6g, le commerçant est 
dCsavantagC s’il paie en argent anglais et doit, en sens inverse, accepter 
l’argent allemand dont le cours en Europe est souvent plus bas. Ce serait 
donc un grand progrès si l’on pouvait remddier B cet inconvCnient. Quel 
soulagement si la Chambre de Commerce voulait bien se mettre d’accord 
la-dessus et Ctablirle principe gCn6ra.l que toutes nos sociCtCs sont tenues 
de ne commercer qu’en monnaie allemande ! La vraie monnaie tradition- 
nelle auTogo, c’est le coquillage, le cauri, mais, Bl’exceptiondes rCgions 
CloignCes de l’intkrieur, les monnaies europ6ennes sont deja fort repan- 
dues. La plus apprCciCe est la pièce anglaise de 6 pence, ainsi que le 
shilling et la pièce de 2 shillings ; on accepte aussi le dollar amencain, de 
moindre valeur. Pour ce qui est de l’argent allemand, c’est surtout la pièce 
de 5pf, appelCe “copper”, qui circule. On accepte aussi volontiers nos 
pièces de 50 pf, qu’on nomme carrement “la 6 pence allemande”, ainsi 
que le mark, B parite avec le shilling. Ce qui est etonnant en revanche, 
c’est que les pièces de 10 pf ne circulent pas du tout, parce qu’on profitait 
de leur format pour les faire fallacieusement passer pour des pièces de 
5Opf, et aussi parce que, ayant CtC contrefaites parune bande de faussaires 
noirs d’Akoda qui en avaient imitC la forme en les coulant entre deux 
moules de plomb, elles ont perdu toute valeur. Les thalers ne sont 
pratiquement plus acceptes (1) ; les pièces de 2Mk circulent trks mal, mais 
l’or allemand est volontiers accepte pour de gros contrats commerciaux 
ou de gros paiements aux porteurs (2). 
(1) Il s’agit bien des fameux”tha1er-s de Marie-Thérèse”, impératrice d’Autriche (et non 
de thalersallemands antérieursà I‘unifcationmonétaire de 1875) ; ils vont être interdits 
au Togo allemand par ordonnance locale du 18 mars 1899. 
(2) L’Allemagne a indek sa monnaie sur I‘étalon-or en juillet 1873. Les autres pays 
d‘Europe I‘ ont petit à petit imitée. 
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Apr& cette digression, revenons au village de N&N qui est situe 
dans une grande palmeraie 2 l’ouest de la route. De nombreux et grands 
arbres se dressent sur les places et l’on a plant6 quantite de bananiers et 
de cocotiers dans les concesssions. Certains jours, lorsque les gens 
apportent leurs produits par caravanes et que les traitants du temtoire 
anglais proche viennent en acheter une bonne partie, une vive animation 
&gne sur la place du marche. 
Malheureusement, cette proXimit6 a eu comme consdquence, 
surtout dans les premibres annees, qu’une partie de la production, arrivant 
de l’interieur par la route que nous avons faite, passe d’ici en temtoire 
anglais sans entraves, en vertu de l’accord douanier en vigueur. Les jours 
sans marche, Not!@ est un endroit relativement calme : la grand-place, si 
peuplCe acertaines heures, est 19, dClaisske, servant simplement de terrain 
de jeux pour les enfants, auxquels s’ajoutent un troupeau de porcs qui 
fouillent le sol en grognant. Des moutons et des chbvres y paissent 
Cgalement en grand nombre ou se prClasent 8 l’ombre. 
Le jour declinait, la nuit etait proche et je n’avais toujours pas de 
nouvelles de mes porteurs, qui transportaient mon lit de camp, le matdrie1 
de cuisine et tous les autres bagages, A l’exception de quelques cantines 
de t6le que j’avais pu trouver par chance a AkeN. Las d’avoir marche, je 
m’assis sur une petite caisse de gin verte dans la case de banko que mon 
petit boy avait Cclaide avec une lampe 2 huile empruntee ; ce genre de 
lampe etait tout simplement fait d’une petite coupe de terre grossi&re 
contenant de l’huile de palme et une mbche de coton. Comme on peut bien 
le penser, ce n’est pas 19 une une situation particulibrement plaisante car, 
legbrement vetu comme on l’est aprbs avoir Ct6, d’une certaine façon, 
gat6 par la chaleur brûlante du jour, le soir et la nuit, avec sa rosee, vous 
paraissent frais. V u  les conditions, j’acceptai avec plaisir la proposition 
de mon petit boy affame de m e  faire cuire des ignames et de m e  pdparer 
le ‘Ifoufou“ ; et, comme plat de luxe, il m e  servit encore deux oeufs. En 
depit d’une faim immense, ce diner dût, ce jour-18, m e  servir A la fois de 
repas de midi et du soir. 
Avec quelques pagnes empruntes, je m e  fis une couchette sur une 
natte de paille et je dois dire qu’en depit de ce lit primitif, apri% une 
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marche exceptionnellement longue (28km) pour les conditions locales, 
j’ai merveilleusement dormi. Le lendemainmatin, je m e  remis en marche 
sans mes porteurs, esphnt qu’ils allaient m e  rattraper 8 KCvC, ou bien 
que je les y trouverais dCj8. Le chemin continue tout droit 8 travers une 
belle palmeraie ; toutes les herbes, toutes les feuilles, brillent encore sous 
l’abondante rosee du matin. Nous dCpassons des vergers de papayers et 
de bananiers dont le sol est entierement couvert de manioc. Un peu 
partout 2 travers la palmeraie dense, de petites pistes mhent aux 
hameaux de culture. Sur la route, en de nombreux endroits, on offre du 
vin de palme dans de grandes calebasses. 
Préparation du vin de palme 
Ça et 18, sur le chemin, dans la palmeraie ou dans un champ on voit 
un paysan abattre un palmier pour en prendre le vin, tout mousseux. Le 
tronc est CvidC au maximum ; puis, au bout de deux ou trois semaines, on 
perce un trou 8 l’extrêmite su@rieure, au-dessous duquel on accroche 
une petite calebasse destinke 2 recueillir le vin. Sur la calebasse, on place 
des palmes ou des feuilles de bananier pour empêcher la poussi6re ou les 
saletCs d’y tomber. Plus tard, onddcoupe le troupourl’agrmdiret le tenir 
propre ; c’est ainsi qu’on peut obtenir que le vin -plus exactement le jus- 
s’ecoule pendant presque six semaines. Le vin des jeunes palmiers est 
doux, mais celui des vieux troncs a un goût &re. Le meilleur vin s’obtient 
le matin, quand on l’apporte du champ, tout frais de la nuit ; en gCnCral, 
on va le chercher le matin et le soir, au coucher du soleil. C’est unliquide 
gris clair, mousseux et couvert d’une Ccume blanchâtre. I1 a un goût qui 
n’est pas dCsagreable, doux-amer et piquant. Aussit6t apri% qu’on l’a 
recueilli, il est peu capiteux, mais apres une dizaine de jours il est dCj8 
plus fort et plus âpre et c’est au bout de six semaines qu’il exerce l’effet 
le plus enivrant. On le boit tres souvent cou@ d’eau. I1 rend aussi de bons 
services a notre cuisine eurogenne car, quand il manque de levure, le 
cuistot utilise pour faire le pain du vin de palme longtemps fermente. 
Malheureusement, la production du vin entraîne inbvitablement la mort 
des palmiers, car un arbre ne peut en donner plus que quelques litres. Par 
chance, le palmier est un arbre facile 8 planter et qui se multiplie vite au 
milieu de la vCgCtation tropicale. Mais, en tout cas, il serait tri3 
avantageux pour 1’Cconomie du territoire que cette activitk soit soumise 
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B l’imp6t par voie dglementaire. 
Vers la bourgade de Badja et son marché 
Nous poursuivons notre route, rencontrant encore çB et lales vastes 
champs de maïs des villages alentour. Encore un bout de chemin B travers 
des palmeraies, que nous quittons par une petite depression oÙ la 
vegetation prend une autre allure. On sort de ces belles formations de 
palmiers pour entrer dans une vaste savane arboree, couverte B perte de 
vue de roseaux, et qui ne presente plus que des arbres clairsemes. Aux 
endroits les plus creux cette depression est couverte de hauts roseaux et 
nous y retrouvons, apri3 bien longtemps, quelques r6niers isoles et 
Clances. La depression est plus ou moins formee par la vallee de 1’Aka et 
souvent exposee aux debordements de cette rivière. Lapiste est large : elle 
passe ici sur une digue flanquee de grands caniveaux qui la protègent de 
l’inondation. L’itineraire n’offre dans cette vallee aucune distraction 
jusqu’B ce que, montant lentement vers les petites hauteurs qui font 
escorte B 1’ Aka, on sorte de cette depression et de la savane arboree pour 
arriver de nouveau B une jolie forêt de palmiers ; celle-ci nous accompa- 
gne jusqu’aux champs qui annoncent la proximite de Badja, le gros 
village suivant et son marche. Ici encore, de vastes champs de maïs sont 
entoures par la palmeraie ; une forêt vierge dense nous amène au village 
situe dans une clairi2re de part et d’autre du chemin. Au centre, une vaste 
place du marche, traversCe parla route et entouree de quelques sp6cimens 
vraiment superbes d’arbres au bel ombrage. L’endroit est ravissant, cemt 
par la forêt ; nous nous y installons pour la halte, sur un banc de la place 
du marche où si5ge habituellement le conseil de village et où, le soir, les 
villageois fument la pipe. Ici aussi, tenant compte du passage de nom- 
breuses caravanes, s’est installe un groupe de marchandes qui satisfont 
aux besoins des voyageurs. 
Sur laplace du marche se trouve la maison du chef, qui est en même 
temps le representant du feticheur et jouit de ce fait d’une consideration 
particulihe, ici même et dans les environs. C’est ici que j’ai vu pour la 
premi&re fois une procession qui m’a fait une plaisante impression. En 
tête venaient des gamins et des filles en grands atours, portant des chasse- 
mouches de palmes ; puis une jeune femme peinte de blanc, elle aussi en 
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grande toilette, suivie enfin d’une nombreuse foule. M’Ctant informe de 
la raison de cet Ctrange defilC, j’appris qu’il s’agissait d’une nouvelle 
accouchee qui effectuait sa première sortie après la naissance de son 
enfant et offrait un sacrifice au fetiche pour son heureuse delivrance, par 
le biais de certaines cCrCmonies comportant Cgalement pour elle une 
toilette et un bain. En ce haut-lieu fetichiste, je remarquai en outre une 
beaut6 noire vêtue de très Ctrange façon : elle faisait probablement partie 
des fCticheuses ; en tout cas, son corps peint de blanc, son habillement 
Ctrange, ses nombreux cauris, ses amulettes et ses plumes de perroquet 
rouge m’en donnhent tout B fait l’impression, bien que les gens m’aient 
dit qu’elle s’&ait seulement paree pour la danse : le plus extfaordinaire 
de tout cet attirail, mis A part ses vêtements très sommaires, c’&ait un 
miroir qu’elle portait dans le dos. 
La nature, toute puissante en Afrique, a fait de Badja un endroit 
charmant, avec de beaux arbres qui agrementent tout le village. Un haut 
mât porte le drapeau noir-blanc-rouge, que l’on hisse en general en 
l’honneur des fonctionnaires ou des officiers de passage : c’est, en outre, 
souvent le signe exterieur de 1’Ctat d’esprit du chef. Dès qu’on pdnètre 
dans le village, marquC Bl’entrCe par un arbre haut et puissant, on voit au 
loin flotter les couleurs allemandes sur fond de verdure claire, et l’on se 
sent encore plus port6 B y faire halte sur la jolie place ombragCe. Après 
m’être suffisamment repos& nous repartons pour atteindre quelques 
heures plus tard le gros village de Kevega [K6vCgan]. Traversant la haute 
forêt qui encercle Badja, nous passons B la sortie du village - comme B 
l’entde - devant un grand fetiche d’argile installe sous un abri de 
feuillage. Ces personnages en position assise, grossiers et faits d’argile, 
sont parfois peints de blanc ; des cauris figurent les yeux et decorent 
souvent aussi la partie supdrieure du corps. Habituellement, de vieilles 
bouteilles de gin et des calebasses pleines de petits cauris sont posees près 
du fetiche, en souvenir d’un sacrifice qu’on lui a fait. 
Apr& Badja, le large chemin nous fait traverser, sur une haute 
digue, le vallon - inonde en pleine saison des pluies- de l’At6te et du 
Gayethoë, qui sont des affluents de l’ka. Ces deux cours d’eau forment, 
dans la grande savane arborbe qui reprend aussitbt apr& Badja son aspect 
uniforme, une vaste zone madcageuse, qui a nCcessitC de coûteux 
travaux de remblayage pour construire la digue. En saison sèche, cette 
155 
zone, et même aussi les terrains inondables parles rivières et les marigots 
moins importants, sont totalement B sec : le soleil ardent tape sur des 
roseaux souffreteux et des arbustes. 
Feux d’herbes 
Les grands feux de brousse provoquCs par les indigènes au dCbut 
de la saison &che, pour faire de nouveaux champs, contribuent beaucoup 
B devaster la vkgétation et empêchent les arbres de grandir. En effet, 
chaque année, les arbres sont depouilles par ces feux de leur vigueur et 
de leur parure de feuilles. On voit aussi dans ces plaines une majorit6 
d’arbres de petite taille, rabougris, et de buissons. Parmi ceux-ci, en 
quelques endroits, deux ou trois arbres gigantesques, dont la nature a 
surmonté tous les obstacles et qui s’klèvent très haut au-dessus d’une- 
brousse souffreteuse. Ces incendies entraînent une modification 
inimaginable de tout le paysage, qu’on ne parvient plus 8 reconnaître : 
lout est défeuille, et l’on se croirait malgr6 soi transporte dans un paysage 
d’hiverde cheznous, sauf qu’ilymanquelaneigeetqu’8laplacede celle- 
ci, c’est une cendre noire qui recouvre les terres 2 perte de vue. Privés de 
leur parure de feuillage, les arbres et les broussailles se dressent au milieu 
des herbes carbonisées ; déjja, de loin, on remarque une odeur de brûle 
désagreable. I1 amve même qu’on se fasse surprendre par l’incendie : 
d’épais nuages de fumée s’élèvent, une vapeur suffocante emplit l’air, et 
des particules de cendre, presque semblables 8 des flocons de neige, 
volètent un peu partout, noircissant le visage du voyageur et ses bagages. 
Parfois, pour ne pas prendre du retard, on est obligé de poursuivre sa route 
B travers l’incendie. Que la chaleur extrême qu’il occasionne, alors que 
la température en soi est déjB de 3OoC, ne soit pas particulièrement 
agréable, on peut aisement l’imaginer. Mais comme le chemin est large, 
il n’y a guère danger de se faire brûler, d’autant qu’il existe une piste 
parallèle. On accélère donc le pas entre les flammes qui montent B droite 
et gauche, faisant crépiter le bois vert comme autant de coups de fusil. 
Pour les indigènes, dont les instruments de culture sont primitifs (une 
simple houe), mettre le feu constitue la methode la plus simple pour faire 
un nouveau champ. Ce procede dispense du gros travail d’essartage et de 
débroussaillage, les restes calcines fournissent en outre aux plantes qui 
y seront cultivees des elements précieux pourengraisser le sol. Les petites 
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broussailles qui restent sont encore arrachees B la houe, seuls Ics grands 
arbres demeurent en place. Quand la saison des pluies commence, la terre 
est ameublie B la houe et préparée pour les semailles qui se font en 
fonction des pluies ; les femmes et les enfants y prennent part aux c6tés 
des hommes ; les MMs sont amenes au dos de leur mère, envelopp6s et 
maintenus par un simple pagne. On voit donc les femmes faire tous les 
travaux avec leurs nouveaux-nes [au dos]. 
Agriculture 
Puisque nous nous trouvons justement au milieu des champs, 
penchons-nous de plus près sur l’agriculture de ces contrées. La terre et 
le sol sont la propriété des premières familles qui en ont, en quelque sorte, 
pris possession. Elle appartient donc aux communautés dont l’installa- 
tion est ancienne. La propriéte fonci8re Cminente se transmet toujours du 
fire au fils aine, les terrains non cultivés étant laisses aux autres membres 
de la famille pour usufruit et mise en culture. Lorsque les terroirs des 
villages sont très étendus et les zones mises en culture relativement 
réduites, il reste encore des étendues cultivables assez vastes. Aussi est- 
il possible pour les familles arrivées par la suite d’obtenir facilement une 
terre B cultiver. L’autorisation s’obtient sans peine. Ce qui fait souvent 
que des riches, ne détenant pourtant aucun droit foncier proprement dit, 
possèdent, grâce à leurs esclaves et B leurs nombreuses femmes, des 
champs plus vastes et plus productifs que les vrais propriétaires du terroir. 
En maints endroits, les terrains ne sont d’ailleurs pas délimitks avec 
précision : souvent, ce sont des cours d’eau, des petits marigots ou de gros 
arbres qui en marquent les limites. Parfois, notamment en montagne, 
celles-ci sont indiqudes et fixées par des plantes  renn nes spécialement 
plantées et qui, étant parfaitement connues des habitants et de leurs 
voisins, sont considérées, en cas de litige, par les parties comme des 
poteaux-frontière en quelque sorte, ou des bornes de propriété (d’après 
Spieth). Si les limites ne sont pas parfaitement fixées, le paysan noir 
recourt B une méthode simple : il abat tout bonnement un palmier sur le 
territoire douteux : si, au bout d’un certain temps, aucune objection n’a 
ét6 soulevCe par son voisin et que ce dernier ne revendique pas le terrain 
sur lequel le palmier a&é abattu, le paysan le considère alors comme sien. 
Il fera ses cultures, et du même coup toute prétention sur ce terrain est 
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CliminCe. Nous avons vu de quelle mani5re simple le paysan defriche sa 
terre. Pendant la saison seche, on met le feu h la brousse, on deterre et on 
dessouche B la houe les arbres et les broussailles qui restent encore, mais 
on respecte soigneusement les arbres utiles. De même, on laisse intacts 
certaines plantes et les arbres qui donnent de l’ombre. Pour abattre les 
vieux geants, gros et respectables, qu’il trouve sur son chemin, le paysan 
met le feu aux racines ou hla base du tronc. L’arbre se consume lentement, 
et ce qui reste du tronc est encore utilise autour du champ pour le proteger 
des animaux sauvages. Aux ouvertures de cette haie d’epineux, le paysan 
malin, ou le chasseur, installe des pi5ges pour les bêtes. Les cendres des 
plantes brûlees font unprdcieux engrais mineral. En gCneral, on ne cultive 
que pendant une annde sur le même terrain ; autrement, certaines plantes 
comme le manioc demeurent en place plusieurs annees et donnent tout 
aussi bien. Mais l’habitude est de faire un champ nouveau chaque annee. 
Le sol reste donc encore tr&s souvent en jach5re pour une gkneration ; 
quand commence la saison des pluies, il est laboure et mis en culture. I1 
y a deux epoques pour les semailles : les semailles de printemps 
commencent en fevrier et se terminent en mai. En debut de saison, les 
femmes s’occupent, avec leurs esclaves, des semailles de legumes dont 
font partie les arachides, les haricots, les pois, les patates douces, les 
oignons, le poivre, ainsi que les Cpinards et les aubergines (garden eggs). 
Tous ces legumes constituent une importante source de revenus pour les 
femmes, car c’est h elles seules que le prix en revient. Avec cet argent de 
poche, elles règlent directement la plupart de leurs depenses de pagnes, 
de bijoux et de parures. C’est sur l’un des marches proches qu’elles 
Ccoulent leur recolte et qu’elles s’ach5tent de nouvelles toilettes avec le 
prix obtenu. Outre ces legumes, on plante encore du maïs en quantite en 
mars-avril, surtout en plaine ; les ignames se font en mai-juin, ou encore 
au moment des semailles d’et& On plante l’igname en petits morceaux 
dans des trous, parfois aussi dans de petites buttes, recouvertes de menu 
bois ou d’herbes pour les proteger des bêtes. Les semailles d’et6 debutent 
avant les pluies et se prolongent de juin h août. C’est h cette epoque qu’on 
fait les rizi5res et que, sur la côte, on substitue de nouveaux champs de 
manioc aux anciens. Les nouveaux, qui produisent pendant presque trois 
annees, sont faits (si on en a le temps) pendant les semailles de printemps. 
M ê m e  quand on a fini de semer, il faut encore travailler dur jusqu’h la 
recolte. Ce n’est pas une petite affaire que d’entretenir des champs au 
milieu de la vkgdtationtropicale : les mauvaises herbes prolierent encore 
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bien plus qu’en Europe, et les paysans noirs en ont bien du dCpit. Aussi 
les femmes et les enfants, souvent aussi les esclaves, se consacrent-ils 
tout au long de l’annCe avec ardeur B l’arrachage des mauvaises herbes 
dans les champs. L’igname et le riz exigent en genCral une agriculture 
plus ClaborCe ; on voit donc ces champs presque toujours bien arrangCS, 
nettoyCS des mauvais herbes. Dans les rCgions sablonneuses de lacôte, oÙ 
l’on cultive partout un maigre manioc, on ne se preoccupe pas autant de 
l’entretien des champs, qui ont en consCquence un aspect sauvage avec, 
çh et lh, quelques bananiers et palmiers B huile pourleur donner un aspect 
romantique. 
Au moment de commencer les cultures, les jeunes familles, 
quittant pour la plupart levillage, vont s’installer sur leurs fermes, où elles 
logent toute la saison dans de petites cases d’herbes. Parfois on peut voir 
aussi dans les champs de petites huttes qui servent d’abris aux gardiens 
qui les surveillent pendant la recolte. Tout voleur qui ose dkterrer ne 
serait-ce que deux ou trois tubercules d’igname ou pieds de riz est 
impitoyablement abattu par le propriktaire, car, en droit traditionnel 
indighe, chaque propriCtaire a le droit de tuer sans autres formalitCs tout 
voleur champêtre pris sur le fait. Les gens protègent aussi leurs champs 
contre les oiseaux et les animaux sauvages par des Cpouvantails faits de 
petits hochets ou des clochettes de fer. 
Nous entrerons plus loin dans les sp6cificitCs de l’agriculture 
d’autres rCgions et nous verrons B cette occasion que, dans les riches 
vall6ees de montagne, la civilisation est plus CvoluCe que dans les pays de 
la côte. 
La terre est cultivCe pendant deux ou trois ans, après quoi on met 
en culture des terres neuves. Pour cela, on met le feu B une nouvelle 
portion de brousse, tandis que les anciens champs retoument vite B une 
v6gCtation imgnktrable et sauvage. 
Dans le canton de Kévé 
Ayant maintenant depass6 les champs, y compris un champ de 
brousse de ce genre, nous arrivons sur un pont qui nous fait franchir le 
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petit marigot At6tC(l). De gros palmiers-Cventail et des roseaux indi- 
quentles endroits inondCs en saisondes pluies et le vallondupetit marigot 
lui-même. De la on passe un coteau et l’on franchit le marigot GayCtoC 
par un second pont. Puis le chemin grimpe rdgulikrement jusqu’en haut 
d’une savane arborCe, immense et triste, qui n’offre gu5re d’ombre, ni de 
distraction au voyageur, sur une piste aussi large. Nous saluons avec 
plaisir les champs de maïs, qui sont les premiers B nous annoncer la 
proximite de KCvCgan. Voici de nouveau une palmeraie dense, attenant 
?I une haute brousse imNnCtrable qui presente les plus grandes variCtCs 
de hauts arbres et de hauts buissons, altemant avec des palmiers huile. 
C’est vraiment la premi5re haute forêt dense rencontrke depuis la c6te et 
elle nous rappelle -abstraction faite des palmiers- une forêt basse de chez 
nous qui serait a l’abandon. Filant droit vers le nord-ouest, le chemin nous 
fait traverser cette forêt dispensatrice d’ombre ; apr& six heures de 
marche soutenue, nous sommes a KCvC. Le village s’&end B l’e& de la 
route, avec de vilaines cases plut& CcroulCes, qui font mauvaise impres- 
sion car le sol a perdu de sa fermet6 et la terre sableuse est un moins bon 
matCriau pour la construction que la terre vCritable. On voit souvent 
apparaííre le treillage des cloisons qui forment l’armature de la plupart 
des cases CwC. Le mur de banko lui-même, qui montre de grands trous, 
n’est maintenu que par ce treillage. 
KCvC a CtC autrefois un gros centre fktichiste : ici, en effet, se 
trouvait, au beau milieu de la route, une maison de fétiche oÙ les novices, 
futurs prêtres-fkticheurs, Ctaients formes aux pratiques thkrapeutiques et 
initiCs aux secrets et aux danses. 
Comme la route -construite pour l’essentiel par M. Leuschner - 
passait juste sur cet emplacement, la case, en depit des protestations des 
habitants et des fkticheurs, fut dCtruite, ce qui, par la même occasion, 
marquait un coup contre le paganisme. LA oÙ se trouvait jadis cet enclos, 
il n’y a plus aujourd’hui qu’un petit autel de terre, haut d’ 1SOm et couvert 
d’un auvent de paille comme les cases CwC. Om6 d’une plume rouge de 
queue de perroquet gris, un morceau de tissu blanc fermel’acds a ce petit 
edifice où l’on a probablement depost? aussi de petits fetiches d’argile. 
(1) At&é et Aritoé ne font qu’un seul et m A m e  marigot sur la carte Sprigade de 1902. 
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Npassant le village, nous tombons brusquement sur une large 
route, li droite de la piste, bordCe de pierres blanches et qui ouvre, par un 
grand porche li la belle charpente, sur la petite cour intCrieure d’un 
château ; au fond se dresse une grande maison blanche presque euro- 
@enne de style, entourCe de colonnes, qui donne tout li fait, avec sa 
terrasse, l’impression d’un petit château de campagne au milieu de son 
parc. I1 s’agit d’une grande maison de banko que Leuschner a fait eriger 
li 1’Cpoque où l’on construisait la route, et qui lui a longtemps servi 
d’habitation. Les murs, Cpais, sont en terre ; un toit lisse de tole ondulCe 
la couvre ; une vCranda en fait tout le tour, qui a elle aussi ses murs et ses 
piliers en banko. Le sol est cimentk. L’ensemble, avec ses dCpendances 
(la cuisine et 1’Ccurie pour abriter les chevaux en saison sèche), constitue, 
pour les Blancs de passage qui ont l’habitude de se reposer ici, une 
excellente escale. Mais il est mauvais d’y venir en saison des pluies car 
les murs de banko sont mal protCgCs par le toit plat, oÙ les frkquentes 
tomades ont dCjli perce plus d’un trou. 
La demière fois que j’y passai la nuit avec les autres messieurs de 
1’Expddition (I), nous fûmes amèrement dCçus carl’onn’ktait plus guère 
en sCcuritC li cause d’une violente tomade et d’une pluie torrentielle. A 
chaque instant, un bloc de banko dCtrempt2 tombait, flac ! sur le sol ; il 
fallait m$me craindre sans cesse qu’un pilier ne s’effondre. Aussi notre 
chef d’expddition, Hoyer, estima-t-il qu’il valait mieux transfdrer nos 
quartiers dans l’&une, qui Ctait couverte d’herbe. 
Lors de mon premierpassage(2), Leuschner, qui y habitait encore, 
m’accueillit aimablement et son admirable hospitalit6 m e  permit de m e  
remettre de toutes les fatigues CprouvCes. Je pus donc m e  reposer de 
nouveau dans unlit. Leuschner avait aussi fait faire, avec unoutillage très 
primitif, un forage tri3 profond, mais ce travail fut hdlas vain car, malgr6 
la grande profondeur, on ne trouva pas le moindre indice d’eau : faute 
d’un meilleur outillage, il fallut abandonner ce qu’on avait commence. 
(I) Le 29,30 ou 31 mai 1897, lors de son second séjour avec rexpédition Douglas (cf. 
troisième portie de l’ouvrage) 
(2) En 1894. 
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On m e  servit ici, entre autres, un excellent rôti d’antilope, dont il 
semble que la region soit particulikrement riche. L’antilope naine est 
frequente, ainsi que l’antilope “chem” dont les chasseurs, après les avoir 
tukes, font legèrement fumer et &cher la viande au soleil. Ainsi preparee, 
celle-ci est vendue par petit morceaux sur le march6 ou dans d’autres 
grands centres. 
Cérémonies funèbres 
A KCvC, le repos noctume &ait souvent trouble parles nombreuses 
fêtes funèbres qui s’y deroulent. U n  tambourinement Cpouvantable et la 
pétarade des fusils, voila ce qu’on pouvait très souvent entendre par les 
nuits de clair de lune. Pareille fête s’accompagne, bien entendu, d’abon- 
dantes libations. C’est seulement après que le mort a Ct6 enterre - en 
position assise - dans la concession, ou même dans la maison (quand il 
s’agit de grandes fanlilles), que commence la ceremonie funèbre propre- 
ment dite. Elle prend des formes diverses en fonction de la fortune du 
mort et de sa famille, laquelle est tenue de donner une fête qui soit digne 
de lui. On y invite tous les parents et anlis du village et des environs, qui 
accourent tous jusqu’h sa concession, mais onn’entre plus dans la maison 
du defunt après son dCcès. Des jeunes armCs de fusils a pierre arrivent de 
loin pour cette fête, ainsi que des filles en grande toilette, parees de tous 
leurs bijoux. La famille doit, selon ses moyens, tuer des poulets ou des 
moutons et préparer pour ses invitCs du foufou et d’autres plats. Bien 
entendu, on ne saurait se passer ici de vin de palme, qu’on consomme en 
quantite, mais qu’on remplace aussi souvent par du gin. Dès le crkpus- 
cule, la danse commence. A cet effet, on apporte les gros tam-tams du 
village et un ou deux batteurs, assis sur une pierre ou sur un tabouret bas, 
frappent des deux mains avec une Ctonnante endurance les tambours de 
bois qu’ils tiennent entre leurs genoux. Ces tambours, en general de 
forme allongee, sont faits d’un billot de bois &ide, recouvert d’une peau 
de mouton. 
Les autres gens se tiennent debout en cercle autour d’eux,frappant 
des mains pour la cadence, tandis qu’un ou deux jeunes, au prix d’in- 
croyablescontorsions,mènentladanse qu’accompagne unchant monotone 
et qui s’acheve parun grand cri de joie pousse par toute la foule alentour. 
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Le couple suivant, deux jeunes filles, la reprend, avec les memes 
contorsions deja decrites, agitant les bras en cadence monotone. Pendant 
ce temps, les jeunes tirent en l’air sans discontinuer avec leurs Htoires, 
rivalisant pour produire le plus grand effet de d6tonation. Ces fetes qui 
durent frequemment deux jours et deux nuits sont pour l’Europ&n, 
cause du vacarme continuel qui les accompagne, une veritable calamig. 
Par Assahoun vers le sud du canton de Tovt. 
Entretemps, mes porteurs s’&aient retrouves sains et saufs a 
KdvC : apr& avoir remercie Leuschner et pris conge de lui, je partis le 
lendemain avec eux, poursuivant m a  route vers Misahöhe, mais cette fois 
en colonne sede. C o m m e  je l’ai deja dit, ç’avait Ct6 pour moi et mes 
futurs voyages un avertissement : il ne fallait pas se separer des 
porteurs. Wsormais, je marchai toujours -si possible- juste denihe la 
colonne pour pouvoir rappeler, immediatement et tnergiquement, B leur 
devoir tous les traînards et tous les tire-au-flanc. 
En 1894, quand je montai pour la premEre fois vers l’interieur, la 
route de K6vC n’&ait qu’en partie achevee : il fallait alors utiliser la piste 
d’un village h l’autre ; de nosjours, une large route bien droite monte dans 
l’am&re-pays. O n  arrive ainsi B Assahoun, unimportant marche, en trois- 
quarts d’heure de marche B travers une grande et belle forêt vierge de 
hauts fromagers, avec lesquels les indighes fabriquent leurs pirogues. 
Ici, les jours de marche, &gne une intense activite. O n  y met surtout en 
vente des denrees de toute sortes. Le march6 a belle allure : sous les grands 
arbres, c’est un tumulte colort? de marchands et de marchandes : arachi- 
des, ignames, manioc, bananes, vin de palme, maïs (grille ou non), toutes 
sortes de produits alimentaires, comme les pains de maïs, t&s apprkies, 
et puis aussi du poisson sec venu de la c6te. des perles de verre, des tissus 
en general d’origine euroNenne, des oranges et des citrons ; tout cela est 
offert ici en abondance. 
Apr& un court repos, nous continulmes tout droit. Malgn5 l’in- 
tense circulation qui emprunte cette grand-route, le chemin ttait par 
endroits couvert d’herbe, et il n’y passait plus qu’un etroit sentier. J’y ai 
souvent rencontre en un seul jour des convois de 20 A 30 personnes qui 
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acheminaient vers la côte des palmistes, de l’huile de palme, du vin, 
parfois aussi du maïs, ainsi que du caoutchouc d’Atakpam6 et d’autres 
produits. 
C’est amusant de pouvoir reconnaître de loin la provenance des 
caravanes & leur aspect exterieur. Ainsi les broussard venus du lointain 
arri8re-pays -et qu’on ne rencontre d’ailleurs que rarement- sont peu et 
pauvrement vêtus ; en revanche, les Haoussa, descendant en gCn6ral par 
petits groupes, portent d’amples boubous bleus. Les filles, qu’on utilise 
souvent pour porter de petites charges de caoutchouc, ont les coiffures 
caract6ristiques des Kotokoli, c’est-8-dire les cheveux surles deux cÔt6s 
du crâne, sCpar6s par une raie. Comme les filles Cw6, elles portent un petit 
tablier, mais il leur manque souvent les “ficelles” au-dessous du genou. 
DiffCrents encore sont les gens des rdgions de tisserands, qui portent une 
chemise rayde multicolore ou une veste de solide 6toffe indighe. Les 
esclaves grussi (gourounsi) et mossi se reconnaissent tout de suite aux 
nombreux tatouages qu’ils portent sur les joues, & savoir de larges 
scarifications descendant presque de l’oreille jusqu’au coin de la bouche. 
Nombreuses, les caravanes de tous les types animent le paysage mono- 
tone de la savane herbeuse ou arborke. 
En pleine saison des pluies, cette route est exposde aux inondations 
et difficile & suivre, parce que des masses d’eau la transforment fr6quem- 
ment en bourbier. On passe alors 8 gud, dans la boue jusqu’aux genoux, 
pour amver au vallon du marigot Aië [Aye] qui rend souvent la route 
infranchissable, alors que ses eaux invisibles disparaissent totalement en 
saison &che. Lors de mon demier passage, nous dûmes, les autres 
membres de l’exp6dition et moi-même, franchir ces endroits h cheval 
pendant l’hivemage; nous avançâmes avec une peine infinie, en tirant nos 
chevaux enfonces dans l’eau jusqu’au ventre et nous y trouvâmes de gros 
blocs de gneiss hauts de 5m. A en juger par l’âge des restes de formation 
rocheuse orientes sud-ouest nord-est, il est possible qu’une dorsale 
-. montagneuse tri3 ancienne, s’etendant en profondeur sous la surface 
terrestre, apparaisse seulement par endroits dans le creux des dCpressions 
fluviales sous la forme de ces knormes blocs. 
Entre l’Ay6 et un de ses petits affluents, nous retrouvons une forêt- 
galerie de palmiers & huile qui en borde les berges. C’est sur un petit pont 
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fait Bl’euro@enne, mais de façon très primitive, avec des troncs d’arbres, 
qu’on franchit les marigots. La route continue vers le nord-ouest h travers 
les palmiers B huile et la savane, broussailleuse ou arborCe. A 2km de 
TovC, la route, toumant brusquement vers le nord-est, mène, avec 
quelques petits virages, droit sur le village de TovC, qui compte 3600 
cases. Sur cette route s’est Cgalement install6 un march6 qui offre des 
rafraîchissements aux voyageurs ; on y trouve tri3 frkquemment aussi des 
Haoussa qui descendent sur la cbte ou qui en reviennent, et qui ont install6 
en chemin leur eventaire d’articles et de perles multicolores. 
C’est B TovC que le voyageur a l’habitude de passer la nuit, car 
c’est, entre Gbin et K~vC, le seul gros village qui soit sur la route et puisse 
foumir de quoi nourrir les plus grosses caravanes. Les concessions sont 
en gCnCral très serrees sur un petit espace, entourees de cases basses. Elles 
ont parfois un vestibule ou une avancCe, très utile, surtout quand il pleut. 
J’utilisai souvent moi-même un vestibule de ce genre pour y installer, 
quand lanuit &ait chaude, monlit de campet y dormir. Sinon, les pauvres 
cases d’ici, mal entretenues, n’offrent, comme dans l’arrière-pays, qu’un 
abri sommaire, car les toits de feuilles sont tout trouCs. 
De grands cocotiers embellissent un peu les concessions, Ctroites 
et très sales, oh poules, chèvres, moutons et cochons vont et viennent 
tranquillement au milieu des habitants. Les poules ont, pourrait-on dire, 
des rapports si Ctroits avec la famille qu’une fois dans sacase, on n’arrive 
pratiquement pas B se dkbarrasser de ces hbtes effrontes. I1 s’agit d’une 
vilaine petite race de poules dCgenCrCes, comme le sont Cgalement les 
chèvres et les moutons, sous l’effet de la consanguinite. Autant les 
naturels s’occupent soigneusement de leurs poules et autres animaux 
domestiques, autant ils se montrent quand même souvent puerilement 
cruels a leur encontre : ils arrachent frequemment quelques plumes de la 
queue ou de l’aile d’un poulet pour s’en parer ; ils Cprouvent même une 
joie toute particulière 2 lui arracher une partie du plumage pour laisser 
courir demi-nue labête qu’ils ont ainsi torturCe. Souvent aussi les poules 
sont plumees avant même d’être CgorgCes. Naïf, le Noir se conduit B cet 
Cgard exactement comme un enfant : il n’y voit aucune cruaute, et 
s’dtonne lorsque le Blanc interdit B son personnel de faire souffrir les 
%tes. Quelle que soit la bont6 avec laquelle le Noir traite ses animaux, 
il n’en est pas moins si totalement insensible lorsqu’il les tue que la 
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SociCt6Protectrice des Animaux trouverait ici un vaste champ d’action. .. 
Dans les femes, on trouve parfois des greniers, ainsi que de petites 
Ctables pour chi?vres, moutons et porcs. 
Les gens de TovC, en majorit6 agriculteurs, cultivent beaucoup de 
maïs et font de vastes champs d’arachides. Le produit des recoltes est 
stocke dans les greniers que je viens de mentionner. 
La @nurie d’eau, dans toute la region comprise entre la c6te et 
Gbin, est tout 2 fait catastrophique en pleine saison sèche. O n  Cconomise 
la moindre goutte d’eau et, en p6riode de secheresse, on n’utilise que le 
strict necessaire pour vivre. Bien entendu, cette eau est trop ch&re pour la 
toilette, aussi ces pauvres gens ne sont-ils pas, et deloin, aussi propres que 
les Noirs de la cote, plus gâtCs B cet egard, qui peuvent a tout moment 
prendre un bain rafraîchissant. O n  imagine a quel point il est ddsagreable 
pour un Blanc de traverser en saison sèche cette region pauvre en eau. 
Bien que celle-ci lui soit offerte comme un cadeau precieux -il la paie 
d’ailleurs aussi de son argent et de sa politesse-, il ne reçoit cependant 
souvent, pour se laver, qu’une calebasske d’eau grisâtre et sale, bien 
content quand m ê m e  quand il peut ainsi se debarrasser superficiellement 
les mains et le visage de la poussière et de la sueur. C’est uniquement B 
Misahöhe, et maintenant h KpaliniC, qu’il est possible de se laver 
correctement et de se rafraîchir B l’eau froide. On peut s’imaginer de 
façon tr&s precise la mine d’un tel voyageur a pied, couvert de poussière, 
oblige Zi chaque instant de traverser un markcage et qui s’y crotte les 
jambes jusqu’aux genoux. I1 a les yeux, les oreilles et le nez tout 
empoisses de salete, et il n’a de plus ardent desir que de trouver enfin de 
l’eau propre. Pour pallier un peu cette @nurie, les naturels captent l’eau 
de pluie, mais, en saison sèche, le pays n’est gu2re gâte par celle-ci. Pour 
cela, ils ont installe de grosses jarres d’argile, recipients larges et ronds, 
hauts de presque 1,5Om, au long des biltiments, souvent aussi sous la 
goutti2re des toits. Ces jarres n’ont qu’une faible contenance, car les 
indighes de la region ne font pas vraiment de poteries de grandes 
dimensions, et surtout les articles europ6ens ont presque totalement 
supplant6 l’artisanat indighe. 
Le village de TovC nagu2re etait tri% redoute dans tous les environs 
parce que ses habitants capturaient des esclaves, que leur chef, de 
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mauvaise rdputation, faisait enchaher. Avec la domination eum@enne, 
de tels procedes au long de cette grande route sont evidemment impos- 
sibles, et les gens peuvent desormais voyager sans encombres dans tout 
1 ’arri&re-pays. 
T6t le lendemain matin, je repartis avec m a  caravane. Notre etape 
suivante c’est le village de Gbin, oÙ il y a enfin de l’eau. Apr& TovC, le 
chemin descend un peu B travers une interminable savane arboree 
jusqu’au vallon de la rivi2re Egou, large de Sm, puis remonte tout droit 
vers le nord-ouest jusqu’aux ruines du village abandonne de Wodunu 
[Vodounou](l). Autrefois, la piste de brousse traversait aussi le hameau 
abandonne de Klabonou un peu plus B l’est. Outre la savane arboree B 
perte de vue, avec de nombreux mimosas (une variete d’acacias qui 
ressemblent aux nbtres, frkquents sur sol sableux), on trouve, par ci par 
13, une petite forêt-galerie de palmiers B huile et quelques lambeaux de 
brousse. Au nombre des broussailles, il faut mentionner le calebassier, 
aux larges feuilles rugueuses, que la mCnag2re noire utilise justement 
pour recurer ses calebasses et ses bols de toutes tailles. Agissant un peu 
comme du papier-de-verre, elles sont excellentes pour le nettoyage de la 
vaisselle. Parmi ces plantes de brousse, on trouve aussi toute une serie de 
varietCs utiliskes B des fins mkdicinales. Avec les unes, on fait du the, en 
faisant cuire les feuilles qui agissent comme un purgatif, tandis que les 
fruits de certaines autres ont l’effet inverse ; d’autres feuilles encore sont 
utiliskes pour cauteriser et refermerles blessures. Onne croirait pas B quel 
point les gens ont de vastes connaissances en ce qui conceme l’utilisation 
des plantes. D’apr2s les medecins, bon nombre de ces mkdicaments sont 
tout B fait excellents. 
Nous arrivons B Vodounou, qui est abandonne : aujourd’hui helas, 
ce n’est donc plus qu’une ruine. Des murs nus et CcroulCs se dressent au 
milieu des herbes ; quelques papayers isoles sont encore 1B qui rappellent 
le village d’autrefois. C’est extraordinaire de voir B quelle vitesse un tel 
endroit s’est trouve recouvert par les herbes et les Cpineux, au travers 
desquels il faut se frayer de force un chemin. A cause de la circulation 
accrue sur cette route, les habitants ont abandonne leur emplacement 
(1) Sur l‘emplacement actuel de Koudassi. 
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primitif pour se dinstaller en brousse, plus ii l’&art. Il faut dire que les 
petites localit& etaient sans defense contre les grosses caravanes qui 
abusaient honteusement de leur sup6riorit6, pillant les champs et Mant 
a l’occasion poulets et moutons. C’est ce qui a poussC les habitants de 
presque tous les petits villages par oil passe la grande route ii quitter leurs 
lieux d’habitation. Autrefois, avant que la mute n’arrive jusqu’ici, et 
lorsquelacirculationn’avaitpas encore atteint son intensitkd’aujourd’hui, 
je m’installais avec plaisir pour la nuit dans une de ces petites localit&, 
oil l’onpouvait si bien observer la vie et l’activie des indigbeS. Dans la 
joumk, elles Ctaient ii peu prts desertes, les hommes et les femmes Ctant 
alors aux champs ; les hommes s’occupaient aussi de la chasse, activite 
fructueuse ii laquelle se livrent avec succb la plupart des habitants de ces 
contdes riches en gibier. 
La chasse 
Les chasseurs poursuivent infatigablement le gibier des joumks 
entitres. Il y a aussi des chasseurs passionn6s qui vivent assez longtemps 
en dehors du village, dans de petites cases de brousse ou sur les champs, 
h l’aff0t du gibier, mais ils ne sont gutre consideds par le reste de la 
population, qui les tient pour paresseux et peu empresses au travail. 
L’Cquipement du chasseur fait curieuse impression lorsque, majestueux, 
il part t6t le matin ou rentre le soir. Une casquette tressee en vannerie qui 
ressemble presque h une petite corbeille ronde est la pitce essentielle de 
son vêtement : une vilaine guenille, souvent dechide, qui lui ceint les 
reins prhewe sa pudeur ; une grosse et large ceinture de cuir porte ses 
munitions. Cette ceinture, comme la cartouchitre euro@enne, contient 
des capsules de bois dans de petites pochettes de cuir remplies de poudre 
grossitre. Sur le cot6 pend un sachet de cuir ou de tissu, oil il conserve ses 
balles de plomb hache ou encore de petits cailloux ronds. Il a en outre, 
fixes la ceinture, des petits poignards pour vider le gibier, Ce chasseur 
noir porte aussi parfois sur un bandeau quelques amulettes porte-bon- 
heur, faites de deux ou trois dents de leopard ou de quelques poils 
d’antilope ou encore de plumes de rapace. Son a m e  elle-meme, c’est un 
grand fusil h pierre, qu’il porte en gCdral sur l’epaule. Mais il le tient le 
canon en avant pour que la lourde crosse, decode de divers fetiches de 
chasse, cauris, queues de buffle et autres, @se ii l’arri8re. Ainsi affuble, 
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le chasseur traque le gibier qui, dans cette dgion et en saison sikhe, se 
tient surtout a proximite des quelques points d’eau. Pendant des jours et 
des nuits, sans se laisser Cmouvoir par les insectes ou les odieux 
moustiques, il reste, immobile, A l’affot de sa proie. On imagine quelle 
perdvCrance cela exige puisque nous, Euro@ens, malgrt? nos excellents 
fusils a longue portee, n’avons deja que tri% rarement -parfois même pas 
du tout - l’occasion de tirer. Si ces gens, avec leurs @toires qui ne 
portent qu’a 20 ou 30 pas, ont dans l’ensemble du succi%, ils le doivent 
h leur patience, et surtout au temps qu’ils y consacrent, ainsi qu’a leur 
totale insensibilig aux moustiques et autres deplaisants visiteurs de cet 
acabit. Dans cette region, ils tuent principalement des antilopes, qu’on 
trouve presque partout : naines, “cherri”, antilopes-cheval (I) et antilo- 
pes-vache. Parfois il y a aussi des buffles et des leopards au tableau. Mais 
il existe Cgalement une autre façon de pratiquer la-chasse l’affût : on 
installe des fusils surle passage du gibier, on tire des fils relics Ala culasse 
dans le sens du canon, qui dtchargeont les fusils ainsi posCs au moindre 
contact ; le gibier est tu6 de cette façon quand il passe sur les fils sans se 
mefier. Ce proctde presente de grands dangers pour 1’Europden parti 
lui-même 8 la chasse et qui ignore les signes d’avertissement, savoir 
des herbes nouees sur la piste. Si le chasseur oublie de les placer, il est 
totalement responsable de l’accident qui pourrait en resulter. Pourtant, 
malgrt? ces r&gles, il arrive souvent que les Noirs, notamment les vieilles 
femmes qui ramassent du bois de feu, soient atteintes par hasard par l’un 
de ces projectiles. Pour capturer les grosses bêtes, oncreuse souvent aussi 
des fosses profondes soigneusement recouvertes de branchages et de 
terre. Pour les animaux plus petits, on pose des pi8ges faits de simples 
assemblages de rondins auxquels est reliCe une planche A bascule chargee 
de pierres ; lorsqu’un animal anive sur ces pi&ges, l’assemblage 
s’ecroule : il est coinct par le poids de la planche et des pierres, et mis A 
mort. La plupart du temps, ces pii?ges, qui servent en même temps a 
proteger les cultures contre les dtpredateurs, sont places dans les haies 
d’Cpineux, auxpassages donnant acds aux champs. Naturellement, c’est 
la grande joie dans tout le village lorsqu’un chasseur a eu la chance de tuer 
du gros gibier, comme une antilope-vache ou une antilope-cheval. Le 
village prend part en quasi-totalite A un tel Cvhement : bien entendu, les 
(I) Egalement appelée hippotrague. 
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parents et amis reçoivent des morceaux de la bête abattue ; au chef, on 
remet le morceau qui lui revient de droit, en l’occurence un cuissot. 
De même que la vie et les activites des Ewe sont totalement 
impregnees de croyances fktichistes, de même la superstition joue aussi 
un role tout A fait determinant pour la chasse et les chasseurs. Ainsi, ce 
n’est pas, en r2gle gCnerale, A l’habilet6 ni B l’endurance du chasseur 
qu’on attribue la mort de l’animal, mais A des conditions sumaturelles. 
D6s qu’un chasseur a tue une bête, il rentre vite chez lui et prend conseil 
des vieux chasseurs expckimentes (qui sont souvent aussi feticheurs), 
pour savoir ce qu’il convient de faire afin de se protkger du mauvais esprit 
de la bête en question. La mort de celle-ci sera alors presentee comme sa 
juste punition pour avoir derob6 des poules ou dechiquete des moutons. 
Dans la croyance des gens, l’âme de la bête survit B sa mort, tout comme 
celle des humains ; elle aurait aussi la faculte de rendre le chasseur 
aveugle, de telle sorte que celui-ci, au cours de la chasse par exemple, 
prendra un animal sauvage pour un homme et, inversement, vu son Ctat, 
risquera de prendre un homme pour un animal. Le chasseur, kgare en 
brousse, peut aussi perdre la faculte de retrouver son chemin. Le malheu- 
reux qui en amve B commettre, dans ces conditions, la faute de tuer 
par inadvertance est declare frapp6 d’aveuglement et vendu comme 
esclave : ses cases seront rasees et ses champs detruits. Pour se proteger 
de tels accidents, il doit passer par certaines ckrkmonies, semblables A 
celles qui marquent habituellement (d ’apr& Spieth) la mort d’un parent. 
On place dans sa bouche une tige d’herbe pour indiquer qu’il ne doit plus 
parler de toute la ceremonie. 
S’il atuC du gros gibier, un leopard par exemple, on bat le tam-tam, 
et tout le monde se rend en broussse en joyeuse procession pour aller 
chercher le butin. On bande les yeux du leopard avec un morceau de tissu 
et on l’attache 2 une perche pour le rapporter en triomphe au village. Le 
chasseur -heros du jour- est porte derri2re sa prise sur les Cpaules de deux 
gaillards. A u  milieu des chants de louange, le cort2ge se rend jusqu’aux 
cases du chef, des anciens et des notables, lesquels font tous des cadeaux 
au chasseur, en lui souhaitant bonne chance. Apr& ces joyeuses proces- 
sions, on accroche la proie B un arbre pour la depouilles et la depecer. 
Malheureusement, B cette occasion, les prdcieuses peaux sont souvent 
dechirees dans l’excitation du combat et dktruites. En prevision de sa 
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prochaine sortie, le chasseur est souvent -surtout dans les r6gions de 
montagne- solennellement decore, et c’est dans cet accoutrement qu “il 
parcourt les rues du village. O n  lui peht un cote du corps en blanc et en 
jaune pour que sa peau noire ressemble 3 celle de la bête qu”i1 a tuCe. Ses 
paupi2res sont Cgalement peintes en blanc, de même que sa casquette. Ses 
mains, ses pieds et son cou sont pares de toutes sortes de trophees de 
chasse -dents ou griffes de leopard- qui sont autant d’embl2mes fetichis- 
tes. Dans cet attirail extraordinaire, le chasseur court 3 quatre pattes, 
arme d’un arc, rugissant 3 travers les rues, imitant la bête tuCe en tous ses 
mouvements. Deux de ses acolytes, portant lance et gourdin, l’accompa- 
gnent, eux aussi le dos courM ; le chasseur, comme son escorte, a le droit 
de tuertous les poulets qu’il trouve sur son chemin, et de les prendre pour 
lui. 
C’est le chef qui reçoit le premier sa part du butin de la chasse ; puis 
les notables et les anciens du village : on leur fait cadeau d’un morceau 
de viande ; les morceaux restants, les tripes, et même les os, sont ensuite 
manges parles autres villageois ; les dents, les griffes et la tête reviennent 
au chasseur chanceux comme trophees. Ce qui fait malheureusement que 
les griffes ne sont en general plus apr& les peaux qu’on trouve 3 acheter. 
Les gros animaux -elephants et buffles- ne sont pas transportes, mais 
generalement vides et depeds devant la case du chasseur. S’il reste de la 
viande, en plus des defenses ou des comes, le prix en reviendra aussi au 
chasseur. 
Apr& que l’animal ait Ct6 vide et mange commence pour le 
chasseur une ceremonie tr2s semblable 3 celle qui marque les fêtes de 
deuil pour les morts. Le chasseur, pour se proteger contre l’âme de la 
bête qu’il a tuee, doit (toujours selon Spieth) observer des r2gles 
particuli2res : pendant plusieurs jours, il n’a ni le droit de quitter sa case, 
ni de parler, ni de porter le moindre vêtement ; en outre, il doit pendant 
douze jours s’abstenir de certaines noumtures comme le poisson, et ne 
peut prendre pendant cette p6riode que des aliments sales. Pendant dix- 
neuf jours, il a le droit de s’emparer de tous les poulets qu’il trouve dans 
le village. Apr& ce delai sp6cial de jeûne et de solitude, il redevient libre. 
Vraisemblablement -d’apri?s les croyances des gens-, c’est que l’lme de 
l’animal a alors trouve la paix au royaume des morts. Cette Nriode 
s’ach2ve par une grande fête villageoise. Accompagnde de chants et de 
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danses, une grande ripaille se deroule avec, pour la circonstance, certai- 
nes danses de chasseurs particuli2res. Les chasseurs miment B cette 
occasion la traque du gibier, leur brusque decouverte et leur marche 
d’approche discr2te ; ils imitent aussi le leopard qui hume le vent, qui 
toume et se retoume, prêt B bondir; et aussi comment, finalement, le chas- 
seur tire et rate sa proie, tuCe au tout demier moment par ses camarades 
tapis en embuscade. 
Les chasseurs vCn2rent aussi leurs fetiches particuliers : ainsi, on 
m’a dit qu’au village de Soluga [Zolougan], où je faisais B 1’Cpoque une 
nouvelle route, il y a un fetiche de chasse, compose de quatre ou cinq 
petits personnages d’argile, le plus grand n’ayant pas plus de 50cm de 
haut, les autres ranges B côte de lui comme des tuyaux d’orgue. Ces 
figures se trouvaient sous un auvent d’herbes avec, B leurs pieds, les 
offrandes des chasseurs : des comes de buffles et d’antilopes omCes de 
cauris. De petites amulettes y Ctaient accrochees, telles des griffes de 
leopards et d’oiseaux de proie, et aussi des dents de leopards bien connues 
comme fetiches. Malheureusement, je ne pus obtenir de ces gens supers- 
titieux aucune information plus precise : je dus me contenter du fait qu’il 
s’agissait d’un fetiche de chasseurs, et que ceux-ci venaient de tous les 
coins de la region l’implorer en @lerinage pour d’heureuses expeditions. 
Vie domestique dans les villages de chasseurs et les hameaux de 
culture 
Apr& cette digression, revenons au petit village de Vodounou, qui 
se trouvait encore au bord de la route lors de mon premier passage. Je m’y 
arrêtais volontiers -je l’ai d6jB dit- pour y passer lanuit. Dans ce hameau 
de chasseurs, on trouve parfois un rôti d’antilope fraîchement abattue, 
qu’on ach2te bien sûr avec grand plaisir quand on n’a eu jusqu’alors, pour 
bien monotone menu, que du poulet et encore du poulet. Pareil rôti n’est 
d’ailleurs pas aussi dklicieux que peut l’être chez nous un rôti de chevreuil 
bien prepare, car, même si la chair n’en est gu2re inferieure B celui-ci, 
malheureusement la preparation culinaire defectueuse et le savoir-faire 
du cuistot noir sont peu propices Bl’obtentiond’un rôti savoureux. Quand 
on en a le loisir, on se lance bien soi-mCme dans l’art culinaire, mais le 
SUCC~S s’av&re si limite qu’il vaut mieux consacrer son temps B des choses 
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plus importantes. 
Dans cette petite localite de Vodounou, on a un aperçu direct des 
activith de ces Noirs faciles h satisfaire. Pour eux, Cvidemment, un r6ti 
d’antilope est un mets de choix, rare et donc tout i# fait exceptionnel. En 
g6nCral, seuls les riches peuvent se l’offrir, mais les chasseurs, eux 
cherchent B le vendre le plus avantageusement possible. Apr& avoir 
16g8rement fumela viande, ils la font dcher au soleil, et c’est sous cette 
forme qu’elle est vendue, par petits morceaux qui sont d’un bon rapport. 
D’une antilope, il n’y a bient6t plus de trace : les boyaus et les fressures 
sont accomodCs immediatement par les villageois, qui en font une sorte 
de fricassk. On tire même parti des os : partiellement broyCs, ils sont cuits 
pour faire de la soupe, ou utilises pour la sauce du foufou. Les comes sont 
vendues ou offertes au fetiche. Les dents elles-mêmes et les griffes sont 
souvent portkes par le chasseur comme amulettes porte-bonheur. La 
peau, dtal6e aplat sur l’herbe et dch6e au soleil, est ensuite exp6diCe vers 
la c6te pour y être vendue ou utilisCe par les riches comme couchette ou 
tapis. 
L’animation r&ne d’autant plus le soir dans les maisonnees que le 
village semble mort pendant la joumee. Les filles et les femmes apportent 
l’eau dans de grands canaris ; d’autres, qui ont ramasd du bois de feu 
toute la joumee, l’apportentpourpr6parerle repas principal, que les Noirs 
prennent au cdpuscule . Les petits feux domestiques commencent B 
fumer, devant les cases en saison dche mais B l’interieur en saison des 
pluies. Le transport de ce foyerprimhf est facile, puisqu’ilne se compose 
en gCnCral que de trois pierres ou d’un c6ne d’argile qui porte la grande 
marmite. La lueur du feu devant toutes les cases cr6e une impression 
d’intimig. Les familles sont assises aupr& du foyer, discutant des 
Cvhements de la joumk, tandis que la femme attise avec ardeur le feu 
et fait bouillir l’eau dans une grande marmite d’argile. Les filles Cplu- 
chent les ignames et les coupent en morceaux ; apr& quoi, l’igname cuit 
dans de grandes marmites, puis passe dans de gros mortiers de bois, oh 
les femmes le pilent pour en faire de la pilte. Sur un autre petit feu, on 
p d p a ~  une sauce d’herbes et d’huile de palme, et ce repas frugal est prêt 
pour la famille. Dans un grand bol d’argile, on apporte le foufou que tous 
appdcient ; un autre a c6tC contient la sauce d’herbes ; parfois encore le 
repas est agdment.6 d’un poulet ou de quelques “poissons-qui-puent” 
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venus de la cdte. Tous sont accroupis en cercle sur le sol, les genoux haut 
dresses a toucher le menton, autour du plat ; chacun p&l&ve delicatement 
le foufou du bout des doigts de la main droite, en fait habilement une 
boulette qu’on plonge dans une sauce d’herbes, en gbneral tr&s fortement 
epide pour lui donner l’assaisonnement necessaire ; puis on avale la 
bouchbe avec concentration et recueillement, et il est etonnant de voir la 
façon dont chacun, au cours des repas, acc2de son dQ : nul n’essaie de 
devancer l’autre, ni de le minimiser d’aucune façon. Apr& chaque repas, 
on se lave les doigts ; souvent on laisse encore le feu brûler pour se 
dchauffer a son contact apr& le repas. 
Aujourd’hui helas, sur tout le tronçon de la route TovC-Gbin, il n’y 
a plus aucun village : il faut donc le parcourir sans prendre beaucoup de 
repos (1). 
Quand on a depasd les ruines de l’ancien Vodounou, on retrouve 
la grande savane arbor6e : dans les parties les plus basses altement 
palmiers a huile et autres broussailles de grande taille. Sur le bord du 
chemin, il y a quelques petites fermes (2), proggbes par la brousse tout 
alentour ; le temin monte progressivement jusqu’a la zone inondable du 
Gbin. Des endroits les plus 6levCs, on aperçoit vers le nord le grand Mont 
Agou, dont les sommets miroitent seulement par instants au travers des 
Cclaircies d’une savane interminable. Nous voici peu apri3 dans la vaste 
zone inondable du Gbin, oit les roseaux et de nombreuses portions de 
forêt de grande taille montrent que le sol d’ici est riche et favorable aune 
meilleure croissance des plantes. 
1) KI. ne fait donc pas mention des localitks actuelles de Koudassi et Amussoukoylk. 
L’itinéraire qu’ il va dkcrire quitte le Cfutur) track de I‘ actuelleRN5 à Amussoukopé pour 
ne le rejoindre qu’à Tovk Ari, après un parcours qui n’est plus de nos jours entièrement 
carrossable. 
(2) we, que KI. kcrit Kojjï. A I‘kpque fiançaise, on dira de même : les ‘Irop6s’‘. 
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Dans la plaine du Gbin [Egbi] 
La grande plaine oÙ coule le Gbin est en general inondCe en periode 
de hautes eaux sur une largeur de presque 2km. A cette epoque-la, la 
rivi&re et lazone inondCe constituent un gros obstacle P la circulation ; les 
caravanes doivent rester des jours entiers B attendre la decrue pour 
pouvoir enfin franchir la zone markcageuse. De nos jours, la route, mieux 
protkgCe de l’inondation qu’autrefois, va jusqu’h Gbin sur une digue et 
passe sur un pont construit P l’europeenne ; on n’a donc plus besoin 
comme jadis, de franchir le Gbin en rampant Nniblement sur un tronc 
d’arbre jete en travers de la riviere. Les berges sont assez abruptes, hautes 
de 2m ou de 2SOm et, en p6riode de crue, complètement sapees par la 
violence de l’eau. C’est la haute forêt-galerie, &ree sur ses deux rives, qui 
seule fixe ses limites au lit proprement dit. Des racines d’arbres herissent 
souvent la berge, et il n’est pas rare qu’aux hautes eaux, un arbre, cedant 
P la violence du courant, chute dans la riviere ou s’abatte en travers de 
celle-ci. Aussi aucune navigationn, ou presque, ne peut-elle se faire sur 
ce petit cours d’eau. Toutefois, autant il peut être dangereux en saison des 
pluies, autant il est insignifiant en saison seche. Quand je le traversai en 
1894, tout ce qui coulait paresseusement dans sonlit n’Ctait qu’unemasse 
d’eau large de 6 ou 7 m et profonde de 0,75m. Après la terrible secheresse 
de fin 1897, j’en trouvai le lit si completement P sec que je doutai d’abord 
qu’il s’agît vraiment de la riviere Gbin. C’est seulement un peu plus loin 
en aval, au sud-ouest du village, que le lit avait conservi quelques petites 
mare. Les habitants devaient faire presque un kilomètre et demi pour tirer 
tout ce qui restait d’eau de quelques mares sales. 
La route qu’on a construite file maintenant tout droit B travers la 
forêt qui entoure Gbin, puis la savane qui s’&end P l’ouest du village 
installe sur unepetite hauteur avec sa soixantaine de cases. Gbin est donc 
prott5g6 par son site sureleve des inondations de la rivi&re (I). La route 
passe devant la sortie nord-ouest du village. A cet endroit se trouve une 
petite baraque utilisee par Leuschner quand il construisait la route. Une 
haute brousse entoure le village par l’est et le nord. Les quelques pauvres 
(1) Les cartes modernes indiquent la rivière (dont le nom est transcrit : Egbi) mais ne 
font plus mention du village. 
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cases sont serrees les unes contre les autres ; elles servent souvent a 
l’hebergement des caravanes. C’est le premier village important qui, en 
temps normal, ne connaisse pas cette temble @nurie d’eau ; ici, on peut 
se permettre de prendre dans le Gbin le bain rafrafchissant, si longtemps 
attendu. Le site de la baraque, au milieu d’une haute brousse h l’dcart du 
village, constitue un joli lieu de repos, agr6able ap&s les fatigues de la 
marche. De plus, ce logement, avec ses eases de tiges de palmes, offre 
plus de confort que les cases africaines, souvent enfumees. Le village 
etant tr2s proche de la route et les gens faciles h toucher, cet endroit est 
h tous points de vue pour l’Euro@en, l’une des plus confortables des 
Ctapes. Les caravanes s’y reposent c6te h &te, qu’elles viennent d’Agou, 
des regions voisines ou encore de la partie occidentale des Monts Agome. 
Les concessions sont donc assaillies d’ttrangers et transformees du 
même coup en entrep6ts pour les charges des porteurs. 
L’habillement des naturels de Gbin fait une impression dejhmoins 
euroNeme. Plus preciskment, h Klonou (aujourd’hui ddtruit), on trou- 
vaitde nombreux tissserands ; le tissage domestique, industrieparticuli2re 
aux regions de montagne, a même pu y r6sister plus longtemps h la 
concurrence des articles eurogens. Il est vrai qu’au fil des ans, compte 
tenu de meilleurs moyens de communication et de l’installation de 
succursales de factoreries, le commerce des cotonnades d’Europe connaît 
dans I’interieur un assez grand essor. A Gbin, on voit beaucoup d’ivoire 
travaille pour faire toutes sortes de bijoux, tels des manchettes de 15 ou 
20cm de long qu’on porte en guise de bracelets, ou bien de petits anneaux 
dont les dames s’oment le haut du bras ; souvent aussi les femmes portent 
de larges anneaux d’ivoire autour des chevilles. Ces grandes manchettes 
aux bras et aux jambes donnent au dandinement du corps une allure 
encore plus maladroite et plus lourde. L’ivoire viendrait de la grande 
plaine inconnue du Gbin et du Zio, presque inhabitde, qui s’&end aunord- 
ouest loin vers l’interieur(1). Aux dires des indighes, des 6ldphants 
habitent encore dans les grandes forets-galeries qui encadrent la rivi8re 
et ses affluents. J’en trouvai la confirmation dans la richesse des bijoux 
d’ivoire portes par les gens du cru, ainsi que par les ddclarations d’un 
(1) La vallde du Zio passe au nord-est et à l‘est, mais Ie Gbin, affluent de la Tdjd, coule 
V~TS Ie s~d-oust. 
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interprete de l’Administration, Amussu [Amouzou] Bruce, qui y aurait 
tu6 personnellement un elephant. Bruce, qui, lors de mon demier voyage, 
etait interprete du poste de Kpandu, m’a raconte avec beaucoup de 
flamme cette scene de chasse dont il ne semblait pas peu fier, B juste titre 
d’ailleurs. Etant donne que les indigenes, et tout specialement les chas- 
seurs, craignent que le Blanc ne puisse ruiner leur industrie, on en apprend 
peu, helas, sur leurs chasses et sur les endroits oh se cachent les animaux 
sauvages. En tout cas, il faut admirer le cran de tous ces chasseurs qui 
osent se lancer sur les traces de ces enormes bêtes avec leurs vilains fusils 
B pierre. Mais l’obtention de l’ivoire, si precieux, est un grand stimulant, 
qui contrebalance largement le danger auquel ils s’exposent. L’ivoire 
qu’ils se procurent ainsi est en partie acheminé jusqu’a la c6te par 
porteurs, en partie transforme en bijoux par les indigènes. 
Apres m’être repose dans la “maison routiere” de Gbin et rafraîchi 
la veille au soir en prenant un bain dans la rivière, je repris m a  marche le 
lendemain matin B travers la vaste plaine, avec mes porteurs. Le sentier 
se poursuit, monotone, dans une grande savane arboree et s’elève un peu 
jusqu’au gros village d’ Assahoun. La grand’route s’arrêtant B Gbin, nous 
suivons un petit sentier qui serpente entre les herbes et les arbres et qui 
fait apprdcier les avantages des grandes routes construites en Europe : 
quand il faut marcher t6t dans l’herbe haute où tout est mouille de rode, 
on est trempe jusqu’aux os en moins de cinq minutes. D e  grandes mares, 
qui se sont fomiées après la pluie, barrent le sentier battu et encaissC qui 
n’a souvent plus que 20 c m  de largeur. Les Noirs, qui pour la plupart 
marchent les pieds tournes en dedans et sont aussi plus habitues a ces 
pistes, ressentent moins ces inconvknients que les EuroNens qui sont 
chausses. 
Dans cette plaine, les roseaux atteignent presque lm de hauteur. 
Les arbres, qui - B l’exception des tres gros - ont B souffrir des feux de 
brousse allumes parles indighes dans cette plaine immense, sont comme 
dCgtn6rks. L’arbre de savane atteint une hauteur moyenne de 3 B 4m et 
appartient surtout aux varietes morindu et mimosa. On a l’impression de 
traverser un vieux verger totalement retoume B 1’Ctat sauvage. 
Nous franchissons maintenant les petits affluents de rive droite du 
Gbin qui sont presque B sec en saison shche et faciles B passer. Sas o 
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un peu de distraction dans cette immense savane qui demeure presque 
toujours la même. Des bosquets de palmiers indiquent de loin les cours 
d’eau et l’on salue avec joie les arbres qui offrent leur ombre au voyageur 
et un lieu de repos ideal dans cette vaste plaine exposee au soleil. Les 
porteurs eux aussi sont contents de s’y debarrasser quelques instants de 
leurs fardeaux et de detendre leurs membres fatigues dans la fraîcheur de 
1 ’ombre. 
Les vieux porteurs, qui ont maintes fois parcouru le trajet Lome- 
Misahöhe, connaissent les points d’eau qui subsistent çh et la dans les lits 
assCch6s des rivières. C’est Cvidemment le plus jeune qui doit aller 
chercher l’eau, et tous se rafraîchissent de ce liquide trouble, d’aspect peu 
engageant. Mais on ne peut leur accorder qu’un court repos ; ils repren- 
nent en rechignant leur fardeau; chacun aide son voisin h bien le placer 
surla tête, et l’on repart h travers cette savane interminable. Les caravanes 
vont et viennent ; on se renseigne mutuellement sur le point d’eau le plus 
proche ou la prochaine etape h atteindre, qui est le village d’Assahoun. La 
montre la plus fiable que posstsdent les gens d’ici, c’est le soleil. Ils se 
règlent tout simplement sur sa position. Cette façon de s’orienter est trtss 
facile en ces lieux proches de l’equateur, puisque le soleil se lève aux 
environs de 6 h. sans variations importantes et disparaît le soir B la même 
heure derrière l’horizon. 
Pendant la marche, surtout le matin ou le soir, d’une petite piste 
secondaire surgit brusquement la silhouette d’un chasseur qui part se 
mettre h l’affût avec son grand fusil ou s’en retoume chez lui. Souvent on 
voit aussi des familles entières rentrant des champs situCs, soit pour les 
qualites du sol soit par crainte des caravanes pillardes, loin du village, en 
brousse et h 1’Ccart de la route. Les enfants et les femmes, portant les 
nourrissons au dos et munies de leurs houes, reviennent des champs avec 
leur recolte sur la tête pour le repas du soir. L’homme marche devant avec 
un fusil h pierre, mais souvent sans munition, la seule vue de cette arme 
meurtrière suffisant d6jh h le proteger d’une attaque quelconque d’un 
frère noir du village voisin. Dans ces contrees de la côte, chaque gros 
village ou presque constitue son propre royaume ; lorsque quelques 
villages, entrant en conflit, se declarent en quelque sorte la guerre, celle- 
ci ne se rtsgle pas par de sanglantes batailles, mais par la capture de gens 
dont on fera des esclaves, ou par l’enlèvement du bCtail et des rkcoltes. 
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C’est pourquoi les villageois emportent leur arme aux champs pour 
decourager par leur allure martiale d’kventuelles agressions. 
La piste continue toujours A travers la savane ; seules les depres- 
sions sont marquees par de hauts roseaux et des r6niers. Ensuite, on 
commence un peu 8 monter, les premi2res avanctes des monts AgomC se 
font pour la premiere fois sentir, le chemin devient caillouteux, l’herbe 
plus haute, et nous voici bient6t parvenus aux champs d’Assahoun en 
bordure desquels se dressent de petits fetiches protecteurs contre les vols. 
Ce sont des tertres dans lesquels on a plante un baton qui supporte des 
emblhmes-fktiches, plumes, cauris et autres. RespectCs par les Noirs 
superstitieux, ces fetiches remplissent leurs fonctions. 
Le village d’Assahoun(1) (canton d’Agotimé) sur une ligne de par- 
tage culturel 
On traverse encore un petit affluent du Gbin et l’on arrive au gros 
village d’Assahoun qui, forme de trois quartiers contigus, compte peu 
p&s 300 cases. L’endroit est important car, depuis la destruction de 
JSlonou et de TovC, c’est la demiere escale avant la montagne et la seule 
localite situe sur la route des caravanes entre Gbin et PalimC. De petites 
cases rectangulaires entourent les concessions ; les murs sont faits surtout 
de tiges de palmes assemblees et non de terre, ainsi que les cl6tures des 
concessions. Une forte circulation caravaniere donne vie A l’endroit. O n  
remarque egalement ici une industrie textile relativement importante. Sur 
la vaste place du march6 ombragee du village, situe plus au nord, on a 
installe des bancs : c’est 18 que se tiennent les rCunions du grand con- 
seil ; c’est aussi le lieu où les villageois se rassemblent pour commenter 
les Cvenements de la joumee. Les bancs sont faits d’un gros tronc d’arbre 
et d’un dossier soutenu par deux montants. Nous nous y installons aussi. 
C’est le premier endroit depuis la cdte qui r6vele encore quantitt 
de particularites caract6ristiques des indigenes : les gens ont l’air de vrais 
broussards : leurs coiffures -mCme celles des femmes- ont les formes les 
1 ) Aujourd’hui Assahoun Fiagbé, au sud d’dgougadzépk. (Nepas confondre avec legros 
marché &Assahoun, près de Kévé). 
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plus bizarres. Beaucoup ont le même crâne totalement ras6 ( 8l’exception 
d’une touffe de cheveux sur le front et sur les cGtCs) ; d’autres portent de 
superbes modèles de raies bien dCgagCes sur la tête. Dans ce village, 
tissage et vannerie sont partout presents : ici, une femme assise file le 
coton avec application, 8 l’aide d’une simple bobine, pour en faire des 
fils grossiers ; 18, un tisserand tisse les fils en bandes larges de 3 ou 4 
pouces surunmetierprimitif; dans une autre ferme,onremarque desgens 
qui tressent des nattes et des corbeilles de paille ou de feuilles de palmiers. 
Le mCtier 8 tisser est extrêmement primitif, compos6 d’un bâti de perches 
grossières B l’interieur duquel le tisserand lui-même est assis sur un 
tabouret. Les peignes sont mus B l’aide d’une corde actionnee au pied et 
les fils croisCs lances B lamain au moyen d’une navette. Les bandes n’ont 
pas plus de 3 ou 4 pouces de large. La pierre qui tient les fils tendus est 
tirCe au fur et B mesure que le travail avance. Pour obtenir les grands 
pagnes, on coud donc ensemble ces bandes sCparCes.Pour la vannerie, on 
utilise en gCnCral la grande herbe h roseaux. On fait des nattes simples 
pour dormir, des corbeilles ou des sacs pour conserver la farine. Les tiges 
d’herbes sont CtalCes B plat sur le sol, puis tressCes 8 angle droit : tandis 
que le pied maintient la première tige, la main fait passer les tiges 
transversales. 
I1 y a aussi beaucoup de bijoux d’ivoire ici ; parfois, les belles du 
cru portent Cgalement au-dessous des chevilles des anneaux de laiton qui 
reposent sur le cou-de-pied. On aime beaucoup les perles, d’autant plus 
rares et recherchees qu’on est loin de la côte. Selon la coutume locale, les 
hommes portent souvent des turbans blancs entortillCs sur le front, ce qui 
fait qu’il est difficile de distinguer de loin les hommes des femmes qui, 
sur la &te, en porte’nt presque toujours de semblables. D’une façon 
gCnCrale, il n’est pas aise dans les premiers temps, pour un Europken, de 
distinguer les sexes. Les traits individuels Cchappent totalement au 
nouveau venu. Le teint noir et les lèvres prokminentes s’imposent avant 
tout le reste. Ce n’est qu’au bout d’un certain temps, lorsque le Blanc a 
NnCtrC davantage la vie et les mœurs de ces populations, qu’il apprend 
8 distinguer les sexes 8 la fois du point de vue psychologique et physique. 
Naturellement, les nkgresses, avec leur colonne vertebrale cambde, 
leurs lèvres chamues et leurs seins dCmesurCment pendants (frkquents 
chez les femmes marikes), ne font pas bonne impression. Mais avec le 
temps, on s’habitue au spectacle ; la sensation de laideur s’estompe, et 
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l’on peut très bien juger de la beautk ou de la laideur d’un homme ou 
d’une femme en fonction des conceptions des Noirs eux-mêmes. 
A Assahoun, la valeur de la monnaie, compte tenu de l’&oigne- 
ment de la côte, est d6j8 relativement plus faible. Aussi les porteurs et les 
marchands en tirent-ils avantage lorsqu’ils apportent de la cbte des perles 
ou des frivolites de ce genre pour les Cchanger ici contre des vivres ou 
autres produits. Souvent, les porteurs engagent ici 8 leurs frais des 
auxiliaires qui leur portent leurs charges jusqu’8 TovC ou Kpalimk. C’est 
grâce 8 la valeur plus forte de leurs articles d’dchange qu’ils peuvent 
s’offrir ce luxe, car ils ne paient souvent leurs auxiliaires qu’en colliers 
de perles, legers 8 transporter. Etant donne le prix Cleve des articles dans 
cette region et le prix d’achat relativement faible sur la côte, ils font 
encore une bonne affaire avec un salaire moyen de presque 1 Mk parjour. 
Les caravanes s’arrêtent avec leurs charges sur le marche pour s’y 
reposer ou s’installer pour la nuit avant de poursuivre leur route très tôt 
le lendemain matin. Une vive agitationose deploie donc A l’ombre des 
grands arbres qui poussent sur la place de longues racines noueuses. Les 
côtiers ont des difficultes 8 se faire comprendre des villageois car, 8 
Assahoun, on parle d6j8 un autre dialecte ewe. D’une façon gCnkrale, les 
zones linguistiques sont très tranchees auTogo. Même 1’6~6, qui s’&end 
depuis la côte presque jusqu’au 7è parallèle, a de nombreux dialectes : 
c’est ainsi par exemple que le dialecte de Petit-Popo n’est pas le même 
que celui de Lome, 8 50 km de 18. Encore que les Togolais possèdent un 
grand talent linguistique, il n’enest pas moins difficile, souvent, pour eux 
de se faire comprendre. Cependant, dans les caravanes, il se trouve 
toujours des gens qui ont parcouru la contree et peuvent donc servir 
d’interprètes. Sur la grand-place du marchC, les differents experts en 
langues se rassemblent par groupes distincts. D u  coup, le côtier, par 
ailleurs exuMrant mais qui se tient ici totalement coi face au broussard 
dont tous ses contacts font la sup6riorit6, s’accroche plus fort 8 son patron 
blanc, ce qui facilite la conduite des op6rations. Parfois pourtant, c’est le 
contraire qui se produit, li savoir que les differences de langues provo- 
quent des malentendus, d’où de petits accrochages, vite regles par 
l’intervention tranquille d’un vieux raisonnable ou du Blanc. 
Sur le marche, au milieu de toute cette foule, s’ebattent de petits 
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troupeaux de moutons de taille moyenne, dont la toison blanche i3 poils 
lisses fait un frappant contraste avec la tête noire. Les petites chèvres qui 
reniflent les bagages avec curiosite ont un air amusant : elles ont a peine 
50 c m  de hauteur et sont toutes noires avec, par ci parla, une petite tache 
blanche. On ne tue chèvres et moutons qu’exceptionnellement, pour les 
fêtes. Pour les Noirs, les peaux sont un article apprecie, qu’on utilise 
comme tapis ou rideaux de porte ; on en recouvre aussi les paniers pour 
les proteger de la pluie. Après depouillement, la peau est traitCe, CtalCe 
entre de petits piquets de bois et mise h secher au soleil. On trouve aussi 
ici des poules de toutes sortes, ainsi que le chien, qui est le plus fidèle ami 
de l’homme. Comme chiens de garde dans les fermes, on trouve une race 
de taille moyenne, de couleur jaune clair. Trait particulier : les chiens 
africains n’aboient pas comme les nôtres, ils hurlent. Le chien, qui est 
kvidemment traite, Ala façon des Noirs, avec rudesse, et qui l’on flanque 
frequemment des pierres ou des coups de pied, est poltron et rampant, 
bien inferieur a nos fières races d’Europe. A la moindre occasion, il rentre 
la queue et va se réfugier derrrière les clôtures des concessions. 
Approche par le sud des monts Agomé, vers le village détruit de 
Tové-Djigbé 
Après la nuit passée A Assahoun, on repart de bon matin pour 
arriver si possible a KpalimC en fin d’après-midi. Les porteurs ont pris des 
aides et notre convoi a atteint un effectif considerable, dont font partie 
desormais toute une cohue multicolore de filles, de femmes et d’hommes 
enturbannes. Juste au-delh du village commencent les escarpements et les 
alignees de collines ; l’&oit sentier est couvert de cailloux pointus ; 
nombreux sont les porteurs qui ont maintenant chausse des sandales pour 
se proteger les pieds des pierres coupantes. Bien que les Noirs aillent 
pieds-nm et aient, après tant de longuesmarches, une peau comee preque 
comparable Aune semelle de chaussure, il semble quand même que celle- 
ci n’offre pas de resistance suffisante aux cailloux des regions 
montagneuses. Les sandales qu’ils mettent sont souvent faites d’un 
simple morceau de cuir decoup6 au contour du pied et fixe au cou-de-pied 
par des lacets. En general, elles sont habilement fabriquees par les 
Haoussa, et avec beaucoup de variCt.6. 
Le paysage a change entretemps. A u  lieu d’une herbe basse et 
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d’une savane arbrCe, la piste traverse maintenant d’Cpais fourr6s de 
roseaux hauts de 2’50 2 3m. Succ&ant A une vaste plaine denudee, voici 
des alignees de hauteurs et des ravins couverts de forêt ; le sentier monte 
et descend en se tortillant Hniblement. Les petits affluents du Heso 
[HCdjo], lui-même affluent de la TodjC (qui se jette dans la lagune de 
Keta), ont forme des ravins bizarres en direction du sud-ouest. On avance 
sur cette piste, dans les vallons des petits affluents du HCdjo, presque 
comme dans une forêt d’herbes. A quatre reprises, on franchit des 
affluents profondement encaisds, souvent larges de 2 2 4m seulement, et 
qui semblent tous descendre des lignes de collines proches du Mont 
Agou. Ces petits cours d’eau de montagne ont Creus6 de profondes 
rigoles, lesquelles, comme toutes les petites rivKres ou petits marigots 
d’Afrique en saison des pluies, debitent d’assez grosses quantites d’eau, 
alors qu’en saison sèche, ils n’ont pour gêner le voyageur que leurs 
ravines profondes et leurs rives, qu’il faut devaler et reescalader. C’est 
particuli2rement vrai lorsque -mais c’est rare- on fait la route 2 cheval. 
Les chevaux d’Afrique ne sont presque pas entraînes B sauter : ils 
passent tous les obstacles en les escaladant. Pour le cheval et son cavalier, 
il serait facile de franchir en sautant des marigots encaisses comme ceux- 
ci. mais hklas, on court le risque -et celam’est encore plusieurs fois arrive 
par la suite- de chuter dans le fosd avec le cheval apeure, et de prendre 
un bain de boue desagreable. Le cheval se contente donc de descendre 
pkniblement la pente en glissant pour regrimper ensuite de la meme façon 
sur l’autre berge, abrupte, souvent meuble et tout affouillke. 
La piste est maintenant assez souvent raide B la montee. La 
brousse s’epaissit et devient forêt imphetrable jusqu’h ce que, parvenu 
sur une hauteur d’environ 2OOm, on decouvre devant soi un profond 
ravin. On redescend d’une soixantaine de mètres ; le chemin passe sur des 
ebOulis et des petits cailloux qui rendent difficile Ia marche de nos 
porteurs sans chaussures, et l’on se retrouve encore dans une forêt 
d’herbes qui encadre les rives d’un petit marigot et la plaine. Les lignes 
de hauteurs sont de plus en plus raides jusqu’au Tata, le plus important 
de ces marigots, qui n’a que 4m de largeur. Ensuite, on monte encore B 
travers une haute brousse jusqu’2 la ligne de collines suivante, sur 
laquelle est situ6 le village de Klonou, autrefois tres important et tri% joli, 
maintenant devaste et abandonne : il a et6 incendie - ajuste titre- par la 
troupe apr& avoir&? abandonnt? partous ses habitants et parce qu’aucune 
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autre punition ne pouvait leur être infligde, apr& le soul2vement de TovC 
auquel, obstine et refractaire, il s’&ait rallie (I). Ici encore, on a un triste 
exemple de la rapidité avec laquelle un tel village s’effondre compl5te- 
ment et retoume A la nature. Seuls sont encore debout les murs dpargn6s 
parl’incendie : ils s’&vent A peine au-dessus des foudsd’epineuxet des 
herbes folles, qui ont partout prolif6r6. Quelques papayers, bananiers et 
citronniers rest& en place temoignent de l’effort des hommes autrefois 
en ce lieu. 
Lorsque je traversai pour la premiere fois Klonou en 1894, c’&ait 
encore un village redoute, et le premier en montagne sur le piemont des 
Monts Agome, A 21Om d’altitude et A lOOm au-dessus du niveau des 
marigots avoisinants. DejS A cette epoque, les habitants se comportaient 
peu amicalement envers les Blancs et les caravanes de passage. On avait 
peine B obtenir des renseignements, et il fallait user d’autoritk pour 
pouvoir tirer quelque chose des villageois pour les porteurs ou pour soi- 
même. Pr2s de Klonou, côte nord plus precidment, on trouvait de 
nombreux champs d’ignames, mais le manioc etait rare et de mauvaise 
qualite. C’est ici aussi que commencent de beaux et vastes champs 
d’arachides, sur les meilleures terres. C’est A Klonou - et de$í, isolement, 
A Assahoun- que j’ai vu pour la premiere fois autant de charognards (2) 
sur les premi6res pentes de la montagne. A la grande joie des indighes, 
je pus donc en tirer A grande distance, ce que je dus d’ailleurs attribuer 
moins A mocadresse de chasseur qu’au hasard et qu’A la qualit6 de mon 
fusil. 
Aujourd’hui helas, sur le trajet Assahoun-Kpalimé, il n’y a aucun 
village propice i un véritable repos. Toutefois, les caravanes ont garde 
l’habitude de faire halte dans les ruines de l’ancien Klonou et de goûter 
les papayes mûres et les limons, qui poussent encore au milieu des ruines. 
Un sei vieux fetiche est reste en place, ii l’entree nord du village dCtruit, 
comme pour en surveiller les decombres. C’est un gros personnage 
d’argile, etrange, en position assise, exceptionnellement peint de multi- 
ples points blancs et qui porte une grosse parure de cauris. 
(1) Voir plus loin, p. 184, le récit, pur KI., du soulèvemed de Tové. 
(2) Ou percnoptères bruns, de lu famille des vautours. 
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Quittant Klonou, nous poursuivons notre route ; la piste recom- 
mence h descendre jusqu’h un petit affluent, le ToviC. Les collines 
separant les marigots, qui se jettent tous dans la HCdjo (qui porte ici le 
nom de Ähiâ [EhC]), s’Cl8vent en pente douce. Les petites ravines, qui 
n’ont souvent ici qu’un ou deux m8tres de largeur, entaillent moins 
profondCment les collines ; au lieu de hautes herbes, ce sont des palmiers 
h huile qui bordent maintenant les marigots et, sur les lignes de hauteurs, 
une brousse clairsemte remplace la for& dense. D u  haut des collines qui 
longent les deux rives de la EhC, on a une jolie vue tr&s Ctendue sur les 
longues chaînes des monts AgomC, un spectacle admirable qui se deploie 
sous le regard du voyageur. A l’am8re-plan apparaissent des montagnes 
bleues confinant 2 l’horizon, en avant desquelles le mont Agou dresse ses 
pics sombres. Mais ce beau panorama n’est donne au voyageur que peu 
de temps, car la piste redescend jusqu’h la vallee de la principale rivi6r-e. 
la Eh& qui capte tous les marigots et tous les petits cours d’eau de la 
region. Une vaste et haute brousse comportant de nombreux palmiers a 
huile forme forêt-galerie ; un petitpont bienfait, posCparl’administration 
de Misahöhe, franchit la EhC, qui a presque 15m de large. De gros blocs 
erratiques baignent dans son lit ; des lianes pendent au-dessus du marigot, 
des troncs abattus et des branchages barrent en maints endroits son 
chemin au cours d’eau, qui coule par-dessus les rochers. La riviere offre 
un beau spectacle tropical, et la forêt se referme sur elle comme une voûte. 
Le sentier continue de grimper ; une fois encore, la silhouette des 
monts AgomC se fait un instant visible avant de disparaître derri8re une 
brousse Cpaisse, mêlee ici h de hauts roseaux des deux c6tCs du chemin. 
On grimpe dans cette brousse dense par un sentier rocailleux jusqu’au 
village dCtruit de TovC-DjigM qui fut le vCritable foyer des r6volt6s. Ici 
egalement, il n’y a plus aujourd’hui que des ruines pointant dans les 
mauvaises herbes, bien que de nouvelles installations soient dejh en train 
de n a b .  Une fois acquitt6e l’amende phale, les gens dispersCs par le 
souEvement ont demand6 la permission de se dinstaller sur les anciens 




Les conditions @dologiques favorables de TovC-DjigM ont sus- 
cite l’art de la poterie parvenu en Afrique hun certain essor en depit d’un 
outillage primitif. Les nombreux tessons, encore aujourd’hui entasses 
entre les cloisons et les decombres des murs, montrent quelle importance 
cette industrie eut ici autrefois. A mon premier passage, le village, 
d’importance moyenne, possedait en son centre une vaste place carrke, 
dominee et ombragee par de hauts arbres, et sur laquelle on voyait 
caracoler moutons et chèvres en quantité. Partout aux abords du village, 
on faisait la cuisson ou la peinture des poteries. On fabriquait ici ces 
grands canaris d’argile, de 40 h 50cm de hauteur moyenne et de 25 h 35 
c m  de diam&re, où l’on stocke l’eau dans les régions peu arrosées. On 
vendait des plats, petits ou grands, de 15 h 30cm de diamètre et aussi de 
petites Ccuelles et des bols. Beaucoup de ces articles d’argile Ctaient 
peints en rouge, couleur de terre, d’autres en noir. Presque toute la region 
des monts Agome, et même au-delh, s’approvisionnait li Tovd-DjigM en 
gros ustensiles de menage. J’ai toujours pris inter& h observer (plus tard 
aussi a Kpandu) la mani2re dont on fabrique ces grandes poteries d’argile. 
Je remarquai surtout des femmes qui exkcutaient ce travail avec 
une grande dexterit6 et une grande adresse, sans utiliser de tour, rien 
qu’avec l’outillage le plus ordinaire, quelques baguettes de bois ouides 
pierres lisses. I1 y avait dans l’atelierun grand tas d’argile et les recipients 
d’eau necessaires ; une femme malaxait l’argile avec application pour en 
faire une masse coherente, souvent encore mêlee de sable a cause de 
l’excessive rudesse d’une terre plut& grasse. A partir d’un bloc d’argile, 
une autre femme, assise sur le sol, façonnait avec beaucoup d’habilete et 
d’agilik? manuelles la partie inferieure du vase ; h l’aide d’une petite 
baguette de bois, elle lui donnait la forme voulue, puis lissait le recipient 
avec les pierres polies. La partie suphieure etait commencee separement, 
façonnke Cgalement main nue par la femme, avec une Ctonnante 
habilete. On recourbait le col, on rsclait, on lissait toute la partie 
su@rieure, qu’on assemblait ensuite a la partie inferieure, et le vase Ctait 
acheVC. 
Habituellement, les poteries fabriquees Sont lisses et prêtes 
l’usage. C’est parfois seulement qu’on y ajoute une petite decoration de 
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lignes ondulees. Les petits plats et recipients sont tout d’une pike, et 
specialement utilisCs comme sauci6res pour la fameuse sauce h l’huile de 
palme ; mais, pour prendre le foufou, on se sert d’kcuelles assez grandes 
et plates. Souvent les bols reçoivent un coup de peinture noire, faite de 
suie et d’huilede palme ; quant aux dessins et dCcorations, ils sont souvent 
peints en plus de toutes les couleurs. 
Les poteries etaient cuites dans un grand foyR non pas h proximitd 
immediate du village, mais, poureviter le danger d’incendie, hl’dcart des 
groupes de cases, facilement inflammables. Pendant la journCe, on les 
faisait secher aux rayons brûlants du soleil pour les preparer la cuisson. 
Le soir, une fois ce premier travail acheve, on rassemblait un gros tas de 
petit bois, auquel onmettait le feu, aprèsl’avoirsouvent couvert, en outre, 
d’une couche d’herbe ou de roseaux humides pour Cviter qu’une chaleur 
trop forte ne fasse Cclaterles poteries. Sur ce tas, on plaçait alors les vases 
recouverts eux aussi d’une couche d’herbe pour que la chaleur puisse 
Cgalement faire son effet sur la partie supkrieure. Les vases peints dtaient 
d’abord chauffes au €eu, puis coloriCs et remis au feu, cette fois pour 
cuisson dCfinitive. Une Cpaisse fumde, en s’elevant jusqu’au ciel, indi- 
quait dkjh de loin, par son odeur de brûle, qu’on faisait de la poterie h cet 
endroit. La cuisson terminCe, les vases Ctaient retires de la meule brûlante 
a l’aide de grandes perches et stockes jusqu’h refroidissement, pour être 
vendus ou mis en service. 
Comme il n’est gdre rentable d’importer d’Europe des recipients 
d’argile fragiles, ceux qui sont ainsi fabriques si simplement par les 
indigCnes rendent finalement les mêmes services. La poterie - A la 
difference du tissage indighe - demeure toujours avantageuse, encore 
que les Haoussa fassent deja concurrence en ce domaine, en Ccoulant 
dans l’ingrieur, avec un bon MnCfice, les recipients de tôle ou de laiton 
qu’ils ont achetes sur la côte. Dans les canaris d’argile poreuse, l’eau se 
garde plus fraîche que dans les calebasses ; aussi l’industrie de la poterie 
est-elle nettement plus rCmunCratrice que de planter et cultiver des 
courges, dont la production depend beaucoup des aleas climatiques. 
Celles-ci sont fdquemment utilisees pour conserver les Cpis de maïs ou 
les arachides ; en voyage, on les prefkre aussi aux recipients d’argile, 
moins solides. Le menage d’une africaine s’agremente d’une batterie de 
pots, d’Ccuelles et de plats d’argile. De même que les femmes de chez 
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nous sont fières de possCder de la porcelaine fine et de la vaisselle, elle 
met son point d’honneur2 tenirpropres ses grandes marmiteset ?Itoujours 
les compléter, pour y verser le vin de palme des jours de fête ou offrir 2 
ses invités le €ou fou et la sauce 2 l’huile de palme épicCe dûs 2 ses qualites 
culinaires. 
Les causes du soulèvement de Tové 
Malheureusement, il a fallu que les ateliers de production de cette 
industrie africaine fussent détruits-par la troupe lors du soulèvement des 
habitants contre les représentants du gouvemement, pour restaurer 
l’autorité de celui-ci sur la grand-route caravanière de l’intérieur. Depuis 
toujours, les caravanes étaient importunkes et souvent dCpouillées de 
leurs marchandises par les indigènes du cru, excités par leurs fkticheurs. 
Mais comme Tové-Djigtk et Klonou étaient des escales tranquilles, elles 
étaient quand même volontiers utilisCes, tout sp6cialement par les con- 
vois et les voyageurs arrivant de la côte, après avoir gravi les premi&-es 
pentes de la montagne, comme lieu de repos ou d’hkbergement pour la 
nuit, d’autant que le site, entouré d’une vaste et magnifique forêt, est tri3 
beau. Mais c’était l’occasion d’histoires continuelles, car les chefs 
considéraient les Blancs comme des ennemis et cherchaient 2 leur 
susciter toutes sortes d’obstacles. Lorsqu’on arrivait dans ces villages, il 
y manquait très souvent le drapeau noir-blanc-rouge, cet emblhme qui 
prédispose tout bon Allemand il se montrer cordial envers les habitants. 
La plupart du temps, 2 l’arrivée des Europdens, aucun chef ne se montrait, 
ni aucun porte-parole de sapart. En gknéral, quand on l’envoyait chercher 
chez lui, il s’était cache : un vague membre de sa famille expliquait en 
bougonnant 2 l’interprète qu’il s’Ctait rendu dans une ferme kloignée ou 
qu’il etait aller assister 2 une cCrCmonie, une fête funèbre ou quelque 
chose de ce genre ... I1 fallait bien alors, dans ces conditions, trouver une 
solution, surtout lorsqu’on ktait fatigue d’avoir marche, que les porteurs 
n’avaient plus aucune envie d’avancer ou que le soir &ait d6j2 tomb6 On 
se cherchait une case et l’on s’y installait, nonobstant lamauvaise volontt? 
des gens, lesquels d’ailleurs -en recevant pour prix du logement l’home 
somme de 2Mk - se montraient tout heureux de ce gain, quitte il ce que 
leurs compatriotes les regardent de travers en les exhortant il ne plus 
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hebergerde voyageur hl’avenir. Pour le ravitaillement aussi, il y avait des 
problkmes, car il Ctait absolument impossible d’obtenir un poulet ou des 
ignames , sinon, et dans le meilleur des cas, au prix fort. Les boys et les 
porteurs avaient donc souvent avec les villageois excites de petits 
accrochages, cependant vite apaises. Lorsqu’on disposait d’une escorte 
de soldats qui savaientcomment manier les gens et pouvaient, avec l’aide 
de leur chef, imposer le respect nCcessaire, le sCjour dans ces villages etait 
moins dCpliisant. Mais il en allait tout autrement lorsqu’unvoyageur sans 
escorte, toui specialement un debutant arrivant dans la rCgion, devait 
subir tous les caprices de ces gens, ajoutant peut-être même foi h leurs 
alICgations quand ils pretendaient que le chef etait parti h sa ferme et 
attendant impatiemment qu’il en revienne, pour ne le voir qu’après une 
longue attente ... ou ne pas le voir du tout. Les poulets etaient presque 
toujours enfermes dans leur poulaillers, les ignames Ctaient encore en 
terre et il fallait d’abord aller les chercher ; l’eau et le combustible, en 
gCnCral, avaient dejh CtC utilises pour la maison, et autres allegations de 
ce genre que le voyageur, ne se doutant de rien, prenait pour argent 
comptant. Dans le meilleur des cas, il se trouvait un vieux raisonnable ou 
une grand-mkre quelque peu compatissante, et l’on finissait, avec de 
l’argent et beaucoup de salive, par trouver un bout d’igname ou quelques 
œufs. 
Ennemi dc toute civilisation, le Miche voit son propre dCclin dans 
la progression de celle-ci. I1 a donc toutes les raisons d’exciter les gens 
contre l’introduction des marchandises europeennes et de dresser des 
obstacles surle chemindes Ctrangers. Bien Cvidemment, la resistance aux 
Blancs et h leurs produits est plus forte dans les regions industrieuses, car 
les tissus et les Ctoffes de la côte dCprCcient considerablement les produits 
indigknes. Mais l’habillement relativement plus riche des Noirs de la côte 
et les colifichets de perles seduisent quand même les belles de la brousse. 
La demande de ces articles et -je l’ai dit- le prix relativement plus faible, 
malgr6 toute la rdsistance du fetiche, mettent h mal l’industrie indigène, 
suscitant même chez ces peuplades naïves l’agitation inteme et la revolte. 
Le fktiche suprême de la dgion -comme souvent dans ces pays de 
montagne- reside sur les hauts sommets. Les chaînes de montagnes ou les 
montagnes isolCes sont toutes enveloppees de rCcits fktichistes, et plus ou 
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moins tenues pour sacrees. A l’exception du feticheur, nul mortel n’a le 
droit de s’y rendre. Ce qui s’explique par le fait que, pour les peuples 
primitifs, tous les Cvknements naturels, toutes les manifestations de la 
nature, les grands fleuves ou les montagnes par exemple, sont consideres 
commes des particularites des fetiches. Le fetiche suprême de la region 
reside donc sur le mont Agou (I), qui règne sur toutes les vallees au sud 
des monts Agome et dont les hauts sommets se dressent au-dessus de la 
brousse et des petites collines de piemont. 
Nous avons vu, par ce qui precède, oÙ se situait la cause du 
soulèvement de ces populations. I1 a suffi d’un incident exterieur minime 
pour l’enflammer. 
Le soulèvement de Tové [mars - avril 18951 
Cette fois-18, le botanisteBaumann -mort depuislorsde paludisme 
(2) - avait, avec quelques porteurs et quelques boys, sans escorte militaire, 
entrepris une petite excursion du poste de Misahöhe jusqu’au mont Agou. 
Les villageois, etant en majorit6 et donc conscients de leur force, lui 
refusèrent le ravitaillement et l’hebergement, toumant en derision avec 
la plus grande impertinence ses ordres et ses requêtes, ricanant et se 
moquant de lui. Baumann, ayant bien vu que c’&ait au plus intelligent de 
s’incliner pour Cviter des incidents serieux, fit comme si ce mauvais 
traitement ne le touchait pas. Le soir, aprks qu’il se fût couche, les 
villageois vinrent faire le tour de son lit en dansant, grimaçant, sifflant et 
l’importunant de la façon la plus meprisante. Baumann fit celui qui 
n’avait absolument rien remarque pendant son sommeil, et se remit en 
route le lendemain pour rentrer B Misahöhe. Dès son arrivee, il depêcha 
immediatement sur les lieux une patrouille avec des cartouches reelles 
pour s’emparer des meneurs et leur infliger une amende. Un caporal fut 
charge avec quatre hommes de cette mission, qu’il executa promptement 
malgr6 la r6sistance des habitants ; il arrêta les coupables qu’on lui avait 
indiques et tint les villageois en respect, les menaçant d’ouvrir le feu s’ils 
(I) Point culminant du Togo (986m). 
(2) Toujours en 1895, quelques mois plus tard ; chef de poste de Misahöhe, il n’avait 
powtanf que 24 ans. Le premier incident - KI. ne le dit pas- se dkroule Ci Klonou. 
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ne le laissaient pas partir librement avec les prisonniers. Quelques 
vieillards dissuaderent alors la foule d’attaquer les soldats ; nos policiers 
ayant, moyennant quelques coups de crosse, obtenu le respect qui leur 
Ctait dû, purent poursuivre sans encombre leur marche vers TovC-DjigM, 
oÙ ils se repodrent, mais la foule curieuse qui s’&ait vite rassemblee fut 
sommCe par les prisonniers de venir les dClivrer et de s’en prendre aux 
troupiers. Le ton monta ; les soldats Ctaient seds de plus en plus pres ; 
les prisonniers, encourages, cherchaient h se debamasser de leur liens. 
C o m m e  quelques villageois de TovC, dCchaînCs, voulaient les entrainer 
avec eux, l’energique caporal s’interposa, menaçant de tirer sur quicon- 
que en 1iMrerait un. Ayant obtenu qu’on le laissât passer, il entreprit de 
quitter le village avec ses hommes et ses prisonniers pour poursuivre sa 
route. Malheureusement, il se produisit quand même une empoignade 
avec plusieurs lascars chercheurs de bagarre ; les quatre braves troupiers 
mirent baïonnette au canon, tenant la foule h distance par leur attitude 
Cnergique. Mais la foule surexcitee, malgr6 la mise en garde des anciens, 
s’empara de vieux fusils B pierre : au cours de 1’CchauffourCe qui suivit, 
quelques têtes furent ensanglantees B coups de baïonnette. A la vue du 
sang ver&, les gens se rukrent sur les soldats, tirant sur l’un d’eux qui 
voulait leur barrer le chemin. 
Bien entendu, pour se defendre, les soldats rdagirent en ouvrant 
aussit6t le feu B leur tour. HClas, un coup malheureux atteignit le vaillant 
caporal hlajambe, le mettant hors de combat. Alors, avec des hurlements 
de joie, la populace se jeta violemment sur ces quelques hommes qui, 
abandonnant leurs prisonniers, durent decrocher en direction de la 
brousse. Arrives h KpalimC, ils se sentirent davantage en sCcuritC, mais, 
outre les prisonniers, leur chef, le caporal, un grand Noir beau et robuste, 
manquait hl’appel. Pleins d’inquiktude, ils attendirent surplace jusqu’au 
soir pour apprendre, par des gens venus de TovC, quel avait CtC le sort de 
leur pauvre camarade : bless6 et incapable de s’enfuir, celui-ci Ctait 
tomb6 aux mains de ces sans-piti6 assoiffCs de sang, qui, apres quelques 
&vices prdiminaires, lui avaient tranchd la tête. Une fois excite, le Noir 
ne connaît plus aucune pitic ; il se montre de la plus extrême cruaute 
contre les prisonniers tomb& entre ses mains, puisque, en gtnCral, c’est 
seulement la force qui lui en impose. Pour lui, toute concession signifie 
faiblesse. 
Cette affaire, jointe au fait que les indigknes bloquaient en toute 
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occasionlacirculation surl’ensemble de la route et aussi, et surtout, qu’ils 
avaient tranche la gorge d’un Cmissaire du poste de Misahöhe, contraignit 
Cvidemment l’administration B prendre des mesures contre ces excès. 
Baumann envoya B Tove une patrouille renforcke, chargee de s’emparer 
du chef et d’infliger aux meneurs la peine mCritCe. Toutefois, le chef de 
patrouille avait pour instructions -au cas où les meneurs ne seraient pas 
livres de bonne grâce - de ne pas intervenir, mais de rentrer immédiate- 
ment au poste, et c’est ce qui se produisit : les villageois ayant pris cette 
retraite pour une fuite, le souli3vement Cclata. Les indighes, tout joyeux, 
convaincus que les soldats avaient Ctk repOussCs et que le Blanc ne 
pouvait rien contre eux, bloquèrent alors tout B fait les caravanes, coupant 
complètement les liaisons avec la côte et faisant ripailles et autres fêtes 
avec les marchandises volkes. Ce qui incita le village voisin de Klonou 
B se rallier aux habitants de TovC et B prendre part au pillage des 
caravanes. Ils eurent même l’intention d’attaquer le poste de Misahöhe. 
Mais Baumann, parun chemindCtoum6, avait immkdiatement envoy6 un 
messager B la cote pour requdrir l’appui des 80 hommes de la force de 
police. Celle-ci, sous les ordres de son commandant-adjoint, Gerlach (ex- 
adjudant des chasseurs de la garde), assiste de deux autres Blancs, monta 
de la ccite B marche fordes. LB-bas, les bruits les plus fantaisistes 
circulaient au sujet de ce grand soulèvement avec massacre des Blancs et 
capture du poste. Mais sur ces entrefaites, le Sperber(l), arrivant du 
Cameroun, avait jet6 l’ancre B Petit-Popo, ce qui n’avait pas manquC de 
faire sur la population cbtii3re l’effet souhaite. A l’annonce de l’approche 
des troupes, tous les villages ou presque furent abandon& ; B Klonou 
comme B Tod, on ne trouva plus personne, même pas les vieilles 
femmes, ce qui rendit extrêmement difficile le ravitaillement de la troupe. 
Apr& avoir couvert tout le trajet jusqu’B Agome [KpalimC] au prix de 
marches rapides et Cpuisantes B travers des villages dCsertes, la troupe 
parvint h Misahöhe. Baumann exigea alors une nouvelle fois des gens de 
TovC-DjigM qu’ils lui envoient leur chef, mais en vain. Il attendit encore 
quelques jours, puis marcha sur TovC avec Gerlach et sa force. Surplace, 
ils furent attaquCs en brousse par quelques hommes armCs isolCs, qui 
prirent rapidement la fuite ou furent abattus. TovC, vide de ses habitants, 
(I) “Epervier”, petit bâtiment de guerre, familier pend& de longues m ’ e s  (avec 
d’autres) des ports allemands d‘Afrique de l‘ouest 
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fut occupd ; on alluma de grands feux de surveillance pendant la nuit, des 
patrouilles firent le tour du village poureviter toute attaque. Le lendemain 
de bonne heure, TÒvC fut incendi& puis la troupe se dirigea sur Klonou, 
qui fut de m ê m e  dCtruit et brÛlC. Assahoun, qui n’&ait pas non plus tout 
B fait innocent, fut extrêmement intimide, et s’efforça de manifester son 
amiti6 aux Blancs en leur offrant des cadeaux et les services de quelques 
Cclaireurs, lesquels furent bien acceptCs : c’est avec leur aide qu’on 
fouilla le hameau de culture oÙ les gens de TovC s’&aient rCfugiCs. 
L’incendie de leur village n’aurait pas constitu6 une punition appropriCe, 
car leurs cases ont pour eux peu de valeur : en quelque semaines, toutes 
les fermes furent reconstruites. En temps de guerre, toute la fortune tient 
B l’abri dans quelques calebasses : on la met vite en sCcuritC aux champs, 
avec les animaux (peu nombreux : quelques poulets et quelques mou- 
tons). Pour Cviter une fois pour toutes de pareils exci3 et empêcher par la 
suite un soulkement plus important, il fallait aller chercher les gens 
jusque dans leurs cachettes et les punir Cnergiquement, B la fois par la 
destruction de leurs cultures et la confiscation de leurs biens. Pour ces 
primitifs, la vie humaine a peu de prix. La punition la plus marquante B 
leurs yeux, bien plus que la mort d’un parent ou d’une connaissance, c’est 
de les atteindre dans leur modeste Mtail. La resistance des gens fut 
aisement surmontee, et tous ceux qui n’avaient pas fui furent punis 
comme il convenait. Seuls furent CpargnCs les femmes, les enfants et 
les vieillards, grâce ?i 1’Cnergique discipline maintenue par les chefs de la 
troupe. 
La dpression de ce soulevement a clairement indique aux gens 
quelle force le Blanc est capable de deployer, et cette affaire a prCvenu un 
soulhement de plus grande envergure et des combats supplCmentaires. 
Les interessCs implor2rent bient6t la paix, qui leur fut accordCe apri% 
versement d’une indemnitC comme sanction, indemnitk bien entendu 
modeste puisque les gens, tous dispersCs et dCpouillCs de leurs biens, 
Ctaient hors d’Ctat de payer une grosse somme. M. Wegner, qui Chit alors 
le chef de poste, demanda au gouvemeur, aussi dans l’inttrêt des gens, de 
renoncer B ce paiement et de laisser l’affaire s’apaiser d’elle-même. Ce 
qui eut pour effet que les villageois demand6rent spontanCment l’autori- 
sation de se dinstaller. Ce sont leurs nouveaux Ctablissements que nous 
retrouverons ultkrieurement. 
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Dans le canton d’Ayomé 
Apri% cette digression, revenons-en B notre marche. Quittant 
TovC-DjigM, nous arrivâmes, juste au nord du village, sous les voûtes 
d’une grande et belle forêt, où je vis pour la premi2re fois en liberte le 
singe colobe B cuisse blanches, caracteristique des pays de montagne. 
L’un de mes hommes m e  fit remarquer un gros singe perche dans les 
arbres ;je m e  glissai dans sa direction mais ce dr6le d’animal, qui m’avait 
dCjB rep&& sauta du sommet d’un arbre B un autre, jusqu’au moment où, 
atteint par le coup que je tirai, il chuta sur le sol B une vingtaine de pas de 
moi. L’un de mes hommes voulut s’en approcher, mais il se remit si bien 
sur ses pattes, prêt B attaquer, que les intervenants n’odrent pas 
s’approcher davantage. J’avais malheureusement tid la demikre cartou- 
che que j’avais B ce moment-lh sur moi et -comme c’est tri% souvent le 
cas- le porteur de macartouchikre n’&ait pas juste B proximite : avant que 
je pusse charger pour tirer le coup de grâce definitif B l’animal, celui-ci, 
revenu de sa peur, s’enfuit en un clin d’œil dans la biousse Cpaisse. En 
examinant le sol, nous trouvâmes bien une forte trainee de sang, mais 
l’animal lui-même n’en avait pas moins complktement disparu. Comme 
je ne pouvais demeurer plus longtemps, j’offris aux gens accourus de 
TovC une rbcompense s’ils m’apportaient le singe, ou sa depouille. I1 se 
passa toutefois beaucoup de temps avant que je ne repasse dans le coin 
pour entendre reparler du singe disparu. On m e  confirma alors qu’il 
avait CtC troOvC et que la peau serait en possession du chef, ce que celui- 
ci contesta d’un ricanement mdprisant. On voit ainsi B quel point ces gens 
sont peu enclins - malgre la forte recompense offerte - B faire plaisir au 
Blanc. Les colobes noirs, frequents dans les montagnes du Togo, ont une 
belle apparence, avec leur jolie peau veloutee B longs poils, peau qu’on 
utilise volontiers pour faire des manchons et qui constitue, comme 
d’autres fourrures pdcieuses, un produit d’exportation lucratif vers la 
Gold-Coast voisine. Depuis peu, certaines factoreries allemandes du 
territoire font aussi l’exportation des peaux. I1 serait souhaitable que nos 
commerçants apprennent des Anglais B tirer profit du commerce de 
ces produits secondaires. 
La piste suit maintenant la rive droite de la Eh& qui traverse une 
forêt dense. A plusieurs reprises, il faut franchir des petits affluents. Le 
chemin Ctroit serpente sous une superbe palmeraie qui le tient sous son 
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ombre. les frondaisons legkres des hautes fougkres, qui poussent fort bien, 
h l’ombre des palmiers, Cgaient l’obscuritd profonde de la forêt tropicale. 
Des lianes et des plantes grimpantes, entrelacees aux palmiers, forment 
un reseau très serre ; des troncs et des branches pourris barrent frkquem- 
ment le passage, et le murmure de la rivikre Eh6 accompagne le voyageur 
qui traverse ce paysage sauvagement romantique. I1 en est ainsi jusqu’h 
ce que l’on franchisse la Ehe elle-même, sur un pont construit par 
l’Administration. Abandonnant ici, de nouveau, la piste de brousse, 
l’itineraire reprend la route construite du poste de Misahöhe en direction 
de la cbte. Autrefois, on continuait sur cette très jolie piste ddjil mention- 
nee et l’on arrivait sans s’en apercevoir au petit village, alors encore 
modeste, d’AgomC-Palime [Kpalime]. 
A l’epoque, celui-ci ne se composait que de quelques pauvres 
cases : on y remarquait toutefois une circulation active ; le commerce et 
l’esprit d’entreprise des habitants, stimules parles Blancs du poste, sont 
soutenus parle chef actuel Gidde-Gidde [Guidi-Guidi]. Dej8ence temps- 
la, le petit marche etait le centre des localitks avoisinantes. C’est dans la 
forêt proche que se tenaient les gros marches de ce petit village. A l’ombre 
des grands arbres, les marchands Ctaient assises auprès de leurs produits, 
essentiellement alimentaires : le commerce des tissus était encore mo- 
deste. Aujourd’hui, Agome-Palime, grâce aux factoreries et il la colonie 
haoussa qui s’y est fomide, est devenue une grande cité commerciale. Cet 
endroit doit son essor des deux demières annees 8 l’activite et au zèle 
dCsintCressCs du botaniste Baumann, qui a su, 8l’kpoque oÙ il commandait 
le poste de Misahöhe, y concentrer par ses inlassables efforts le commerce 
de la region, et poser ainsi les bases d’une economie aujourd’hui remar- 
quable. Après avoir negocie avec Guidi-Guidi pour fixer les jours de 
marche, il relança 8 maintes reprises les chefs de village alentour pour 
qu’ils incitent les indigènes h visiter le marche ces jours-18. Par ailleurs, 
le chef de poste precedent, le Dr Gruner, avait dejja decide les commer- 
çants de la cbte 3 y creer des factoreries annexes et de petites 
succursales, afin de capter, grâce h ces avant-postes, le commerce qui 
passait habituellement par le territoire anglais, et de creer spkialement 
ici un centre avance d’achat du caoutchouc venu du nord. Les premikres 
factoreries il decider, presque simultandment, l’ouverture d ‘UDC succur- 
sale furent la Bremer de Vietor et la C. Goedelt de Lome. Au dCbut de 
leur installation, les Blancs loukrent quelques cases qu’ib ~~~~~s~~~~~~~~~~ 
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en boutiques, sauf une dont ils faisaient un logement sommaire. Bien 
entendu, le poste fournit aux commerçants l’appui sollicitd, de multiple 
façon. On n’&ait pas mal h l’aise dans ces petites cases, d’autant que les 
habitants, bien dispos& envers les Blancs, manifestaient % leur égard un 
comportement amical. Leurs jeux et leurs danses, fréquemment organi- 
sés en l’honneur du Blanc nouvellement arrive, offraient une bonne 
distraction. Ici aussi, il fallut d’abord briser la puissance du fétiche, ce qui, 
grâce h l’intelligence assez vive des habitants, n’entraîna pas trop de 
difficult&. Les naturels de la rkgion possèdent, grâce à leurs contacts 
permanents avec les Blancs du poste, ainsi qu’aux voyages qu’ils 
effectuent avec des officiers ou des fonctionnaires, une compréhension 
bien plus profonde du commerce et de l’œuvre civilisatrice. On s’expli- 
que donc que les commerçants aient trouve un soutien sincère de leur part. 
Les traitants de caoutchouc de l’Ad616 furentvite attirés àleurtour, si bien 
que les deux compagnies mentionnées estimèrent necessaire d’agrandir 
leurs succursales et d’y affecter davantage d’Europdens. 
C’est sous une belle forêt des deux côtes de la place ombragee du 
marche que se trouvent les bâtiments de ces factoreries qui sont, pour 
l’Afrique, magnifiques. Chacune des factoreries a dans son immeuble de 
vastes boutiques, tout % fait aménagees dans le style des stores de Lomé. 
I1 va de soi que, dans le choix des articles, on tient particulièrement 
compte du goût des gens de la région. Considerant l’essor de Kpalimé en 
tant qu’avant-poste commercial sur la grand-route de 1’ intérieur, d’autres 
commerçants de Lome se virent également amenés a y affecter des 
commis noirs pour défendre leurs intérêts. Leurs factoreries ont exposé 
une partiede leurs marchandises dansde petits stands au marché,etmême 
les Haoussa, capables d’offrir leurs articles à meilleur prix grâce B leurs 
esclaves, font une vive concurrence aux commerçants européens. Cette 
communauté haoussa a aujourd’hui un chef qui règle les differends 
survenus entres compatriotes, leur procure le gîte et le couvert (non sans 
en tirer quelque avantage), et les soutient aussi dans leurs affaires 
commerciales lorsqu’il y trouve son intérêt. 
Lalocalit4 granditpresque %vue d’œil etd’une manière étonnante. 
Partout dans lagrand-rue et au marché, on voit apparaître des concessions 
aux clôtures sommaires, avec les maisons et les cases neuves des sous- 
traitants noirs. Aujourd’hui, l’endroit, en prenant une importance 
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croissante, a totalement change d’aspect : B c6t6 des simples cases, on 
remarque deja de petites maisons de banko, munies B l’eurogenne de 
volets aux fenêtres et de portes, qui me rappellent les modestes maisons 
paysannes de m a  province natale de Posnanie, et qui font malgr6 tout une 
impression agreable avec leurs petites concesssions bien delimitees. En 
même temps que lalocalite elle-même, c’est aussi le commerce, bien sûr, 
qui a considerablement grossi, surtout tout rdcemment. Ainsi de nos 
jours, ce ne sont pas seulement les indigènes des regions de production, 
ni les traitants d’Accra, ni les Haoussa, qui apportent le caoutchouc : des 
caravanes entières de traitants de KpalimC même vont maintenant le 
chercher. A ma grande joie, j9ai rencontre, plus tard, de nombreux Ewe 
dans les villages d’AdC1C. Au debut de 1898, le nouveau commandant de 
Misahöhe, le premier-lieutenant Wegner - soyons-lui en reconnais- 
sants - a commence en outre B KpalimC la construction d’une grande 
route qui ouvrira les regions peu connues de 1’Agou et des environs et en 
rapprochera les habitants. Enfin, demièrement, quelques sociCtCs, deci- 
dCes par leur succès, ont commence B implanter des succursales loin dans 
l’intkrieur : celles de Kpandu sont dkjh les fruits de ces efforts. 
I1 est interessant de constater B quel point les gens aussi, et leurs 
mœurs, se modifient en fonction des circonstances. Au dCbut, le chef 
Guidi-Guidi ne se souciait guère de recevoir le Blanc avec solennite : il 
ne portait alors qu’un pagne vert clair sur les reins, un habit fort us6 et un 
vieux chapeau-claque de rebut, om6 de la cocarde allemande. Aujour- 
d’hui en revanche, Guidi-Guidi, en pareille occasion, ne porte, B la mode 
du pays, qu’un grand boubou, mais, quand il vient en visite au poste ou 
dans les factoreries, il se montre souvent dans un complet blanc de dandy. 
I1 faut dire qu’il s’est rendu entretemps sur la côte, et qu’il a fait siennes 
les mœurs et les habitudes des traitants noirs. Lorsqu’il est parti, il portait 
encore la tenue qu’onvient de decrire, mais B son retour et B notre grande 
stupefaction, il apparut en gentleman nègre faisant son entrCe chez lui, 
majestueux , en complet blanc, souliers jaunes de gigolo et grand 
chapeau, B la grande admiration des gens du coin. Et, pour montrer aussi 
aux Cvolues comment font les lettres noirs de la côte, Guidi-Guidi s’&ait 
affuble de lunettes bleues. Comme nous lui demandions, quand il arriva 
au poste de Misahöhe, si sa vue Ctait brusquement devenue mauvaise, il 
repondit qu’il avait attrapd mal aux yeux en voyage. Mais on ne remar- 
quait rien d’anormal, et lorsqu’on lui faisait une visite-surprise chez lui, 
on le trouvait h l’aise dans son vieil habit, et sans lunettes. Guidi-Guidi 
s’est remarquablement eleve par samalice, et, hvrai dire, iln’ktait ni chef, 
ni même porte-parole de son village. Mais il venait toujours accueillir le 
voyageur de passage en cette qualite, alors que le veritable chef restait 
assis h proximité, hebéte, comme une marionnette, sans d’ailleurs jouir 
aucunement de la considération de ses compatriotes. I1 devint d’abord 
porte-parole du roi, gCrant ses affaires h saplace, et fut finalement nomme 
chef par l’administration, avec l’accord des villageois. 
Après que je me sois rafraîchi d’un delicieux vin de palme que 
Guidi-Guidi m’avait offert, ainsi qu’A mes hommes, et pour lequel je lui 
offris un morceau de tissu, nous traversâmes ce qui n’&ait encore alors 
qu’un petit village, sous les joyeuses acclamations des habitants, et nous 
poursuivîmes notre marche. De nos jours, la grande route traverse 
directement une haute et belle brousse jusqu’h Koussountou. En plus des 
ignames, des bananiers et des palmiers A huile, on cultive ici aussi, depuis 
l’amvée des Haoussa, le sorgho, l’aliment prefCr6 des chevaux, appelé 
localement blé de Guinée. On franchit les petits affluents de la Eh6 sur 
des ponts hl’européenne ; A droite et &gauche du chemin, on voit de vastes 
et riches champs d’arachides ; et dans la vallée de la Ehé elle-même, on 
traverse de vastes et belles rizières, que je decouvrai ici pour la première 
fois. D e  part et d’autre de cette plaine se trouvent de hautes et belles 
chaînes de montagnes. Pénétrant ainsi dans les monts Agomé proprement 
dits, nous nous trouvons dans une grande vallée dont la terre alluvionnaire 
grasse et les prairies vertes s’étalent tout alentour. Au loin, h l’arrière- 
plan, la vallée est limitée par de hauts rochers abrupts, miroitants et 
bleutes. Nous voici peu après A Koussountou, importante bourgade 
rurale, amicalement reçus par le vieux chef qui est loin de posseder les 
qualités intellectuelles de Guidi-Guidi, mais dont le comportement est 
d’autant plus correct. Depuis l’époque de Herold, c’est un personnage 
bien connu du poste de Misahöhe. Ses cheveux gris et sa moustache en 
croc toujoup pissCe et calamistree, son visage jovial au nez bien fait 
confèrent h ce vieillard un aspect vknérable. Tous les habitants s’Chient 
masses sur la grand-route qui passe au milieu du village. Sur le marche 
se trouvent un grand fétiche d’argile rouge et plusieurs greniers qui 
temoignent de la fecondite de cette belle vallee. Ces greniers sont assez 
grossiers : la partie supérieure en banko, quadrangulaire et coiffee 
d’herbes, qui contient le grain, repose sur un Cchafaudage sommaire de 
. 
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perches. Ce qui est int6ressant, c’est lavariet6 des formes de ces greniers 
selon les villages. J’ai d6jb dCcrit ceux de TovC, qui ont la forme d’un 
c h e  renverse, directement pos6 sur un petit socle de piem, l’ensemble 
Ctant soutenu par des supports lateraux. Dans d’autres villages, b 
Badjakovhe [Badjakop61 par exemple, les greniers, plus primitifs, en 
g6nCralpluspetits, sont faits d’une sorte de vannerie et comme suspendus 
b un assemblage de perches. T& Mquemment, les cases des petits 
hameaux champêtres aussi sont faites de vannerie, la charpente propre- 
ment dite des cases Ctant ensuite tresde avec des tiges de palmiers. A 
Gbin, il faut signaler encore une autre sorte de greniers : un c h e  un peu 
cylindrique de banko comme conteneur, coiffC d’ herbes et reposant sur 
un soubassement de pieux. En gCnCral, quand ils font leurs greniers, les 
gens semblent avoir pour principe que les rkcipients de stockage ne 
doivent pas reposer directement sur le sol, mais sur un soubassement, ne 
serait-ce que de pierres, protegeant efficacement le grain d’une part de 
l’humiditk du sol, d’autre part des termites. 
Apr& un court repos, nous prîmes congC du chef et nous remîmes 
en route. A la sortie du village se dresse un grand arbre au tronc decor6 
de banderoles et entoure d’une petite cl6ture de tiges de palmes : il s’agit 
encore d’un fetiche. Superstitieux, le Noir voit dans toutes les choses qui 
l’impressionnent par leurs dimensions, ou auxquelles se rattache quelque 
Cvhement, un être sup6rieur qui y aurait sa demeure. Tout droit, nous 
traversons sur de petits ponts les affluents de la Eh6 qui fertilisent le sol 
et sont particulErement favorables A la riziculture par ici. Des rizieres 
d’un vert vif s’Ctendent loin dans la vallee humide. Une brousse Cpaisse 
avec de nombreux palmiers-dattiers, en plus des palmiers i?ì huile, encadre 
les petits marigots. Les hautes chaînes de montagnes se rapprochent 
progressivement et resserrent la vallee ; dCjb au loin, vers le nord-ouest, 
se d6coupent les montagnes et les sommets de la chaîne ; le col François, 
qui dessine ses entailles profondes entre Misahöhe A son pied et les 
sommets oh se logent les sources de la EhC, ferme ainsi la vallCe par le 
nord, constituant en quelque sorte la ligne de partage des eaux entre les 
marigots et petits cours d’eau du nord et ceux du sud. 
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Les termites 
Un peu plus loin, nous tombons sur un Cnorme monticule de terre 
qui se dresse comme une pyramide au-dessus des hautes herbes et des 
broussailles. Avec un peu d’imagination, on pourrait prendre ce c6ne 
pour le vestige d’une vieille construction gothique. Ce n’est pourtant rien 
d’autre qu’une de ces termiti2res frequentes dans ce pays, CdifiCes avec 
le temps par ces grosses fourmis blanches d’Afrique, si redoutables. C’est 
au prix d’un travail permanent de plusieurs andes que ces insectes ont 
ClevC, pour y loger, cet edifice avec ses cavites et ses couloirs artificiels. 
La puissance de destruction des termites est bien connue : leur activite 
souterraine constitue souvent un grand danger pour les constructions et 
les cases des Noirs. Ils dCvorent en effet les charpentes et les piliers, 
obligeant frkquemment les habitants h les arracher pour en rebatir 
d’autres. Ils ont une sainte horreur de la lumiCre du jour et ne travaillent 
que dans des galeries cachees, recouvertes de banko, où ils deposent aussi 
leurs œufs. Ils n’Cpargnent que les espèces de bois les plus dures et 
n’attaquent pas non plus le bel odum (I) rouge. Aussi utilise-t-on ce bois 
avec profit- bien qu’il soit difficile h travailler - pour les batiments 
administratifs. Il faut mentionner ici le procCdC grâce auquel l’adjoint du 
commandant de Kete-Krachi, Rosenhagen, a reussi B se proteger des 
termites : il fit passer au goudron les magasins h bagages de l’exNdition, 
surtout le sol et les murs, jusqu’h une certaine hauteur. 
Mais les termites ne sont pas les seuls B faire des dCg2ts : il y a aussi des 
gros cancrelats, longs d’environ un pouce, qui font l’epouvante des 
EuroNens. Sans qu’on les remarque, ils s’introduisent dans tous les 
bagages et devorent tout en un rien de temps, notamment les lainages. I1 
faut se djouir quand on dCcouvre ces dangereux adversaires assez t6t 
pour pouvoir sauver le reste de la destruction. 
(I) II s’agit de l‘iroko, mais c’est sous son nom ashanti (odum) qu’il est connu (encore 
aujourd’hui) au Togo. 
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Vers le village de Yo 
Les montagnes se font de plus en plus hautes et l’on aperçoit deja, 
& travers les clairières de la brousse, la crête du Hausberg et le sommet du 
pic Moltke : entre les deux, le creux de la passe et, & mi-hauteur, les 
installations du poste, qui brillent comme des points blancs. D’ici, on a 
une vue superbe sur la cuvette des monts Agome et sur le mont Agou, loin 
&l’arrière-plan. ArrivCs peu après &Yo, nous voici au voisinage immediat 
du poste, dont les manœuvres habitent ici pour la plupart. De grands 
arbres ombragent la place du marche, tout entoude de cases. Dans l’une 
de celles-ci, qui semble n’être faite que d’une seule charpente, nous 
voyons s’Clever de la fumCe, tandis que retentit le bruit du marteau ; ce 
qui nous fait aussitôt supposer la presence d’un forgeron. 
L e  travail des forgerons 
Le travail de la forge est très rkpandu. La petite case ouverte oÙ il 
s’exerce n’est faite, & vrai dire, que d’un toit. Du côte du marche, des 
paravents de tiges de palme protègent l’intdrieur ; les autres cGtCs, 
complètement ouverts sur la cour, laissent passer les courants d’air 
souhait& compte tenu de la forte chaleur qui règne dans une forge 
africaine de ce genre. Le maître-forgeron lève son marteau en cadence 
et son apprenti manie assidûment le soufflet. On remarque que presque 
tous les outils sont de fabrication europeerme. Mais il n’en est que plus 
intkressant de voir 21 cette occasion jusqu’h quel point la civilisation 
europeeme s’est introduite, et de quelle manière les artisans noirs 
manient leurs outils. Nous remarquons dans la case une enclume, un etau 
et un soufflet. Nous y trouvons aussi des seaux de fer blanc, oÙ l’on garde 
l’eau necessaire pour refroidir le fer incandescent. A terre, il y partout 
des fusils h pierre et des houes & reparer. On fabrique ou on affYìte au 
marteau la plupart des couteaux et des houes pour le travail des champs. 
Avec l’importation croissante de fusils d’Europe, c’est kvidemment au 
forgeron qu’incombe l’entretien de ces armes. Le forgeron de Yo 
semblait n’être qu’un humble travailleur, mais il m e  donna l’impression 
d’être extrêmement intelligent. Son visage 6veill6, om6 d’une moustache 
en croc, ses bras noueux et ses muscles saillant A chaque mouvement d’un 
leger tablier de tissu en disaient long sur la puissance nerveuse qu’exige 
ce metier. Le contraste Ctait fort en revanche avec le visage abruti de son 
commis, qui maniait machinalement le soufflet. Amical, le maitre- 
forgeron m e  donna aussitôt des renseignements sur son travail et se laissa 
très volontiers prendre en photo en pleine action. 
Presque toutes les forges que nous avons vues sont faites d’un petit 
toit sous lequel on a rang6 les outils primitifs. La plupart ne sont d’ailleurs 
pas aussi richement CquiNes que celle de Yo. Souvent l’enclume n’est 
faite que d’une grosse pierre et le soufflet de quelques peaux de mouton 
ou de chèvre grossièrement cousues ensemble,mais pour le reste les 
marteaux et les tenailles ont fait leur entrCe dans presque toutes les forges 
du pays CwC, et au-delh. Même avec cet outillage primitif, on sait 
fabriquer habilement, h partir de matières importCes ( laiton ou argent) 
des couteaux, des sabres, des outils aratoires, souvent aussi des bijoux. De 
grands sabres-fetiches ajourCs t6moignent aussi de la grande habilet6 de 
ces forgerons. Notre photo montre par la même occasion comment les 
indigènes conservent une partie de leurs vivres : en haut, sous le toit, les 
Cpis de maïs, très apprCciCs des gourmands, sont accrochCs et, tels quels, 
fum6s avec le temps. 
Montée vers Misahöhe 
De Yo, on a une jolie vue sur la montagne qui se dresse devant 
nous, sur le poste dont on voit les diffkrents bâtiments, et le drapeau qui 
dCjh nous fait signe de loin sur le fond vert-sombre de la montagne 
couverte parla forêt. Rectiligne, le chemin remonte la vallCe Ctroite. Dans 
les alignkes de montagnes abruptes et les gorges, habitent d’innombra- 
bles singes. Des deux cÔt6s du chemin pousse une haute herbe h roseaux, 
qui t6moigne de la fertilite du sol et bouche presque la vue. Mais voici 
bientôt qu’un paysage tropical se d6roule devant nous : nous atteignons 
une vaste et belle plantation : il s’agit d’un essai de culture du cafeier, díì 
au fondateur du poste, le capitaine Herold, et qui a 6t6 poursuivi depuis 
lors. Entre les petits cafkiers, qui poussent magnifiquement ici et qui ont 
deja donne de belles grappes, il y a des bananiers de toute beaut6 bien 
abritCs du vent, comme il convient, avec lesquels altement de grands 
palmiers h huile ; toute la plantation offre un bel exemple de la f6condit6 
et de I’exuMrance de la vCg6tationtropicale. L’actuel chef de poste, ainsi 
8 - L'atelier du forgeron 2i Yo. 
9 - Le chef et ses gens lors d'un palabre Misahöhe. 
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que son prCdCcesseur, se sont attird bien des merites en crkant une vaste 
plantation de colatiers. Les noix avaient presque toutes pris ; les petits 
plants semblaient se dCvelopper avec vigueur et promettaient une belle 
rkcolte. 
Maintenant, le sentier traverseencore un petit affluent de la Eh& 
juste au pied de la montagne, puis grimpe en pente raide. Des champs de 
colatiers s’Ctalent sur les pentes. Sur le premier replat, & environ 35Om 
d’altitude, se trouve le potager, ainsi qu’une partie des cases des 
manœuvres du poste. Le chemin grimpe encore plus raide, les pentes sont 
couvertes de gazon seme par l’administration. Sur un haut promontoire 
et comme accroche presque aux rochers, voici devant nous le poste de 
Misahöhe, joliment construit. Nous sommes salués par les Blancs qui s9 y 
trouvent et qui depuis longtemps, depuis les terrasses de ce superbe 
Cdifice, nous suivaient A la jumelle, notre arrivée leur ayant dé$ì été 
annoncCe hier. Car, en Afrique, l’arrivee d’un Européen se transmet de 
bouche Aoreille Alavitesse duvent qui vole. D’ailleurs, dans ces contrees, 
un Blanc n’est plus gdre une curiositk, et son approche avec une escotte 
ou une caravane ne met plus la region en émoi. 
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LE POSTE DE MISAH~HE 
A Misahöhe, on se sent replack, après bien longtemps, dans une 
ambiance eurogenne. La vaste et belle residence, construite en pierres 
de taille par le planteur Goldberg, puis agrandie par le Dr Gruner, 
comprend un salon spacieux et deux chambres attenantes, oÙ l’on peut 
s’installer confortablement. Les grandes fenêtres donnent sur la veranda, 
qui fait tout le tour du bâtiment et qu’ombrage un large toit de bardeaux. 
La maison, et tout l’ensemble des constructions, se dresse sur une plate- 
forme en partie amCnagCe au prCalable sur les pentes. Le bâtiment 
principal repose Cgalement sur un soubassement de pierres, matières 
premières des montagnes, qui lui donne h la fois une position surClevC et 
un panorama imposant. C’est sur la vaste veranda cimentee que les 
Blancs passent leurs heures de loisirs ; ils y prennent aussi leurs repas en 
saison &che. De la, on a une vue admirable sur la large vallCe de la Ehe, 
qui entaille profondkment la montagne. Au nord, cette vallCe est fermCe 
par les murailles rocheuses h pic de la chaîne septentrionale, tandis que 
les pentes sud, plus doucement et plus aimablement galwes, s’ouvrent 
sans transition vers le sud ; devant nous, la plaine où serpente la EhC, les 
toits des petits villages qui pointent h travers la brousse et, loin ?i l’arrière- 
plan, le mont Agou qui ferme cette large vallCe avec ses trois hauts cones. 
Les hauteurs couvertes de forêts constituent le domaine des singes. Les 
cynodphales, dont le cri -heu! heu!- s’entend jusqu’au poste, se tiennent 
de prefCrenCe dans les ravines chauves entre des apics de rochers, tandis 
que le singe colobe h cuisses blanches, que nous connaissons ddjh, hante 
surtout le sommet des arbres. Ce que l’on appelle ici le poste Herold 
constitue la partie nord du poste actuel. 
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Importance des postes et des principales voies de communication 
C’est le lieutenant Herolld qui fut le fondateur méritant de ceposte, 
le premier dans l’ouest du territoire (I). Nous avons deja vu comment, 
autrefois, la vieille route, dans l’est du territoire, au long de la frontière 
française, menait par Atakpame vers l’Ad616 et le poste de Bismarckburg. 
C’&ait la première piste, tracee entre Petit-Popo et l’intkrieur par les 
vaillants explorateurs Kling, Wolf et François qui ouvrit la region au 
commerce et suscita l’essor des communications dans la partie orientale 
du pays. Bien que, 18 aussi, de grosses difficult& aient fait obstacle aux 
premiers voyageurs, qui durent d’abord negocier leur passage avec 
chaque chef, c’est quand même cet itineraire qui est devenu progressive- 
ment l’axe de communication vers Popo, aujourd’hui encore seconde 
ville commerciale sur la côte. Toutefois, la guerre du Dahomey (2) ayant 
eu un effet défavorable sur cette route caravanière, le commerce s’est, 
d’abord lentement puis rapidement, deplace vers l’ouest de notre côte et 
Lome, aujourd’hui capitale. Le chef de territoire -qui etait alors von 
Puttkamer- ayant constate qu’avec le deplacement des principales routes 
commerciales vers l’ouest, une bonne partie des produits de notre arrière- 
pays passait en territoire anglais au detriment de nos communautks, 
s’efforça de s’y opposer en creant des routes vers l’intkrieur, tout en 
prenant soin d’implanter des postes pour leur necessaire protection. C’est 
donc h son initiative que nous devons la crkation du poste de Misahöhe 
et la grande route qui mène dans la partie occidentale de l’amère-pays. 
La creation de cette route a eu 1’ effet souhaité : une bonne partie du 
commerce qui passait autrefois chez les Anglais a CtC dCtoumke sur 
Lome, dCsormais capitale, comme le montrent bien l’accroissement du 
trafic, le chiffre d’affaires et la forte croissance de cette métropole. 
A propos de la grande importance des routes et des postes de 
l’intkrieur, il m e  faut encore revenir aux voies de communication de l’est 
(1) Après choix de l’emplacement par von Puttkamer en avril 1890, Heroldprit le com- 
mandement du poste en mai suivant et efSectua les premiers travaux de construction ; 
rappelé en Allemagne en juillet 1892, il eut pour successeur le Dr Gruner, qui demeu- 
rera au Togo jusqu’en 1914. O n  a indiqué au bas de la p. 141 l’origine du m m  Misa 
donné par Puttkmer au site retenu. 
(2) 1892-1893. 
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du pays dont j’ai deja parle. Malheureusement, on a da, par manque de 
moyens, abandonner la poursuite de cette importante route, deja r6alisCe 
entre 2RM et Anfoin, au profit de la grande route de l’ouest, vers 
MisahGhe. Certes, depuis le dernier traiti5 de Paris (I), nous avons aussi 
dans l’est, desormais, une voie fluviale vers l’interieur, mais il n’en serait 
pas moins d’une grande importance, toujours pour cette region et tout 
particuli2rement pour la relance de Petit-Popo, que la route dejh com- 
menc6e puisse être poursuivie, ou r6alisCe’ de Tokpli (qui est dCsormais 
allemande) jusqu’h Tchaoudjo, en passant par le poste ecemment 
install6 h AtakpamC et par Bismarckburg. On ouvrirait ainsi davantage au 
commerce, pour les mettre envaleur, la region d’ Atakpame, actuellement 
si difficile d’accks mais riche en Mtail, et les opulentes zones h caout- 
chouc du Nord-Ouest. De plus, on redonnerait vie aussi au poste delaisse 
de Bismarckburg et aux dgions orientales, tout en remediant de façon 
effective h la @nurie de porteurs et de main d’œuvre sur le grand axe 
caravanier occidental. La circulation augmente constamment sur cette 
mute, alors qu’elle est presque au point mort dans l’est. Avec la creation 
d’une route orientale, la grande route occidentale serait alors soulagee et 
les caravanes, qui doivent faire aujourd’hui le grand detour de Tchaoudjo 
et du nord des pays kotokoli par Kruchi, auraient bien plus court de 
pouvoir descendre directement de Tchaoudjo vers le sud, jusqu’h la côte. 
Cette route serait donc d’une extrême importance pour tout l’est du 
temtoire, aussi bien du point de vue commercial que culturel et strate- 
gique. Mu par les raisons CvoquCes, von Puttkamer, chef de temtoire 
h l’epoque, se rendit alors dans l’ouest avec Herold, aujourd’hui 
capitaine (2), et le mCdecin d’ktat-major Wicke (3), par ce qui n’&ait h 
cette epoque qu’un sentier de brousse, de Lom6 iì Gbin, puis h AgomC ; 
et c’est sur les pentes de la montagne, dans la vallee de la Ehe, que fut 
choisi, pour la salubritC et la beaut6 du site, l’emplacement du poste 
actuel (4). 
(1) Juillet 1897, comme &jà indiqué. 
(2) Mais il a quitte le Togo depuis 1892. 
(3) Voir p. 70. 
(4) Avril 1890. 
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Le poste de Misahbhe et sa mission 
C’est donc le capitaine Herold, charge de creer le poste, qui fut le 
veritable fondateur et constructeur de MisahiShe, aujourd’hui si agreable- 
ment dCvelopp5. Avec des moyens modestes, Herold Cdifia la partie qui 
porte encore son nom. Dans l’ensemble, il s’agit de constructions de 
banko peintes en blanc et couvertes d’un toit de bois ou de carton (I). Une 
modeste maisonnette construite sur un “bastion” de pierres, d’où l’on 
jouit d’une jolie vue sur la vallee, constituait l’humble habitation de ce 
fondateur meritant. L’autre partie comporte les ateliers, le corps de garde, 
la prison, la pharmacie et une jolie chambre noire - oÙ j’ai develop@ la 
plupart de mes photos du pays Cwe. Tout rkcemment, on a encore 
construit une cuisine en dur, et un long batiment etage pour loger les 
interprètes, où se trouvent aussi divers ateliers et magasins. On a seme du 
gazon sur toutes les pentes descendant vers la vallee, et cela fait une belle 
prairie pour le troupeau du poste, troupeau assez important qui ad’ailleurs 
subi maintes vicissitudes, tant& dot6 d’un effectif imposant, tantot 
decime par la maladie transmise, si l’on en croit le botaniste Baumann, 
par la mouche tsC-tsd. Aujourd’hui, une canalisation sommaire amène de 
la source situCe au-dessus du poste, sur le chemin de la passe François, 
une eau claire et fraîche tant pour le menage que pour la belle installation 
de bain. En ce qui conceme l’eau, Misahöhe est l’endroit le plus ideal de 
notre colonie. L’altitude ellevee et donc la fraîcheur de la tempkrature (qui 
descend jusqu’h 12 degres centigrades en saison des pluies), ainsi que 
cette belle et claire eau potable, font du poste l’un des endroits les plus 
salubres de tout l’intkrieur. Le poste a aussi une importance politique et 
strategique, car il controle parfaitement la seule passe de cette region h 
travers la montagne. Toutes les caravanes doivent passer par cette route 
construite sur les pentes du defile et qui atteint la localit6 de TongM 
[TomCgW], situCe dans la vallee de l’autre cok? de la passe. A u  debut, le 
capitaine Herold eut fort h faire pour combattre la resistance des diffd- 
rents chefs et des indigbnes qui cherchaient h se soustraire h toute 
influence de l’administration, menaçant les pistes, importunant les 
caravanes et les traitants, et pr6levant sureux des taxes. La premibre ache 
du commandant fut donc de mettre fin h ces agissements. Tant et si bien 
(1) Carton goudronné, recommandcf pour remplacer la paille sur les toits. 
10 - Misahöhe : le bâtiment principal de la station 
I 
et scs annexes. 
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que le poste fut vkritablement assieg6 par les Kouma (I) qui, tenant les 
hauteurs, tiraient sur le poste defendu par le capitaine Herold et sa petite 
troupe. Etant donné la position favorable des indigènes, le poste &ait tr& 
menacé : seuls le courage du commandant et la supkriorit6 des armes B feu 
refoulèrent l’adversaire. Ce furent les montagnards qui oppos6rent la plus 
vive rksistance : ils se savaient en sécurite dans leurs vallees abriges, et 
rien ne put les intimider jusqu’B ce que finalement, en partie parla force, 
en partie par la ndgociation pacifique, ils fussent gagnCs B la cause du 
commerce et de la civilisation. Aujourd’hui, ces gens foumissent un 
Clément important des ouvriemdu poste ; leur grande robustesse et leur 
endurance ont fait d’eux des porteurs apprCciCs, qui aident B l’achemi- 
nement des charges de Misahöhe à Lom& ainsi que vers les postes du 
Nord, Krachi et Kpandu. Sur leurs terres, ils ont cultivC avec succès le 
caféier, que le capitaine Herold avait presque dû leur imposer, mais qui 
leur procure aujourd’hui déjja de jolis revenus. Avec la construction des 
pistes, la chaîne du nord (où se trouve le Hausberg) est à son tour devenue 
franchissable ; dksormais, une belle piste passe par la crête et facilite 
énormément la communication avec les vallCes des Kouma situees plus 
au nord. A l’endroit le plus élev6 de la chaîne, on a construit une petite 
maison de pierres, qui est une station metkorologique, et d’où l’on a une 
vue superbe sur cette large vallee entre la montagne et la côte. Le 
majestueux mont Agou se detache nettement sur la plaine ; loin vdrs le 
sud-ouest, on peut suivre des yeux la chaîne montagneuse dominée par 
1’ Adaklou, qui se fractionne en plusieurs petites hauteurs. Vers le nord, 
la vue porte jusqu’aux vallCes des Kouma et de Léglebi ; plus loin encore 
vers le nord-ouest, vers la vallCe de la Danyi et de ses affluents, fermee 
par les montagnes de Lavanyo [Elavagnon] .; et beaucoup plus loin 
encore, ce sont les Monts Kounya et Wurupong qui limitent l’horizon. 
Leposte n’a pas qu’une importance politique : il presente un intCr& 
tout 2 fait considirable pour l’exploration scientifique de l’Agom6 et au- 
dela. Parsesnombreux Ccrits scientifiques,Heroldnous ad6jj8familiarisCs 
avec les populations, tandis que le Dr Gruner et Baumann prenaient une 
part remarquable 2i l’exploration géographique de ces régions. Des 
collections zoologiques et botaniques ont fait avancer la connaissance de 
(1) Groupe éwé habitant le plateau au-dessus de Kpalimé. 
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la faune et de la flore de notre colonie. Des observations continues ont 
dkterminé les conditions met6orologiques et climatiques. Les nombreux 
itineraires qui partent d’ici ont ouvert presque tous les villages et 
hameaux des alentours. D e  plus, la triangulation, bien faite par le 
lieutenant Plehn, adjoint au chef de poste, a servi de base pour tous les 
points géodksiques jusqu’à la côte et a et6 reliée au rdseau trigonom6tri- 
que qui s’&end jusqu’à Bismarckurg. Même si Misahöhe a, de nos jours, 
perdu de son importance politique après l’implantation de postes dans 
l’intérieur, et si l’exploration scientifique et la mise en valeur du territoire 
ont nettement progressé, tout n’est pas encore achev6. C’est à l’actuel 
commandant, le premier-lieutenant Wegner (I ) qu’il appartient particu- 
lièrement, aujourd’hui, de renforcer l’importance économique de ces 
régions par tous les moyens, en ouvrant des routes et des plantations 
d’essai, eten créant de nouvelles liaisons commerciales. Puisqu’on a déjh 
crée, àla faveur des travaux du poste et avec le soutien de la Mission de 
Brême, un corps d’ouvriers (menuisiers, maçons el charpentiers), celui- 
ci ne peut que s’accroître encore avec le temps. Grâce aux activités de la 
Mission, une classe d’ouvriers aisés se constitue petit à petit parmi les 
Noirs, parallèlement au secteur commercial. Construit presque exclusi- 
vement par ces ouvriers noirs, le poste lui-même témoigne de leurs 
capacités productives. La charpente du toit du bâtiment principal a été 
soigneusement assemblée 2 partir de poutres d’odzm façonnées dans les 
règles ; la fabrication de la couverture et des planchers, ainsi que des 
amenagements intérieurs (placards, chaises, tablettes de lessive, cadres 
de lits, tables et autres petits travaux de menuiserie), témoigne éloquem- 
ment des capacités des Noirs. L’installation de factoreries européennes 
à Kpalim6 -nous l’avons vu- a suscité un mouvement commercial 
important, favorisé et soutenu d’admirable façon par l’actuel chef de 
poste, grâce à la construction de nouvelles routes et à l’étzblissemnt de 
nouvelles liaisons commerciales. Par la création de petites plantations 
d’essai au poste, on a en quelque sorte prepare les futures grandes 
plantations de l’intérieur. De même, les nouveaux essais de kolatiers qui 
ont ét6 faits peuvent aussi se reveler d’une grande importance kcorromi- 
que pour notre colonie. Les noix de kola (comme chez nous le tabac el les 
cigares) sont utilisées comme stimulant par presque tous les t&“, 
(1) Wegner ne séjourne au Togo que de 1897 ii Infin de i899. 
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ainsi que par les populations qui sont en contact avec eux. Elles protege- 
raient -d’après eux- contre la fatigue et la soif ; je pense d’ailleurs que 
c’est vrai, car elles agissent comme un stimulant sur les nerfs. La Gold 
Coast, notamment la localit6 d’Ateobu (I), bhie pour ses nombreux 
kolatiers, exporte d’homes quantitCs de noix. Venues des communau- 
tCs haoussa les plus Cloignées, des caravanes amènent en general du bCtail 
et des chevaux B Cchanger contre des noix de kola. Les Haoussa traversent 
la Volta près de Krachi avec de gros convois, surtout de moutons, pour 
en nCgocier 1’Cchange contre des kolas, sur place B Atebubu et dans les 
environs. En qualité d’intermédiaires, ils les apportent sur les grands 
marchés de Krachi, Salaga, Tchaoudjo ou autres, pour les y Cchanger 
contre toutes sortes de marchandises : chevaux, &es, ivoire, pagnes 
indigènes ou articles de cuir haoussa. C’est donc une knorme quantite de 
noix de kola qui transite par le commerce@’. Au cours de ces demières 
anndes, l’exportation de la kola vers l’Europe a aussi considerablement 
augmente. On l’utilise pour toutes sortes de preparations pharmaceuti- 
ques, medicaments chocolatés ou liqueurs de kola par exemple. Cette 
utilisation a pris depuis quelques années une telle ampleur que l’expor- 
tation vers l’Europe promet de devenir encore plus importante. C’est 12 
un gros atout économique pour le Togo, dont le sol, comme celui de la 
Gold Coast voisine (patrie de lanoixde kola), est favorable Bcette culture. 
La création de vaste plantations de kolatiers ddvelopperait donc 
substantiellement l’économie, en nous amenant aussi le commerce des 
produits indigènes ( caoutchouc, ivoire, Ctoffes, chevaux et bovins) qui 
passe aujourd’hui par la colonie anglaise. Comme le montrent bien les 
champs de kolatiers relativement modestes des indigènes au Tapa‘3’ et les 
essais faits B Bismarckburg,.ainsi que les toutes recentes plantations de 
Misahahe , on peut parfaitement escompter des rksultats positifs dans 
certaines régions de l’intérieur. 
(I) Aujourd’hui Atebubu (region Brong-Ahafo), en plein centre du Ghana, Ci la latitude 
de Kete-Krachi. 
(2) K1. reviendra plusieurs fois encore et longuement sur les itinéraires et pratiques du 
grand commerce haoussa interrégional. 
(3) Canton riverain de la Volta, au nord-ouest du Kunya, en aval de Kete-Krachi. 
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Outre leur file bconomique, MisahGhe et les autres postes de 
l’ingrieur ont une importance particulikre pour nos exp6ditions et le 
transport des marchandises. Ils permettent même aux grandes exp6di- 
tions d’effectuer des dkplacements sans avoir h traîner le poids (autrement 
inbvitable) des marchandises et de nombreux porteurs, car ils peuvent en 
permanence assurer la fourniture de provisions venues de la c6te. 
MisahtShe est le premier poste charge de receptionner et de trier les colis 
avant de les acheminer, avec de nouveaux porteurs, sur Krachi, le poste 
suivant. Etant donnk que les porteurs peuvent venir de la c6te h MisahGhe 
sans escorte sp6ciale, on rkalise ainsi de grosses Cconomies. Et puis, par 
trafic, chaque poste se tient en contact permanent avec les autres. A 
MisahGhe, il est frequent de voir arriver en un seul jour entre 30 et 50 
charges, qu’il faut trier et rkexp6dier plus loin ; aussi les fonctionnaires 
sont-ils constamment occup6s h recruter des porteurs. 
Les environs de Misahöhe 
Pour donner une image concr2te du site et des environs immkdiats 
du poste, il faut dire tout de suite que l’ensemble des bâtiments qui le 
constituent s’alignent en terrasse sur les pentes de la passe François. Sur 
la premikre de ces grandes terrasses, se dresse le poste proprement dit, 
d6jh decrit, avec, un peu plus haut, un grand atelier pour les charpentiers, 
ainsi que les cases des manœuvres et des soldats. Le tout compose un 
tableau romantique ; en avant, bien en vue, se presentent le grand 
bstimentprincipal et les constructions blanches annexes ; hl’arrière-plan, 
sur le versant de la montagne, des petites cases et, derrière celles-ci, une 
chaîne de montagne abrupte, avec le Hausberg, qui domine encore le 
poste de 4OOm. Vers le nord, la piste mène jusqu’h la passe François par 
le defile de la Eh6 ; et au sud-ouest, la vallee profondkment encaisske 
separe le poste des chaînes de montagne occidentales et du pic Moltke, 
aussi gracieux que la chaîne nord est rude, mais d’ascension difficile et 
malaide. Sur le Hausberg, on a vu, isolement, des leopards et aussi, sur 
le pic Moltke, des troupeaux de buffles qui doivent transhumer entre les 
montagnes du nord-nord-est et le pic par la vallke de la Eh& La 
perspective d’une fructueuse chasse au buffle et l’occasion de connaître 
de plus prks les montagnes du sud-ouest m’incitkrent h faire une 
randonnee jusqu’au pic Moltke. Contre argent et bonnes paroles, je 
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recrutai un chasseur indighe de Yo. Partis de t&s bon matin, nous 
suivîmes le grand defile de la Eh6 jusqu’aux chutes Herold qu’alimente 
ce petit cours d’eau et qui portent le nom de leur ddcouvreur pour, de la, 
grimperjusqu’au sommet par de petites pistes de chasseurs non fr@uen- 
tkes, en franchissant des rigoles toutes affluentes du marigot. Parfois, la 
brousse devenait presque infranchissable et, h maintes reprises, c’est 
seulement pas a pas que nous pouvions nous frayer un chemin. 
Beaucoup de gros rapaces et des milans toumoyaient autour du sommet 
en jetant leur cri sinistre. Sur la cime des arbres et dans les frondaisons 
se balançaient allkgrement des troupes entikres de colobes noirs. Je 
regardai un bon moment ces jolis et gracieux animaux sauter en bandes 
par-dessus gorges et rochers, d’une branche d’arbre en surplomb h une 
autre, ou se flanquer des corrections et se bagarrer comme une bande 
d’enfants sauvages. Un petit singe cherchait-il h prendre le large avec un 
fruit dans lamain que, l’instant d’après, un autre, plus fort, lui ayant b a d  
le chemin, lui chipait sa prise et, se dkrobant aux regards de ses congdnk- 
res, se hâtait d’aller s’en delecter ... 
Après une grimpee phible, nous avons fini par atteindre le tout 
demier sommet. Mais, helas, au lieu du joli tapis vert qu’il m e  semblait 
apercevoir d’en bas, c’est une forêt impenetrable qui s’ktendait devant 
nous. Nous yentrâmespas hpas, sanslamoindrevisibilitdni surla gauche 
ni sur la droite. Et puis, brusquement nous tombâmes sur d’Ctroites 
coulees pittindes, oh se reconnaissaient nettement des traces de buffles. 
Nous n’y voyions qu’A deux ou trois pas, mais, animes par l’espoir de 
dtcouvrir le gibier, nous suivîmes ces traces jusqu’h trouver finalement 
le gîte de ces sauvages individus. Des bruits proches et un coup sourd sur 
le sol nous firent penser que le troupeau n’&ait pas loin. Mais les hautes 
herbes nous bouchaient tellement la vue que nous ne pouvions l’aperce- 
voir. Quelle entreprise audacieuse que cette chasse h l’approche dans ces 
fourres imphktrables ! Je peux bien dire que j’ai eu de la chance d’avoir 
dchappt? au danger d’être inopinement renverse par l’un de ces dangereux 
animaux. Nous suivîmes encore les traces sur quelque distance et 
trouvâmes un gîte abandonne, avec des traces fraîches et des fientes. 
Aujourd’hui, sur le haut de la montagne, se trouve un petit edifice Crigd 
depuis peu par le lieutenant Plehn h des fins de triangulation. En 1894, 
quand j ’entrepris cette expedition, de petites bandes de buffles 
transhumaient encore par la plaine de la Ehe, et l’on en tuait de temps h 
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autre. Baumann m e  raconta aussi qu’autrefois, sur le Hausberg, il avait 
rencontre l’improviste un 1Copard. Bien qu’il fût sans arme, il ne perdit 
cependant pas sa presence d’esprit et se dirigea droit sur l’animal : ce fut 
le leopard qui ceda le terrain, d’abord lentement, avant de prendre 
carrkmentla fuite, Evidemment, avec l’accroissement de la circulation et 
.la creation de nouvelles pistes et routes, ces animaux aussi disparaissent, 
pour se rdfugier dans les caches sûres de la brousse ou de la forêt. 
1 I - Tov6-Dzigbe : le village détruit après l’insurrection. 
12 - Prêtres et prêtresses. 
13 - "Pont" sur une rivière de l'intérieur. 
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EXCURSION AU MONT AGOU 
C’est au retour de mon second voyage, en 1897, que j’eus l’occa- 
sion de connaître le mont Agou et ses environs. Je pris part, avec le 
lieutenant Wegner et l’assesseur Gleirn, chef du territoire par intCnm, 8 
une petite randonnée au mont Agou pour Ctudier de plus près les 
conditions locales. Nous nous rendîmes, avec une petite caravane, de 
Misahöhe 8 Nyambo [Agou-Nyogbo] au pied de 1’ Agou, en passant par 
Koussountou, Agomt5-Kpalimé, TovC et l’ancien village d’ Abesia 
[Agbessia]. Agbessia, totalementdktruitlorsdu soulèvement (I),Ctait alors 
en pleine reconstruction, ses habitants ayant obtenu la permission de s’y 
rCinstaller. A proximitt5 de la Eh6 dans une plaine accueillante, ils Ctaient 
occup6s h eriger leurs petites cases, 2 brûler et h Cdifier la brousse pour 
s’y rCCtablir. Ayant travers6 l’ancien village, nous franchîmes la Eh6 qui, 
ici, en eaux moyennes, est large de 6 2 8m et profonde d’un demi-mètre, 
mais qui, comme toutes les rivières et tous les marigots d’Afrique, ne se 
franchit pas sans difficult6 en saison des pluies. La piste traverse une 
haute brousse. Au loin, entre les petits marigots affluents de la EhC, 
s’dlèvent des croupes basses et des collines qui font en même temps 
transition entre la plaine et le mont Agou. 
Ayant franchi le marigot AdCy6, qui a 5m de large, nous amvâmes 
sur les grasses terres de Nyogbo, une des principales localit6s de ce 
secteur. De riches champs de maïs, ainsi que de vastes champs d’ignames 
et d’arachides sont Ctablis au pied de 1’Agou. Entre les marigots, il y a de 
(I) D e  Tové en 1895, et plus exactement lors de la répression qui suivit entre le 25 mars 
et le 3 avril. KI. en a déjà parlé à sa fqon. 
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grandes palmeraies, dans lesquelles nous nous perdîmes de nuit lors d’un 
second passage. Les porteurs titubaient dans l’obscurite ; l’avance &ait 
devenue très lente parce que les petits marigots, aux rives entadICes et 
abruptes, constituaient de gros obstacles. Comme nous ne savions prati- 
quement plus comment nous en sortir, nous ten@mes de rejoindre la route 
à la boussole par d’étroites pistes de chasseurs. Meppo, nullement 
effrayé, Cclairait le chemin avec une grosse lanteme. Nous aperqìmes 
bientôt un grand feu vers lequel nous nous dirigeâmes, arrivant ainsi sans 
encombre au gros village de Nyogbo. Aussitôt accueillis amicalement 
par le chef, nous prîmes quartier chez lui. Nyogbo, situ6 au pied du mont, 
s’étage jusqu’à l’altitude 83Om (au-dessus du niveau de la mer). Le 
village compte entre 200 et 300 cases, mais le vieux Nyogbo n’en a 
qu’entre 50 et 70. Installée à mi-pente du mont, une petite station 
secondaire de la Mission d’Allemagne du Nord a ouvert ici une ecole 
confiée àun maître noir. C’est surle plus haut sommet dumont, àenviron 
980111 d’altitude, d’où l’on a une vuemagnifique surl’étroite vallde et sur 
le massif, que se trouve le sanctuaire du fétiche de toute la région. A 
Nyogbo même, se tient un marché oÙ l’on offre encore des produits h des 
prix relativement bas, car les localités reculees, situées loin du grand axe 
de communication, ont peu d’occasions de vente ; en outre les besoins des 
indigènes sont nettement plus réduits qu’aulongde la route des caravanes. 
C’est seulement de tempsà autre que quelques colporteurs malins, qui ont 
flairé la richesse de Ia région, arrivent jusqu’ici pour écouler avec grand 
profit des articles européens contre les produits des palmeraies. Ici, on fait 
aussi le commerce des peaux de léopards. Les parties occidentales de 
1’Agou se distinguent par leur fertilite toute particulière et de petits 
marigots les alimentent en eau en quantite suffisante. De vastes champs 
d’ignames attestent de l’excellence du sol et les gros greniers tradition- 
nels, souvent construits sur les champs eux-mêmes, en disent long sur la 
richesse des récoltes. Ces greniers se composent d’un kchafaudage de 
perches et de rondins tout 21 fait semblable 2 celui des cases éw6 et couvert 
d’un toit d’herbes. Entre les barres transversales, on a glisse des tiges de 
palmes tressees qui supportent sur plusieurs etages les gros tubercules 
d’ignames, en sécurité sous un toit d’herbes et dans une case ouverte, 
protkgCs de lapluie et aussi, grâce aux courants d’air, deladécomposition. 
C’est là un systhme de conservation que je n’ai trouv6 nulle part ail- 
leurs ; dans d’autres regions, on conserve en general les ignames sur un 
rayonnage place sous le toit de la case. 
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A Nyogbo, la visite d’un Blanc demeure un Cvenement d’une 
grande rarett?, et la curiosite des indigènesn’estpas mince hl’arrivee d’un 
h&e de ce genre. De tous les côtes, on l’entoure, on le regarde avec des 
yeux ronds, et ce n’est pas sans peine que le chef peut se defendre contre 
ses sujets curieux et souvent très sommairement vêtus. L’ecole, situt? sur 
un joli replat degage B mi-pente du Mont, comprend aussi, en plus de la 
salle de classe, le logement du maître noir. D e  12, on a une vue admirable 
sur la plaine et la chaîne de montagne ainsi que sur la vallee et ses belles 
cultures. Malheureusement, je ne suis pas monte plus haut, une violente 
fièvre m’en ayant empêche. Je ne pus donc voir de mes yeux les 
emblèmes du fetiche Bagba, cense resider sur le mont Agou. 
Le fétiche Bagba. 
Ce fktiche est d’une grande importance pourtoute la région ; on lui 
attribue le pouvoir de donner la pluie ou de la retenir. Il est kgalement 
maître des vents et de l’harmattan que le prêtre de ce fetiche tiendrait 
enfermes dans de gros canaris. Situke dans un enclos qui lui appartient 
tout en haut du mont, une case abriterait les joyaux du fetiche. Celui-ci, 
A qui les indigènes attribuent tant de puissance, possèderait aussi plu- 
sieurs gros boucs A longue barbiche. Le feticheur, qui dispose d’un grand 
pouvoir et est en même temps le vrai chef de la contrée, ne doit -selon la 
prescriptiondu fetiche- jamais quitter la montagne, oÙ il est tenu de passer 
sa vie entière. Une fois par an seulement, il est autorise A descendre faire 
des achats au marche, mais il ne doit p6netrer dans la case d’aucun autre 
mortel, et il est oblige de regagner le jour même son ermitage. Dans les 
villages et les hameaux, les tâches administratives sont assurees par des 
subordonn6s, auxquels il commande. Sur le mont Agou se trouve un 
enorme bloc de pierre erratique, considere par les indigènes avec une 
crainte toute particulière, et nomme laPierre-de-Muwu, leur grand Dieu. 
Le feticheur fait de bonnes affaires avec des amulettes composees de 
dents ou de griffes de leopards. Sur notre demande, il nous fit parvenir, 
pour les vendre, un assortiment de ces objets. 
Les villageois de Nyogbo sont essentiellement cultivateurs ; en 
plus, ils font de l’devage comme presque tous les Ewe, et ils ont des 
chCvres et des moutons pour leurs propres besoins. De Nyogbo, le 
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lieutenant Wegner a trac6 une piste directe et rectiligne jusqu’a Agome- 
KpalimC qui est au mieux deux fois plus courte que la route qui passe par 
TovC. 
Le chef de Nyogbo nous reçut bien et nous fit cadeau d’une grande 
calebassCe de vin de palme, mais un vin de faible qualite, car il est 
d’usage, dans cette contree, sur dCcision du conseil des anciens, de le 
couper d’eau avant de le boire. 
Des conditions pédologiques favorables aux plantations 
Le lendemain, nous marchâmes vers le nord ; partis de Nyogbo, 
nous longeâmes la base du Mont et franchîmes de petits cours d’eau, tous 
affluentsde laEhC. Partout, les berges resserrees des marigots portent des 
palmiers %I huile, tandis qu’en brousse les cotonniers sauvages poussent 
B foison. Le sol est terreux-sableux, assez humide B cause des petits 
marigots et des affluents descendus du mont Agou. Dans la plaine bien 
arrosCe du canton de Nyogbo et sur les pentes de l’Agou, le sol est tout 
B fait propice aux plantations. Outre le cafCier du LiMria, qui pourrait 
surtout pousser dans les vallCes, les vari&& de caft! arabique convien- 
draient tout sp6cialement aux zones les plus ClevCes ; et les vallons 
humides pourraient peut-être permettre la culture des cacayoers. En 
outre, cela vaudrait la peine de faire ici de gros efforts de kola et de coton, 
dont les arbustes -nous l’avons vu - poussent en brousse ?i 1’Ctat sauvage. 
Le coton, cultivC aussi par les indigenes sur leur terres i3 c6tC des autres 
plantes, donne un assez bon rendement pourpeu de soins. Des manœuvres 
de plantation, habiles et robustes, il serait ais6 d’en avoir, car les gens de 
cette contree se sont rCvC1Cs utilisables et dociles lors des essais rhlids 
au poste jusqu’h present. En faisant des essais d’arbres A caoutchouc, on 
pourrait peut-être augmenter encore la rentabilite de ces plantations. Les 
factoreries proches de KpalimC et le poste de Misahöhe seraient tres utiles 
aux entreprises des planteurs blancs. Bien sûr, de telles implantations ne 
pourraient ête couronnkes de succes que si de vrais s@cialistes, ayant 
longtemps travaille en pays tropical, en Ctaient charges. 
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A l’est et au sud du Mont Agou 
Quittons maintenant le canton de Nyogbo et tournons-nous vers le 
nord-ouest, en direction de Vehgbe [ W o g W  ou Akpolo-WogboC]. Le 
chemin est couvert d’Cboulis et, en maints endroits, ravine par l’impor- 
tant ruissellement qui se produit ici en saison des pluies. La vCgCtation 
s’appauvrit : au lieu de grands et jolis champs apparaissent de vastes 
Ctendues, surtout de brousse, et faiblement cultivCes. A Wogboe, on 
aperçoitlagrande plaine du Zio et, au nord-ouest, lachaîne principale des 
monts Agome, qui disparaît h nos yeux dans le canton de GbClC [KpdlC]. 
Vers l’est, la plaine du Zio est bordee par de petites chaînes de collines. 
Après WogboC, le chemin mène jusqu’au gros village d’ Akpolo. Autant 
la partie nord de 1’Agou est peu traversCe de cours d’eau, autant l’est et 
le sud du massif sont bien arrosés. Nous pdnCtrons maintenant dans la 
vallee du Zio puis dans celle de l’Avé, un petit affluent de rive gauche du 
Zio [?I qui separe du massif principal de 1’Agou une petite montagne 
detachCe, le mont Didome. Ici, la vegetation redevient luxuriante ; de 
grandes palmeraies encadrent le marigot ; après avoir, d’un pas rapide, 
franchi ces collines avancees, nous amvons au village d’Aklpolo, sis 
dans une vaste palmeraie. D e  18, nous suivons un Ctroit sentier, B travers 
une forêt vierge presque impknétrable, jusqu’au Zio, pour le voir et 
prendre un bain revigorant. Le Zio, large d’environ loni B cet endroit, a 
une belle eau claire, qui coule en murmurant sur de gros blocs de rochers 
erratiques. Cette partie de son lit est presque entièrement constituke de 
roches, souvent profondkment entailldes, qui vont decroissant vers le sud 
en formant terrasses. 
Etant donne que l’eau, très basse, laissait Cmerger de gros blocs 
de rochers, nous prîmes un petit dejeûner frugal sur l’un de ceux-ci, en 
plein milieu du petit cours d’eau, ce qui, après le bain et cette marche 
fatigante, ne fut pas du tout pour nous deplaire. Nous retournâmes, 8 
travers une forêt vierge dense sur Akplolo, puis de 18 vers le sud sur 
Aguibo [Agou-IboelFiagbomC ?] pour y passer la nuit et poursuivre le 
lendemain vers Gadja [Gadjagan]. Partout, on remarquait l’isolement de 
ces villages et la circulation tri3 reduite sur les pistes. En chaque endroit, 
les gens, importuns, se rassemblaient autour de notre petite caravane pour 
satisfaire leur curiosite. Bien que le tissage et le filage soient pratiques 
ici, l’habillement, aussi bien des hommes que des femmes, est sommaire 
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pendant le travail du jour. Le matin B la fraîche, les gens sortent, 
enveloppés d’un pagne indigène, pour assister au depart de la caravane. 
Les cocotiers, surtout dans les villages de la partie est, Ctaient si 
nombreux que nous pûmes, grâce B leurs fruits mûrs, nous offrir un plaisir 
dont nous étions depuis longtemps privés, nous et nos hommes. Dans les 
villages, on voyait beaucoup de cases dont les parois consistaient sim- 
plement en assemblages de palmes ; on trouvait aussi frkquemment de 
grands toits d’herbes posés sur des piquets, pourdonnerl’ombresouhaitke 
en 1 ’absence de grands arbres. Des troupes de pigeons sauvages nichaient 
au sommet des arbres. Je marchai donc avec les deux messieurs que j’ai 
nomnies jusqu’h Gadja, où je m e  séparai d’eux avant de poursuivre vers 
le sud, jusqu’B Gbin et la grande plaine de la rivière du même nom. Le 
chemin traversait une brousse dense occupée des deux côtes par les 
champs de Gadja. Nous avions derrière nous le mont Agou qui saluait 
encore du haut de son sommet, ou Pic Baumann, ainsi nomme d’après cet 
explorateur de grand mérite. La brousse se fit plus haute etnous arrivâmes 
A la rivière Gbin dont le lit, profondément encaisse, serpente B travers une 
vaste forêt-galerie vierge et dense, recevant par endroits des petits 
affluents de l’ouest, tous issus des contreforts de la chaîne principale. 
Tous ces marigots, comme le Gbin lui-même, Ctaient si complètement 
secs que je crus être arrivé dans un ravin et non dans le lit de cette rivière, 
si puissante en saison des pluies. A ce propos, c’est B la fin de 1897, lors 
de mon demier voyage, que je fis connaissance avec son cours supérieur 
alors qu’après plusieurs années de relative sécheresse, une forte penurie 
d’eau régnait dans toute la région. Franchissant deux fois le lit de la 
rivière, complètement B sec, j’atteignis d’abord les champs de Gbin, puis 
le village lui-même, où je m e  réinstallai confortablement dans la case de 
passage que nous connaissons déjh bien. Sur tout le trajet de Gadja h Gbin, 
on ne rencontre ni un seul village, ni un etablissement de quelque 
importance. 
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DANS LE NORD-OUEST DU PAYS EWE 
Le voyage de Kpandu 
Traversée de la montagne 
Kpandu(1) est unendroitquej’ai bien connu, hl’occasiond’expé- 
ditions grandes et petites, et aussi bien dans son décor de fête que dans sa 
vie de tous les jours. 
La route de Kpandu traverse les monts AgomC vers le nord-ouest 
jusqu’ h la vallée de la Volta ; construite par l’administration et bordée de 
part et d’autre par des alignées de hauts sommets de 700 et 8OOm, elle 
grimpe en lacets, dont la pente est plutôt raide, jusqu’g la passe François, 
par la gorge encaissée formée ici par la Ehé. 
Une forêt dense couvre les hauteurs ; le chemin, assez large, 
conduit, avec de grandes courbes et une relative facilité en dCpit de la 
montée, jusqu’h la passe. Une longue gouttière de bois amène l’eau de 
source jusqu’au bas de la montagne. Devant le randonneur, les hauteurs 
abruptes se dressent comme des tours et, derrière lui, se déploie un 
magnifique paysage. Par les quelques trouées qui coupent le chemin, il a 
l’occasion de jeter un coup d’œil en amkre de la vallée, pour prendre 
conge des monts Agome. A une altitude de presque 6OOm, voici, devant 
lui, la grande gorge de la EhC, qui entaille le massif en direction du sud. 
(I) Au Ghana actuel (Volta Region). te voyage de K p d u  et ce chapitre vont nous faire 
sortir du Togo actuel pendant tout le second tiers de ce livre. 
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A ses pieds, les btitiments minuscules du poste miroitent par instants ; les 
chaines de montagne s’etirent en s’eloignant jusqu’h se confondre peu 
A peu avec cette large vallee. Dans un lointain enchanteur, le mont Agou, 
magnifique, Cgaie de ses sommets la vaste plaine qui ferme l’horizon. 
Tout A coup, les montagnes s’ouvrent vers le nord : nous sommes sur le 
petit plateau de la passe. Sur les pentes nord, il y encore les nombreuses 
petites cases des manœuvres du poste. Nous touchons ici la ligne de 
partage des eaux entre le nord et le sud, quittant ainsi les vallees de la 
Eh6 ; devant nous, les sources du Tii ou Kolli (I) s’elancent vers la plaine, 
decoupant dans les chaînes de montagne des gorges profondes orientees 
presque plein nord. 
La chaîne meridionale principale, maintenant franchie, tombe de 
façon abrupte cote nord puis rejoint doucement la petite vallee du Tii, 
toujours bordee au nord par une ligne de hauteurs que ce marigot traverse 
par une gorge profonde. La grande route s’ abaisse rCguli6rement depuis 
la passe François jusqu’h la vallee du Tii, qu’elle continue ensuite de 
longer. De beaux arbres et une epaisse forêt bordent ce petit marigot, dont 
les eaux gargouillent et clapotent dans le lit rocailleux ; de gros blocs 
erratiques en entravent le cours et de petites chutes forment de multiples 
remous. Les chaînes de montagne se font plus hautes de part et d’autre ; 
de grands odum ombragent la piste (2) ; de vieux troncs pourris gisent en 
travers du marigot qui pousse peniblement de l’avant, toujours plus 
profondement entaille entre des berges creusees de trous et transpercees 
par les racines des grands arbres. Le sentier court tout droit sur les pentes 
de la gorge. On passe les petits marigots sur quelques ponts et on 
reescalade Nniblement la demière hauteur de la crête. La large vallCe de 
la Kolli et de ses affluents s’ouvre devant nous, formant cuvette, bordee 
h l’ouest par les collines d’Amedjovhe [Amedzope, GH] avec leurs 
rochers abrupts et fermCe du c6tC nord par le mont KmC. Par un chemin 
raide tout en zigzags, on descend dans la vallee où se trouve, juste aubord 
du marigot et au milieu d’une cocoteraie, le pittoresque village deTongbt? 
[TomCgW]. 
(It Affluent, togolais Ci sa Missance, de la Dayì (Volta Region, Ghana) 
On a vu, p. 200, que l’odum correspond Ci l‘ìroko (Chlorophora excelsa) 
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A travers la voûte vert-clair des palmiers miroitent les toits des 
cases des villageois noircies par la fumde et les intemgries. Les vastes 
champs de maïs et d’ignames qui entourent le village grimpent jusque sur 
les pentes. Des rizihres &endues se dCtachent, claires, sur les herbages 
vert-sombre. Ce sont les premikres rizieres que je rencontre sur des pentes 
montagneuses, B une altitude de 4OOm, que supporte bien ce “riz de 
montagne”, lequel (contrairement au riz des marais) apprecie ces 
dgions. Un grand pont bien ouvragC, construit par l’Administration, 
franchit la Kolli, large de 18 h 2Om, et donne acc2s au village. Nous 
faisons halte sur la place du march& h l’ombre des grands cocotiers. Les 
hauts palmiers sont habites par quantitC de petits tisserins jaunes, un peu 
verts, qui construisent leurs belles demeures avec goût et empressement, 
en piaillant joyeusement. Paisibles et confiants comme nos hirondelles, 
ces petits oiseaux vivent au beau milieu du village et Ie bruit des caravanes 
qui arrivent ne les derange nullement. Leurs petits nids, delicatement 
construits, ont des ouvertures lathles. Ils pendent dans le feuillage, les 
uns 2 cbtt! des autres, semblables h de petites corbeilles, accroch& aux 
grosses branches des palmiers. TomégM foumit au poste des porteurs et 
des manœuvres ; en plus de l’agriculture, on pratique aussi ici le tissage 
et le filage. Nos porteurs se sont empressCS d’aller retrouver leurs parents 
pour leur soutirer encore quelques petites provisions. Pour de pareils 
dkplacements, ils emportent quantitk d’arachides, de bananes et d’ignames 
grillCs. Toute la population se rassemble sur la place du marche pour 
souhaiter encore bon voyage ou bon retour hun parent ou un ami. Une fois 
qu’on s’est restaur& le voyage se poursuit : la plus Cprouvante des 
marches commence, pour franchir la chaîne nord, extrêmement escapde 
et accidentde. 
Demibement, l’Administration a trac6 h travers cette chaîne une 
piste qui, longeant les hauteurs du marigot Kolli, Cviterait au voyageur 
d’avoir h le franchir plusieurs fois en &valant des pentes abruptes. Mais 
cet itineraire, 8 cause des nombreux arbres, des plantes grimpantes et 
d’innombrables racines, est Nnible, et la vieille piste lui demeure 
prdfkrable. Lorsque, nouvellement arrivC en Afrique, je suis venu ici, ce 
chemin n’existait pas encore ; même maintenant, il n’est ~ r ~ ~ i ~ ~ ~ ~ ~ e n ~  
pas emprunt6 parles indigknes et les porteurs, et j’eus beaucoup 
B dCcider mes hommes 8 passer par 18. A cause du ravin, il co 
grandes montdes et descentes ; pourtant, apr& a ~ ~ ~ v ~ ~ ~ ~ ~  
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arrachage des racines, des lianes et des arbres, il sera quand même 
nettement plus avantageux que l’ancienne piste ; celle-ci, en effet, 
constitue l’un des passages les plus difficiles 3 surmonter pour le 
voyageur de l’interieur qui veut franchir la montagne et atteindre la cdte. 
Beaucoup de gens ont peur de transporter de lourdes charges a travers la 
montagne ; aussi passent-ils souvent par l’ouest pour acheminer leurs 
produits, par Kpandu et Anfoë [Anfeu (Z)] jusqu’en territoire anglais. La 
creation d’une route de montagne relativement pratique est donc un 
avantage appreciable. En reliant I ’immense plaine de la Volta B la grand- 
route vers la côte, la construction d’une piste commode a travers la 
montagne accroîtrait considCrablement la circulation et susciterait des 
liaisons commerciales nouvelles h 1’intCrieur du territoire. 
A partir de TomCgM, nous prîmes encore l’ancien itinerdire qui 
coupe la montagne par Kani6 et LCglebi et conduit ven la plaine et 
Kpandu. En sortant de Tomegbe, on traverse , par une piste Ctroite et 
frequentCe, de nombreux champs de maïs et de riz, souvent ombrages de 
beaux et grands bananiers, et l’on atteint la Kolli qui entaille profonde- 
ment ici une haute plaine en pente douce, puis forme, dans la montagne 
rocailleuse de la rive opposke, un ravin aux pentes raides et abruptes. 
C’est maintenant seulement que commence le sentier le plus phible : 
passant tantôt dans la vallCe encaisde de la Kolli, tantôt sur des hauteurs 
escarpdes; il a m h e  au mont Kame, haut d’environ 400m, offrant au 
randonneur un paysage d’un sauvage romantisme. Notre chemin passe a 
l’ombre d’unebelle forêt vierge ; partout, on trouve une sorte de manguier 
sauvage dont les fruits jaunes jonchent le sol, invitant le voyageur 2 les 
manger. Ils ont un goût de tdrkbenthine, et les indigènes les prennent 
volontiers pour calmer leur soif. En contrebas, murmure le marigot Tii, 
qu’il faut traverser cinq fois. Le chemin descend en pente raide parmi les 
blocs de rochers et les ebOulis jusqu’au marigot, qui nous contraint une 
fois de plus aun bain froid involontaire. Au milieu de gros blocs rocheux, 
on longe sur une certaine distance ce marigot, qui se fraie un passage h 
travers la rocaille en formant maintes petites chutes ; et puis tout 2 coup, 
il faut remonter une pente raide de 300 2 4OOm [?I pour redescendre, 
quelques minutes apr&, encore une fois dans le vallon. D’Cnormes blocs 
(I)Au sud de Kpandu Ci I6 km (Volta Region) ; on éoit “Anfoin“ au Togo. 
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de rochers et des racines rendent la marche difficile ; le porteur, qui 
descend péniblement la piste escarpée avec sa lourde charge, risque B 
chaque instant de chuter. Très souvent, il faut escalader des rochers hauts 
de plusieurs mètres ; on s’épuise B lutter contre les racines et les branches 
des arbres pour avancer sur cette piste Clargie par l’usage. En saison 
sèche, les marigots n’ont pas beaucoup d’eau ; en revanche, pendant la 
saison des pluies, il y a quelque danger les franchir. Le courant 
impktueux charrie avec lui de gros rochers erratiques et des troncs 
d’arbres ; il arrive fr6quemmentjusqu’B la poitrine du voyageur, et l’on 
a bien de la peine A faire passer les charges dans l’eau. Après deux heures 
de marche sur cette piste, nous atteignons Kamé, un village de montagne 
situ6 tout B fait sur la hauteur et que nous saluons comme la fin de nos 
peines (1). Des naturels, puissamment bâtis, beaux et robustes, ac- 
cueillent amicalement le voyageur et lui offrent B boire une eau de source 
merveilleuse, pure comme le cristal. Le village est isolé, reculé, sur un 
petit plateau, au beau milieu de hautes collines et de rochers, cerné parune 
6paisse forêt vierge. D e  petites cases quadrangulaires s’alignent au long 
de la piste, où se trouve la place du march6 ombragke, avec ses bancs 
sommaires faits devieux troncsd’arbres. Nous y faisons halte, nous aussi, 
pour prendre un peu de repos après les fatigues éprouvantes de la marche. 
En atteignant Kame, nous avons vaille que vaille surmont6 la plus 
grosse des difficultés qu’offre la traversée de la montagne entre la côte et 
l’intkneur. D e  KamC, le chemin descend vers le nord-ouest par la grande 
vallée de la rivière Danyi [Dayi] qui, avec ses affluents, sCpare le mont 
Lavanyo [Elavanyo, GH] et les collines de Kunya des monts Agoni6 ; il 
passe maintenant par les pentes nord de la montagne, franchissant vallons 
et chaînes de collines jusqu’au village de LCglebi, situ6 juste au pied du 
massif et cem6 parles contreforts de celui-ci, etjusqu’au canton du même 
nom. C’estunpaysagedemontagne danslevrai sensdumot, cari1 s’&end 
vers le sud avec ses petits hameaux jusque loin Bl’interieur du massif. Le 
canton a trois villages du nom de LCgltbi, B savoir : LkglCbi-Duga et 
(I) C’est aussi la fin du territoire du Togo actuel, dont leposte de Krmaétmmu m r q u r  
ici la frontière. Avec KI., nous allons sortir du Togo pour UZ ! m g u p  p!rigdi: tt dr 
très nombreuses pages, dont nous n’avons garde‘ que IQ portie In plus ialhrrc?ssmlr pour 
les Togolais d‘aujourd‘hui. 
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LCglCbi-Fiapi (par oÙ passe notre itindraire), et LCgl6bi-Abesia situ6 plus 
au sud. Enfermé dans ses montagnes et ses collines, l’endroit, oÙ quantite 
de palmiers B huile oment les berges des petits torrents de montagne, fait 
une impression très accueillante. C’est aussi le siège d’une station 
secondaire de la Mission d’Allemagne du Nord, qui y a une Ccole dirigCe 
par un maître noir, La Mission ddploie ici son admirable et bienfaisante 
action : l’ecole connaît une très forte frequentation, et de nombreuses 
familles se sont dCjB converties au christianisme. Partout, où cette 
Mission d’Allemagne du Nord s’est installée, l’artisanat a fait son 
apparition. Nous trouvons ici des menuisiers en formation, qui trouvent 
un emploi B la mission ou dans l’administration. En outre, on entend 
partout, comme chez nous dans les régions de montagne, le cliquetis du 
métier à tisser, car, dans ces villages, on pratique à la fois le tissage et 
l’agriculture. Une grande et belle école de banko, pourvue de fenêtres et 
couverte d’un toit d’herbes, construite par la mission, offre un bon logis 
au voyageur. Les cases des indigènes de cette région de montagne m e  
paraissent plus massivement et plus solidement construites que sur la 
côte. A vrai dire, elles sont un peu plus petites, mais elles n’en sont que 
plus propres. les murs sont lisses, en général peints àl’argile jaune, avec 
le tour des portes joliment teinte de rouge. Le sol est bien dam6 ; souvent, 
la base dubâtiment est peinte ennoirjusqu’à une certaine hauteur. Le toit, 
bien entretenu, est B peine noirci par la fumée car, en gCnCral, c’est dans 
la cour que les gens ont construit leur petit foyer, fait d’une couronne de 
banko munie d’une ouverture sur le côté pour y glisser le bois de feu. 
Dans la plaine de la Dayi 
Le lendemain, poursuivant notre route, nous passâmes par le petit village 
de Leglebi-Fiapi. Quittant les vallCes de montagne, nous entrons dans la 
plaine de 18 puissante rivière Dayi. Les contreforts reculent, la vaste 
vallee s’ouvre devant nous. Franchissant quelques petits affluents et 
marigots, nous amvons dans le canton de Ve, dont le chef reside ii Ve- 
Deme, qui est un assez gros village. D e  grandes clôtures faites de tiges de 
palmes entourent les concessions ; de toutes parts, les vastes champs 
d’ignames des habitants bordent le chemin et le village. Autant les gens 
de Leglebi vous accueillent amicalement, autant ceux d’ici vous reçoi- 
vent avec crainte et reticence. Ils firent un grand cercle autour de nous. Le 
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chef Ctait un vieil homme puissant, toujours en palabre, toujours en 
bisbille avec ses voisins. 
(Suit un long développement [pp. 197-211 du texte original] consacréà 
“la congrégation Yéhoué”, àson origine, àson clergé età ses pratiques, 
pour lequel KI. utilise largement des études antérieures (Seidel, Hertter, 
Spieth et Homan.) 
Poursuite de la marche vers Kpandu 
L’itinCraire continue vers le nord-ouest en passant par les petits 
faubourgs de V6-DemmC et par VimC, en laissant sur sa droite le petit 
hameau de cultured’ AgomC. Nous dCpassons de gros villages de culture 
et des champs verdoyants d’arachides, de maïs et d’ignames. Ça et 18, au 
milieu des cultures, se trouve une petite case entourCe des greniers dCj8 
decrits et destinCs h engranger une recolte abondante. Ici, on a l’habitude 
de planter l’igname sur de petites buttes amassees et ameublies h la houe 
dans lesquelles on pique ensuite un bâton pour que l’igname s’y accroche 
et grimpe en hauteur au lieu de ramper sur le sol. Mais, la plupart du 
temps, laisde h elle-même, elle couvre tout le champ d’une belle et 
fraîche verdure. 
Le couvert arbore se fait de plus en plus rare dans cette vaste plaine. 
Une haute savane herbeuse s’&ale devant nous, et le sentier, Ctroit et 
inkgal, s’approche des rives de la Dayi. A u  loin se dresse une nouvelle 
montagne qui offre, avec ses multiples petits sommets, une image 
changeante : il s’agit dumont Elavanyo quenous avons dCjhsalu6 duhaut 
des monts AgomC. L’herbe devient plus rigide et plus marquee par les 
roseaux : il faut franchir quelques endroits marecageux. Traversant un 
petit affluent de la Dayi, l’Aflabo, nous arrivons h Bevi qui est situe sur 
les berges de la Dayi (1). La, sous les hauts ficus qui ombragent la belle 
et vaste place du marchk, nous faisons halte pour une courte pause, avant 
de repartir pour traverser la rivikre. Celle-ci est large de presque 15m ; 
c’est un tronc d’arbre qui fait office de pont. Les indighes font de 
(1) Non porté sur la carte Sprigade, feuille El, 1905. 
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preference des ponts de ce genre, car il ne leur en coûte que peu de travail. 
Un gros tronc, proche de la berge et dont les racines ont dejil CtC 
affouillees parla violence du courant, est degage sans trop de peine, puis 
abattu de manière il ce qu’il tombe en travers de la rivière. On coupe 
encore quelques petites branches, et ce pont primitif est achevC. Dans 
l’ensemble, il joue parfaitement son rôle quand le niveau de l’eau est 
moyen. Mais viennent les hautes eaux, les troncs sont souvent submerges 
ou emportés, ce qui interrompt toute circulation sur ces pistes, les 
caravanes sont contraintes de s’arrêter jusqu’il ce que le niveau de l’eau 
baisse. Nous avons nous aussi grimpe l’un après l’autre sur ce pont 
indigène. 
A ce propos, il faut que j’en vienne à parler de la galanterie des 
jeunes gens noirs envers le sexe feminin. Tout comme chez nous, le Noir 
profite de l’occasion pour se rendre agréable aux dames. Vite, l’un des 
porteurs (qui ne sont pourtant pas si empressés par ailleurs) se precipite, 
prend il la dame ses bagages et les transporte de l’autre côté d’un pied 
leger. Un autre, pour lui venir en aide, grimpe par-dessus branches et 
racines ; un autre encore, pour passer sur le tronc, tend galamment et 
loyalement sa dextre il la belle : tout cela, comme avec les dames de chez 
nous, ne se fait pas sans cris d’effroi, ni gloussements de rire ... 
Pendant ce temps-lil, les autres porteurs se baignent encore, 
rapidement et sans façons, dans l’eau limpide de la rivière, pour se laver 
de la sueur et de la crasse d’une longue marche, avant que la caravane ne 
se remette en route. Non sans mal, on rassemble de nouveau toute la 
compagnie ; on soulève phiblement les charges et la marche reprend 
dans une vaste savane herbeuse : les contreforts mkridionaux du mont 
Elavanyo se rapprochent de plus en plus, de petites collines nous font 
escorte et, peu apr& nous apercevons le village suivant, Gadja, qui fait 
deja partie du canton de Kpandu. Ici, comme presque partout ailleurs, le 
chef nous reçoit, stup6fait qu’un Blanc apparaisse si brusquement dans 
son village, sans y avoir et6 annonce. Vite, il envoie des messagers pour 
informer, puisqu’il en est encore temps, le roi Dakadou, son suzerain, de 
l’approche du Blanc. En gCneral, ces chefs noirs ont mauvaise con- 
science : ils craignent qu’on puisse les prendre il l’improviste et les 
arrêter, car ils ont toujours commis tant de mefaits qu’ils ne se sentent 
jamais tout il fait a l’aise. 
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KPANDU ET SES ENVIRONS 
Arrivée à Kpandu (I) 
Sur une digue qui relie Gadja au petit hameau voisin de SobuCsantC, le 
chemin court maintenant sud-est [sud-ouest] Ir travers de légères 
ondulations de terrains, droit sur la grande capitale et residence du prince 
noir Dakadou. Au loin dCjja, on entend le bourdonnement de la foule et les 
tambours que le roi fait battre Bl’arrivCedu Blanc, pour rassembler autour 
de lui les chefs et les notables du cru en vue de la reception. Un petit 
sentier fangeux mène parune rue Ctroite h la grand-place, situCe B l’est de 
la ville, i3 cSt6 du palais royal. Notre petite troupe, 15 soldats et le drapeau 
noir-blanc-muge n tête, suivis des porteurs avec leurs charges, entoures 
par l’immense foule qui nous accompagne, se rend tout droit au salon de 
reception du roi, oÙ Dakadou nous accueille au milieu des battements 
incessants des tambours. Le Dr Gruner, avec qui j’effectuai alors ce 
voyage (2), salua Dakadou et l’informa que nous étions venus lui faire 
visite et voir son pays. Dakadou &ait assis dans la salle sur une estrade, 
entour6 des notables qui avaient pris place prks du trône. A ses côtCs se 
tenait son porte-parole, avec la canne royale, insigne de sa fonction. 
Dakadou avait rev2tu un grand pagne indighe et coiffe son casque- 
fetiche; un vieux casque colonial peint en noir et decor6 de toutes sortes 
(1) KI. écrit encore “Kpando”, mais les Allemands optèrent peu après pour la graphie 
“Kpandu”, conservée ensuite en Gold Coast t Ghana. 
(2) Cette première visite à Kpandu, non daiée, ne peut se placer qu’entre début août et 
fiin septembre 1894. aussitôt après son installation iì Misahöhe. 
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de grigris protegeant le porteur des projectiles ennemis. C’est un vieil 
homme sec, de taille moyenne, dont le visage, gr& de petite verole mais 
assez bien dessine, accuse des traits nets et knergiques. Des favoris gris 
(tres rares chez les Ewe) entourent son visage sombre, où luisent des yeux 
vifs et malins. Dakadou est le premier chef de tout le pays Cwt? qui exerce 
une veritable domination sur ses sujets. Son adminïstration a dii maintes 
fois manifester sa cruaute. Les chefs subalternes de la region de Kpandu 
n’ont guère la parole : ils sont totalement dependants de la volontt? de ce 
suzerain Cnergique. Dakadou Ctait donc pratiquement seul a mener la 
conversation, reprise par son porte-parole. Sur un ton emport6 et t&s sor 
de lui, il nous fit demander pourquoi nous etions arrives a Kpandu sans 
être annonces B l’avance. Le Dr Gruner lui repondit que le Blanc se 
deplace quand il en trouve le temps et qu’il n’est pas toujours en mesure 
d’indiquer le jour de son arrivee. La ceremonie d’accueil s’acheva 
rapidement et l’on nous conduisit dans une concession voisine qui nous 
fut indiquee pour nous et nos hommes, concession entoude de tous c6tes 
par de petites cases dont l’une, servant d’entrke, donnait sur la cour. 
Attenante B celle-ci, une case plus grande et même munie de fenêtres, 
disposait d’une table, d’un chllit et d’une chaise, tout ce mobilier ayant 
et6 fabrique par un menuisier indigène. Venait ensuite une petite case (il 
laquelle on acckdait par quelques marches), soigneusement peinte en 
rouge B l’exterieur, bien construite par ailleun et dont l’int6rieur etait 
proprement tenu ; en outre une porte et une fenêtre B volet fermaient cette 
case nègre B l’europkenne. Le Dr Gruner et moi requisitionnâmes ces 
deux cases. Nos hommes et le cuisinier s’installèrent comme chez eux 
dans les autres cases, construites directement surle sol, sans soubassement, 
comme c’est l’usage. Un vestibule ouvert, avec un toit d’herbes, offrait 
dans la joumee un sejour agreable quand le soleil brûlant tapait sur la 
cour. 
Le palais royal n’est evidemment rien d’autre qu’une vaste bâtisse 
allongCe, fermCe surl’exterieur, avec une cloison centrale qui delimite le 
salon royal. Le trOne est installe au centre ; les grands tambours sont 
debout sur les ciites. Partout sur les murs se trouvent des grigris, os, 
plumes et comes, ainsi qu’un petit fetiche de guerre qui tient une Cp6e en 
main, peint moitiC blanc, moitik noir. (Dans presque toutes les tribus 
d’Afrique, c’est le blanc qui est 18 couleur de la guerre, le rouge &ant celle 
de la paix.) Quelques marches conduisent au salon royal. Lors des 
233 
ckrémonies, les chefs et les grands du pays y prennent place selon leur 
rang et leur fonction. Les autres côtés de la concession sont pareillement 
occupés par des cases dont toutes les entrées donnent sur la cour et qui 
servent d’appartements pour les esclaves et les feninies du roi, ou encore 
de communs. C’est sur la grand’place quadrangulaire devant le palais que 
se déroulent les palabres et les cérémonies. D e  grands arbres offrent une 
ombre protectrice aux divers groupes que le roi souhaite recevoir. Les 
cases et les concessions des grands notables ou des riches traitants 
occupent les autres côtés de laplace que jouxte -au bout d’une petite rue- 
le terrain sur lequel se tiennent les marchés hebdomadaires et autres petits 
marchés. 
Kpandu, cite commerciale 
Une vive activité règne sur le marché, car Kpandu est un des plus 
grands centres commerciaux du territoire. Grâce à son site favorable, 
7 hi seulement du grand fleuve Volta, Kpandu a vite prospéré et 
constituait, jusqu’à une date toute récente, un véritable licu de stockagc 
des marchandises anglaises, lesquelles, compte tenu des faibles coûts du 
transport fluvial, sont transportées depuis la côte jusqu’à Dogbadja (en 
territoire allemand) ou alors jusqu’h Gabi (en territoire anglais), sur la 
rive opposée de la Volta. Dogbadja est à proprement parler l’avant-port 
de Kpandu. D e  la poudre et du sel y sont entreposés en grosses quantités. 
Outre le sel d’Adda, déjà mentionné, on y trouve également beaucoup de 
sel d’Europe. La majeure partie de ces marchandises, achetées à Adda et 
acheminées par pirogues sur la Volta, sont venues en contrcbandc de la 
rive droite anglaise. C’est de cette façon que les commerçants anglais 
contrôlent en totalité le grand marché de Kpandu, et que l’influence 
anglaise se manifeste dans toutes les régions riveraines de la Volta. Etant 
donné (ie l’ai déjà indiqué) que les ten4toires anglais situés sur la rive 
gauche de la Volta ont avec notre colonie une seule et même convention 
douanière, aux termes de laquelle les produits anglais originaires de ces 
régions entrent chez nous hors taxes et qu’en sens inverse, nos produits 
ne peuvent être importés en franchise dans la partie anglaise de la rive 
gauche -alors que les vastes regions anglaises de la rive droite sont 
soumises au régime douanier commun-, c’est évidemment la porte grand 
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ouverte B la contrebande (I). Aussi a-t-on installe B Kpandu un poste de 
douane, qui encaisse dé@ des recettes considerables grâce aux droits sur 
les marchandises importées. Ce poste, ainsi que les certificats d’origine 
ont, ces demiers temps, entrave de façon decisive la contrebande. Malgr6 
cela, le respect de la convention et la proximite de la frontière font qu’il 
n’est évidemment pas possible de l’empêcher totalement. Sur le marche 
de Kpandu, comme surtous les autres grands marches d’Afrique, onoffre 
toutes sortes de produits, alimentaires ou non. Les commerçants anglais 
vendent beaucoup de tissus et d’étoffes, de lapoudre, des fusils, et surtout 
du sel. Quand aux Haoussa, ils ne sont pas absents : ils on étalé sous les 
apatanis couverts d’herbes ou sous les cases voisines leurs Ctoffes 
multicolores, leur bols de laiton et autres articles. 
Même la Bremer Faktorei de Lomé a ici une succursale, avec sa 
boutique ; elle foumit les mêmes articles que ceux que nous avons trouves 
dans ses stores de la côte et qui, ici, se vendent bien. Pour des raisons de 
coûts, actuellement, c’est un simple commisnoirqui gère cet etablissement. 
La société s’est égalenient abstenue , jusqu’h nouvel ordre de construire 
des bâtiments 2 l’européenne. 
La ville de Kpandu et ses environs 
Kpandu proprement dit s’étend en direction du nord et de l’ouest, 
avec de petits faubourgs presque contigus comme Aloé. La Mission de 
Bâle, dingee par un instituteur noir, est située B l’est de la ville. A l’ecole, 
on enseigne en éwé et en twi (2). Ici aussi, l’kole de la mission se felicite 
(I) Cet imbroglio découle évidemment du tracé de la frontière fixé par le “traité de 
Zanzibar” du Ier juillet 1890 :partie de Lomé-ouest ( Ajlao) sur la côte, cette frontière 
n’atteint le fleuve Volta qu’au co@uent de celui-ci avec la Dayi, à la latitude de 6’41’. 
Ainsi, alors que la totalité de la rive droite du fleuve est anglaise, la rive gauche, 
allemande sur environ 240 km en partant de la zone neutre vers l’aval, devient également 
britannique au sud du parallèle 6’41’. les Anglais songeaient vraisen~&lablenient dé$ Ù 
s’assurer le site du futur barrage d‘Akosombo. D e  surcroît, les Allemands n’ont pas 
obtenu le droit de navigation sur la Voltajusqu’à l‘embouchure. 
(2) Le twi est la langue des Ashanti et des Akwapim. 
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d’une fréquentation active. Les indigènes, en général avides de savoir, 
ambitionnent d’apprendre A lire et A écrire. En milieu africain, celui qui 
sait écrire passe pour un érudit et jouit d’une grande considération. En 
pleine brousse, les caractères d’écriture et les documents écrits sont tenus 
pour fétiches. En revanche, l’enseignement chrétien ne pénètre guère, B 
cause de l’interdiction de la polygamie. En plus de l’école de la mission, 
il y a aussi l’école haoussa, fréquentée par les enfants de la colonie 
musulmane, A qui un prêtre (I) enseigne le Coran et fait la classe avec 
l’alphabet arabe. Partout où les Haoussa se sont installés, ils amènent un 
prêtre ; ils nomment aussi leur propre chef, chargé de régler leurs diffé- 
rends et de représenter leur conimunauté auprès du roi local. Pendant 
longtemps, c’est le vieux Brofoyetou qui a été ici en fonction (nous 
l’avions d6ja rencontré lors de mon voyage sur la côte, près de Baguida). 
Mais, àla suite de querelles survenues au sein de certaines riches familles, 
il a dÛ céder la place à un autre chef. 
La ville de Kpandu a l’aspect général d’une cité commerciale. O n  
voit partout des groupes de marchands anglais débattant de leurs affaires; 
partout aussi des marchands haoussa offrant leurs cotonnades, leurs 
perles polychromes ou encore ces fanieuses baguettes de laiton avec 
lesquelles les indigènes fabriquent de magnifiques bracelets. Des cases 
de banko allongées et couvertes d’herbes servent d’auberge pour les 
étrangers ; l’espace interieur est divisé en plusieurs pièces qui ont 
chacune leur entrée particulière. 
Tout autourde Kpandu se trouvent les champs des agriculteurs. Au 
nord-est [ouest-nord-ouest !] delaville s’étend une petite série de collines 
comportant de gros blocs de rochers erratiques hauts d’une vingtaine de 
mètres et sur laquelle le poste administratif, de fomie rectangulaire, a été 
bâti par le technicien Stöhr. Lors de mon demier séjour, en 1897, les 
bâtiments se composaient de grandes cases de banko à la mode indigène. 
(2)Onsait que l‘Islam n’apasdeclergé àproprementparler mais l‘erreur d’appréciation 
de KI. était encore très courante à l‘époque. 
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Une vaste et belle cour (en même temps terrain d’exercice) est entouree 
par les cases servant de logements, et aussi de magasins. A l’est du poste 
on avait edifié une petite plate-forme sur les rochers 3 pic : c’est sur ce 
socle rocheux qu’ondevait construire le logement des EuropeenS. D e  cet 
endroit, on a une jolie vue sur la ville même, qui s’&end vers l’est avec 
son millier de cases. Au loin, on aperçoit la grande plaine du Dayi, puis 
les collines et les chaînes des monts Agomé, qui ferment la vallee. 
Jaillissant des collines, tout près du poste, une source d’eau claire lui 
foumit l’eau potable dont il a besoin. La route qui passe au pied des 
rochers, tout près du poste, mène au port -déjàmentionnC- de Dogbadja, 
sur la Volta. Comme c’est justement l’itindraire des marchands qui font 
venir en fraude leurs marchandises du territoire anglais, ce poste de 
douane, d’une extrême importance, le contrôle parfaitement. 
Outre le commerce et l’agriculture, à Kpandu on fait un peu de 
tissage et davantage encore de poterie. Le grand marché, qui attire les 
habitants des villages plus ou moins proches, offre un bon assortiment de 
poteries indispensables pour presque tous les genres d’activite. 
Kpandu est le canton de race ewé le plus septentrional. On y parle 
l’éwé mais aussi le twi, qui a réussi à s’y implanter, étant pratique par les 
marchands venus surtout du pays ashanti. On utilise en outre le haoussa, 
et à l’occasion le guan (I), qui se parle au nord d’ici, dans le canton de 
Kunya. 
Le roi Dakadou et son autorité 
La prenii2x-e fois que je vins à Kpandu avec le Dr Gruner, c’&ait pour 
placer le canton sous le drapeau allemand. Aux temies du traité avec les 
Anglais, le canton nous appartenait depuis déjà longtemps, mais le roi 
Dakadou se considérait comme totalement autonome et independant, 
encore qu’iln’ait pas résisté àl’influenceexercée sur lui parlesmarchands 
anglais de Gold Coast. I1 en tirait bien entendu les plus grands avantages 
reclamant un cadeau substantiel à chaque palabre ou en toutes autres 
{I) Ou “gwang”, langue des groupes unciens (pré-akun et pré-éwé) qui subsistent par 
poches le long de la Volta. 
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occasions. C’est ainsi, par exemple, qu’il soutenait la contrebande 
anglaise par tous les moyens et que, par voie de conséquence, bien peu de 
marchandises descendaient en direction de la côte allemande. Les 
marchands anglais dominaient compl6tement Kpandu oÙ ceux originaires 
du territoire allemand ne venaient qu’au second rang. Au début, ses 
moyens ne permettaient pas il notre jeune colonie de nous en prendre de 
but en blanc 2 un chef aussi puissant que Dakadou. C’est donc seulement 
apri% la consolidation du poste de Misahöhe qu’il échut au Dr Gruner de 
remettre le drapeau allemand 2 Kpandu.11 y eut de longues palabres entre 
nous et Dakadou, qui tenait souvent un langage des plus provocants. 
L’incident suivant montre bien il quel point il était encore àl’époque imbu 
de lui-même. Un soldat ayant par hasard cassé la petite pipe d’argile d’un 
de ses parents, il lui fit dire qu’il allait lui couper la tête. Le soldat rétorqua 
au messager qu’il n’avait pas peur, et que Dakadou n’avait qu’a essayer. 
Pourque la troupe ne reste pas inactive pendant plusieurs jours, j ’organisai 
pour mes quinze hommes une seance d’exercice serré sur la grand-place 
devant le palais. A cette occasion, je fis sortir des rangs le soldat coupable, 
blâmai son comportement, mais le félicitai publiquement d’avoir 
courageusement répondu à l’outrecuidant défi du roi et lui exprimai ma 
satisfaction pour la confiance qu’il manifestait envers son chef. Le roi 
lui-même était présent avec toute sa cour pour assister aux évolutions de 
nos soldats. On procéda à des exercices de combat, notamment il un 
“combat de brousse” qui s’acheva au milieu des hourras par un assaut du 
palais royal, baïonnette au canon... A ce spectacle, l’entourage royal prit 
peur et le roi, affolé, se retira en hâte dans son salon. Mais quand on 
sonna “Halte !” juste devant le palais et qu’on donna l’ordre du “Reposez 
armes !”, les visages s’illuminèrent de nouveau, et Dakadou me déclara, 
tout joyeux, que les soldats allemands faisaient bien l’exercice. Apri% 
1’Cchange des cadeaux (qui firent beaucoup d’effet sur Dakadou, cupide 
comme il l’était), il promit de protéger le commerce allemand, une rente 
annuelle lui ayant ék! au surplus garantie. Et c’est avec la plus extrême 
solennit6 qu’il reçut le drapeau allemand. Notre mission étant de ce fait 
terminée, nous rentrâmes B Misahöhe. 
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Expédition militaire par Kpandu sur Kratyi [Krachil 
C’est hlafinde 1895 (I), aveclagrandeexpdditionmilitaireplacCe 
sous les ordres du premier-lieutenant von Doering et chargee de creer le 
poste de Krachi en passant par Kpandu, que je revins dans cette demi&re 
localitC. L’ordre de marche d’une exPCdition de ce genre en zone calme 
et sûre est le suivant : en gCnCral, la troupe marche devant, ayant B sa tête 
six musiciens qui battent le tambour et jouent du fifre dans la traversCe des 
villages. Derrière elle, vient le long convoi des porteurs et, pour finir, 
encore quelques soldats avec un sous-officier Cnergique, pour tenir la 
queue en bon ordre. Lorsque plusieurs Blancs font partie de l’exgdition, 
c’est l’un d’entre eux qui ferme la marche. Pour cette expddition vers 
Krachi, nous étions trois Blancs : le premier-lieutenant von Doering, moi- 
même, et le botaniste Baumann, alors en poste B Misahöhe et depuis lors 
decCd6 (2). Le chef du territoire, von Puttkamer, avait voulu diriger 
personnellement cette expddition, mais sa mutation au Cameroun l’avait 
empêche de mettre son pro jet 8 CxCcution. Von Doering, chef de territoire 
par intkrim, fut chargé de le remplacer et envoy6 BKrachi avec l’exgdition. 
La visite du plus haut fonctionnaire de la colonie fut annoncCe longtemps 
8 l’avance aux chefs, tout heureux des cadeaux qu’ils s’attendaient B 
recevoir. La mission disposait aussi d’une importante somme d’argent, 
sachant parfaitement que c’est 18 un moyen qui conditionne l’miti6 des 
Noirs, ainsi que la puissance des EuropCens et la considdration qu’on leur 
accorde. Nous Ctions tous montCs, mais les montures nous appartenaient 
en propre l’Administration n’ayant B 1’Cpoque autorise aucun crCdit pour 
l’achat de chevaux. 
(1) Erreur manifeste, il faut lire : 1894. La caravane a quitté Misahöhe le 14 décembre 
1894. 
(2) Le 4 septembre 1895 Ci Misahöhe, oÙ sa tombe est encore visible au cimetière 
allemand, en contrebas de I‘ancien poste. 
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Accueil de l’expédition (I) 
Entrant a Kpandu avec fifres et tambours, le drapeau noir-blanc- 
rouge en tête, nous fimes halte sur la place du palais. Devant le salon 
royal, un grand drapeau allemand flottait en haut de son mât. Tout 
Kpandu, bien entendu, etait la, debout, rassemble sur la place. On fit 
battre les gros tambours, et Dakadou nous reçut solennellement. On 
installa une vaste tente entre les hauts arbres du marché devant le drapeau 
et les armes en faisceaux des 120 hommes de la troupe, bien alignees. Un 
sous-officier prenait la garde chaque jour. Une sentinelle etait chargee de 
tenir les étrangers a distance et de surveiller les armes. Au-dessus des 
faisceaux pendaient les cartouchières et les baïonnettes de chaque soldat. 
Cette mesure avait Ct6 prise pour éviter toute exaction des soldats contre 
les indigènes sans armes. D’ailleurs, un musicien, toujours de garde, est 
charge d’appeler la troupe aux armes en cas d’alerte. 
Le lendemain, Dakadou vint apporter ses cadeaux, il savoir une 
enorme quantitd d’ignames, de bananes, de papayes, de maïs et d’autres 
vivres, ainsi que des chèvres et des moutons amenes des fermes. En cela, 
le Noir manifeste une certaine finesse car, même quand le don est 
considerable, il vous remet toujours ses cadeaux en s’excusant de ne pas 
avoir davantage et en vous priant d’accepter sa petite offrande pour la 
subsistance de vos hommes. Ceci dit, tous ses cadeaux sont faits dans 
l’espoir que le Blanc les rendra au triple ou au quadruple. On remercia 
plusieurs fois le roi Dakadou pour ses dons, en même temps que von 
Doering lui faisait Cnergiquement comprendre quand même que toutes 
les outrecuidances et excès dont il s’était rendu coupable jusqu’ici 
devaient être oubliées, mais qu’il lui faudrait désormais se plier aux 
injonctions de l’Administration, en Cvitant notamment d’infliger des 
peines Sevères. Au vu de toutes ces armes et de tous ces soldats, qui ne 
manquaient pas de faire de l’effet sur un homme aussi fanfaron, Dakadou 
n’en menait plus très large. Son attitude empode et ses menaces de faire 
la guerre ou de couper des têtes cessèrent totalement. I1 promit de suivre 
h l’avenir les ordres de l’administration allemande et de lui demeurer 
(I) 17 décembre 1894 
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fidèle en toute occasion. La puissance de celle-ci, qu’il voyait déployée 
ainsi pour la première fois, avait opéré un effet salutaire aussi bien sur lui 
que sur la population. D u  coup, la fausse image qu’en avaient diffusCe les 
marchands anglais s’en trouva annulée. Le Noir s’en laisse facilement 
imposer par toute manifestation extérieure de force. I1 s’y soumet sans 
chercher davantage, car il est en gCnéral craintif et inquiet pour sa vie. 
La grande parade de Dakadou 
Le lendemain, il y eut une grande réception pour tous les chefs du 
canton de Kpandu. Tôt le matin, les messagers étaient assis devant le 
palais du roi pour lui annoncer l’arrivée de leurs seigneurs et maîtres. 
Dakadou vint nous trouver peu après notre lever avec quelques notables, 
nous souhaitant le bonjour et s’informant de la façon dont nous avions 
passé la nuit dans sa résidence. On apporta une grande calebasse de vin 
de palme et, h la mode africaine, le roi but le premier h l’aide d’une petite 
gourde en forme de gobelet. I1 avait pris place h table devant la tente, et 
la coupe de vin passa h la ronde, d’abord parmi nous, les Blancs, puis 
parmi les dignitaires du roi. Celui-ci, pendant ce temps, s’était allumé une 
pipe avec le tabac que nous lui avions offert ; un esclave de service se 
tenait derrière lui ; il portait aussi sur lui une petite tabatière sculptée dans 
une noix de coco et s’adonnait si fort au tabac h priser que sa barbe 
majestueuse et sonnez en portaient les traces. Ilnous offrit également une 
prise avec un rictus amical, mais nous le remerciâmes courtoisement de 
sa sollicitude. Le roi, comme les autres dignitaires assis sur des tabourets 
ou sur le sol autour de notre table, s’était enveloppé d’un grand pagne 
pour se protéger de la temgrature matinale, relativement fraîche pour 
l’Afrique. Une fois que le vieux Dakadou se fïìt humecté le gosier, 
l’oppressant cauchemar qui avait pesé sur lui la veille disparut. Une fois 
de plus, il nous assura de son amitié, puis, revenant un peu plus tardencore 
sur notre vieux différend, nous raconta toutes les vilenies des puissants 
chefs voisins, s’offrant A intervenir énergiquement dans l’espoir que 
l’amitié des Blancsluivaudrait,vis-A-visd’eux,unregainde considération. 
Après que nous lui eussions offert quelques cognacs (ce qu’il attendait 
manifestement depuis longtemps), il se retira dans ses appartements pour 
s’occuper des affaires de son gouvemement et des préparatifs du défilé 
officiel. 
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Le soleil etait deja h mi-course lorsque, au milieu des battements 
de tam-tam ininterrompus, les chefs, qui porte en hamac, qui hpied, sous 
d’enormes parasols rouges ou jaunes, arrivèrent les uns apr2s les autres 
devant le palais de Dakadou. Une immense foule etait accourue, occupant 
presque toute la place, et notre sentinelle avait bien mal B tenir la populace 
B distance respectueuse. Le calme se fit tout h coup. Les tam-tams 
entr2rent enjeu, etle roi, montantlesmarches de son salon, saluales chefs 
avant de nous les amener en cortège solennel. Sous les tam-tams conti- 
nuels, le cort2ge traversa la place, precedC de Dakadou sous un parasol 
de soie rouge, portant un bonnet phrygien (1) et vêtu d’un grand pagne de 
soie jaune dont un Blanc lui avait fait cadeau autrefois. Toute sa cour le 
suivait : le porte-parole avec la canne royale, le conseil des anciens, le 
chef haoussa Brofoyetou en long boubou blanc, enturbannt5 de mousseline 
blanche et rouge .... Derrière lui se pressaient les differentes dClCgations, 
rangees selonl’importance des cites et desvillages : devant, leschefs sous 
leurs baldaquins, pr6cCdCs de leur porte-canne et, derrière le cortège, 
venaient pour finir les cadeaux : de grandes calebassees de maïs, de riz, 
d’ignames, de bananes et d’ananas, plus des chèvres et des moutons 
traînes au bout d’une laisse. 
Lorsque le cortège fit halte, Dakadou nous dit que les chefs Ctaient 
venus nous voir et nous saluer. Ils s’&aient, pour la plupart, assis comme 
chez eux sur de petits tabourets apportes par leurs esclaves. Nous leur 
serrâmes la main h tous, en exprimant nos remerciements pour les beaux 
cadeaux offerts. Au moment de saluer un su@rieur, le Noir se decouvre 
1’Cpaule droite. Les subordonnes s’agenouillent devant leur chef, le 
visage toume vers le bas jusqu’h toucher le sol de la tête, et frappent 
ensuite deux ou trois fois dans leurs mains en balbutiant : “donna, donna 
Zoo”(merci, merci beaucoup) (2) . Pour se saluer entre kgaux, notamment 
en cours de marche entre gens qui se rencontrent souvent, chacun lance 
h l’autre : “comment ça va, merci beaucoup, comment ça va chez toi ? 
Comment vont les enfants ?I’ ... en englobant, outre ceux-ci, les femmes 
(1) La comparaison est probablement approximative, mais d e  rrw~ndra  p.k k's souvent 
sous la plume de KI. 
(2) m &?do. 
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et les esclaves. Xometo le ? wo le do ? deviwo le ? e le !(I) Si les gens ne 
sont pas vus depuis longtemps, il y a en plus, bien sûr, tout un Cchange de 
questions et de reponses : “d’où viens-tu ? oÙ vas-tu ?‘I, etc. Apr& qu’on 
eût rappelC aux chefs qu’ils devaient toujours ob& 8 leur chef suNrieur, 
Dakadou, et qu’on les eût encore une fois remercies d’être venus, 
l’assemblee fut congedike. 
Les chefs les plus importants furent heberges par Dakadou lui- 
même. Ranges devant le salon royal B côte des tambours, les grands 
baldaquins composaient de toutes leurs couleurs une image pittoresque. 
Ils ont des tons aussi variCs que les habits des chefs eux-mêmes v$tus de 
soie verte, jaune ou rouge. Le baldaquin est un grand parasol qui ne peut 
être utilise que par les chefs lors des parades officielles. I1 est en gCnCral 
fait de soie rouge ou jaune, ou encore de toile et c’est une originalit6 
particuli5re des Ewe (2). Autre signe distinctif des chefs : la canne royale, 
joliment sculpt6e dans de l’&?ne ou un autre bois dur. Cette longue canne 
(1,50 m) est souvent omCe B son extrêmite d’un joli serpent ou d’un autre 
motif. 
Echange de cadeaux 
L’apr&-midi, on cALoisit avec les interpr5tes les cadeaux pour les 
differents chefs, chaque cadeau correspondant au grade et au rang de son 
bCnCficiaire. Pour les chefs importants, le cadeau principal consiste en 
une p2ce de soie ; les colliers de perles, les petits miroirs et les baguettes 
de laiton sont pour les femmes. Le Blanc est oblige de faite des cadeaux, 
sinon il passe pour pingre et &prouvera des difficult& pour l’entretien de 
ses hommes. Souvent, le fait de negliger cette coutume a deja suscite des 
ennuis, pourne pas dire de petits accrochages, et occasionnt2 de nombreux 
frais. Aussi faut-il, de deux maux, choisir le moindre. C’est la rkgle 8 
suivre, notamment dans les regions de l’interieur, 18 oÙ non seulement la 
puissance du Blanc est moins connue mais où, en outre, le ravitaillement 
(1) Plus exactement : XOl?l&MO de? comment vont les g e m  de la maison ? Wk! Ils 
sont kà ! &MO de? comment vont les enfants ? i~ le ! 
(2) Et aussi des peuples du groupe akun (Ghana et Côte d’Ivoire actuels) 
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est nettement plus difficile. 
Danses de fête a Kpandu 
Le soir, au clair de lune, les tambours appel2rent la foule avide de 
danse sur la grand’place. Chantant au son cadence des tambours et des 
battements de mains, danseurs et danseuses sortirent des rangs, y compris 
des femmes qui portaient leur enfant au dos. Nos hommes, porteurs ou 
soldats, y prirent part et furent particuli2rement appreciCs de ces dames. 
Chacun rivalisait li conqukrir le cœur d’une belle tout li sa danse, en lui 
lançantunjoli mouchoir ou uncollier de perles. Selon lacoutume du pays, 
seuls les veritables citoyens et les jeunes filles de l’endroit ont le droit de 
prendre part B la danse. Toutefois, pour un mouchoir d’une autre 
provenance, on fit ici aussi une exception et l’hamionie fut totale entre 
nos hommes et la population de Kpandu. Le roi Dakadou lui-même. qui 
avait absorbt! jusqu’au soir Ia quantite requise d’alcool, exécuta une 
danse avec l’une de ses femmes. Pour cette circonstance solennelle, il 
avait sorti ses plus beaux atours : son chef s’omait, en plus de grands 
turbans de soie, d’un vieux chapeau d’amiral. Les batteurs de tambours 
deployaient tout leur art pour accompagner en cadence le roi dans cette 
danse insolite, tandisquela foule rivalisait de chants et d’applaudissements. 
La danse et la fête durèrent toute lanuit, avec tam-tam ininterrompu. Les 
cris et le vacarme nous privèrent totalement de sommeil. En outre, 
quelques incidents nous obligèrent li plusieurs reprises li sortir de notre 
bivouac pour veiller au bon ordre. La plupart du temps, il s’agissait d’une 
petite scène de famille : tel porteur ou tel troupier, pour s’être laisse aller 
un peu trop loin avec une fille du pays, avait Ct6 rosse par les parents ou 
flanque dehors. Mais, quelques camarades excites s’Ctant bien entendu 
trouvCs 1h , il en etait resulk2 une bagarre gCn&ale, exactement comme 
chez nous. On appella la garde et les trouble-paix furent mis au trou, oh 
les attendait le lendemain matinune punition appropriCe. Pour decourager 
par l’exemple tous les exc&s, il fallait bien entendu punir sevèrement, et 
tout spdcialement le vol et le chantage. 
Seule une discipline rigoureuse peut tenir la troupe au cours d’une 
exp6dition de ce genre. Au lendemain d’une pareille fête, bien sûr, la 
marche ou le service semblent aussi Nnibles aux hommes, qui subissent 
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les consequences de leurs excès, qu’aux soldats de chez nous ; la plupart 
sollicitent un jour de repos, qui n’était au demeurantjamais accordé, car 
ils ne l’auraient ordinairement mis jh profit que pour se saoûler derechef. 
Mesures contre Dogbadja et Anfoë [Anfoin] 
Pendant ces rCjouissances, nous n’étions pas restes inactifs, 
envoyant des messages 2 Dogbadja (I) et 2 Anfoin pour convoquer les 
chefs A une conference sur plusieurs points importants. Tous deux nous 
firent dire qu’ils n’avaient nullement l’intention de venir nous voir : que, 
si nous voulions obtenir quelque chose, nous n’avions qu’A venir les 
trouver et que, d’ailleurs, ils n’avaient que faire des Allemands. Le jour 
même, il fut decide de mettre la troupe enktat d’alerte de nuit, avant même 
la pointe du jour, de marcher sur Dogbadja et Anfoin, et de punir 
dventuellement les coupables. D e  bon matin, le premier-lieutenant von 
Doering et le botaniste Baumann partirent en direction de Dogbadja, au 
grand Ctonnement des gens de Kpandu, effrayes, tandis que je m e  mettais 
en route au même moment sur Anfoin avec soixante hommes. 
Lorsque von Doering et Baumann arrivèrent i9 Dogbadja, et bien 
que nos plans eussent Ctt2 tenus secrets, tous les indigènes s’&aient déjjh 
rehgids il Gat& sur la rive opposée. On trouva beaucoup de poudre de 
contrebande dans les cases. Comme le chef, que von Doering avait 
convoqué, se refusait 2 sortir de son refuge et que les marchands restes sur 
place se conduisaient avec insolence, refusant de s’expliquer sur la 
poudre entree en fraude, von Doering, usant d’une procédure expeditive, 
fit purement et simplement mettre le feu aux marchandises illegalement 
importées. Les soldats incendièrent les toits des cases N’aide de bouchons 
d’herbe enflammes. I1 ne fallut pas longtemps pour que tous les barils de 
(I) Dogbadja et bien d’autre localités riveraines de la Volta citées plus loin, 
n’existent plus, noyées lors de la mise en eau du lac Volta, après la construction 
du barrage d‘Akosombo (1965). 
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poudre sautent en l’air. Un gros nuage de fumCe annonça aux 
contrebandiers leur juste punition. Le lendemain, le chef de Dogbadja 
vint promettre qu’il ne tolCrerait desormais plus aucun fraudeur dans son 
village (I). 
Marche sur Anfoin [décembre €8941 
La marche sur Anfoin se dCrc.ula sans difficult&. Je pris la route 
directe par Akhnavhe [?I et Soviëvhe [SoviCvC] jusqu’h Anfoin, capitale 
et residence du chef du canton du même nom (I). Partout, h AkhnavC et 
SoviCvC, nous fûmes accueillis par les habitants et ealues par les chefs 
avec qui nous avions dCjB noué amitié lors des fêtes de Kpandu. Nous 
traversâmes une contree riche en champs d’ignames et de maïs installés 
sur les pentes des petites hauteurs qui constituent les contreforts des 
monts Elavanyo qui descendent vers le sud-ouest jusqu’h la Volta. Ces 
petites lignes de collines continuent ensuite vers le sud, sur la rive gauche 
de la Volta, retrouvant les contreforts sud des monts AgomC et se 
terminant pr2s d’Akwamou par les monts AframamC (2). Juste après 
Kpandu, nous atteignîmes les petites lignes de collines dCjh mentionnkes, 
qu’il nous fallait dCpasser. Quelques sommets hauts d’une centaine de 
metres bordaient la piste côte ouest. Partout se manifestait la grande 
fertilite des vallees. 
Au piedde ces petitescollinesse trouvelalocalitk, assezimportante, 
de SoviCve. Des palmiers h huile, en grand nombre mais rarement bien 
dCvelop@s, se dressaient au long des petits ruisseaux et marigots de la 
montagne. Lh, je m’informai exactement de la limite du canton d’Anfoin, 
ainsi que de la positiondu village et de I’itinCraire pour s’y rendre. On mit 
spontanement des guides B notre disposition et nous nous remîmes 
rapidement en marche, pour Cviter que des estafettes ne se depêchent 
avantnous d’aller avertir les gens d’ Anfoinde notre approche. A cet effet, 
d2s mon arrivCe ?i AkhnavC puis ?i SoviCvC, j’avais barrC par des 
sentinelles les pistes menant h Anfoin, car, en Afrique, la nouvelle des 
mouvements d’une caravane ou d’une expdditign, ou de l’arrivtfe d’un 
(1) A 10 km au sud de Kpandu. 
(2) A l‘endroit oÙ se trouve aujourd‘hui le barrage d‘Akosombo. 
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Blanc, se transmet h une vitesse extraordinaire. On gagne beaucoup h 
faire des apparitions-surprises chez ces Noirs CcervelCs, car il leur faut 
beaucoup de temps pour r6flCchir avant d’agir. C’est aussi ce que font, et 
avec profit, les chasseurs d’esclaves arabes : avant l’aube, une petite 
troupe s’abat sur le village et tous les hommes en Bge de combattre, mal 
rCveill6s et pres& de s’enfuir, abandonnent leurs demeures en y laissant 
leurs armes. Un raid rapide permet d’Cconomiserbien des accrochages et 
bien des combats. 
Avant m ê m e  de franchir la limite du territoire ennemi, le sergent 
noir Mollou vint m e  trouver et m e  dit, dans sonmauvais anglais : “Massa, 
I think w e  send one spitze !“ (I). Le prudent Mollou n’avait pas tort. 
J’ordonnai halte, detachai en avant un ClCment de pointe sgcialement 
chargC de reconnaître I’itinCraire (tandis que trois hommes maintenaient 
le contact, par une piste Ctroite, avec le gros de la troupe laissC, faute de 
Blanc, aux ordres de Mollou), etje m e  portai moi-même en tête. Une fois 
la troupe ainsi formCe, je fis charger les armes, et nous poursuivîmes 
notre marche, franchissant le petit marigot SadomC, affluent de Ï?ve 
gauche [droite !] de la Dayi. Ayant d6pasd de nombreux champs 
appartenant encore h SoviCvC, nous franchîmes peu apr& la limite de 
Kpandu. Une brousse Cpaisse entourait la piste Ctroite. Nous parvînmes 
sans encombre jusqu’h la place du marche d’Anfoin, Adam6 (2). Les 
femmes et les enfants s’empress8rent de fuir,jetant h terre leurs calebasses 
pleines d’eau. 
Négociations avec le chef d’Anfoin 
Nous entrâmes rapidement dans le village lui-même et je fis 
avancer la troupe tn deux groupes jusqu’h un emplacement assez vaste 
devant la case du roi. Mi-effrayee, mi-curieuse, la population observait 
h distance cette agitation militaire. La nouvelle de notre arrivee eut vite 
fait de traverser le village et les villages voisins. Le roi lui-même, aussit6t 
(1) ”Chef, je crois qu’il faut envoyer une patrouille déclaireurs” (sabir anglo- 
allemand). 
(2) Adamé (le marché) touche le village d‘Anfoin. 
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informe, prit place avec ses notables et ses dignitaires devant sa case, de 
l’autre côte de l’esplanade, face aux soldats. Du côté de ceux-ci, je fis 
deplier ma table de campagne et m a  chaise et ni’asseyai de même, tandis 
qu’une sentinelle armee tenait la foule B distance. Les soldats Ctaient au 
repos, mais avec la consigne imperative de se tenir juste denikre les 
faisceaux, prêts B chaque instant B se precipiter sur leurs armes. Pendant 
ce temps, le roi m’avait depêche unmarchand anglais (I) faisant fonction 
d’interprète, pour m e  dire qu’il etait prêt B m e  recevoir. Pour marquer 
immediatement des points face B l’attitude arrogante du chef, je lui fis 
repondre que j’ktais trop fatigué apres une longue route, et qu’il ferait bien 
de venir m e  voir, car j’avais lui parler serieusement. Au vu des soldats 
relativement nombreux, ce fanfaron se fit plus humble. Il m e  sembla aussi 
que la majorit6 des membres importants de sa famille Ctaient d’avis qu’il 
cedât et vînt le premier m e  trouver. Apparemment, les jeunes Ctaient 
contre. I1 s’ensuivit du.coup une palabre assez vive, jusqu’h ce que le 
conseil des anciens fasse finalement triompher son point de vue. Le roi 
m e  renvoya de nouveau son interprète m e  dire qu’il allait bientôt venir. 
Je le fis remercier en lui demandant de se hâter un peu, étant donne que 
je n’avais pas l’intention de rester longtemps dans son village. Ceci pour 
I’influèncer d@ avant même la palabre, et le rendre plus docile. J’avais 
toutes les bonnes raisons pour cela, car ce chef avait autrefois tenu la 
dragee haute au comte Pfeil, alors commissaire impérial par interim (2). 
Cette fois-la, le comte, venu A Anfoin avec seulement un petit nombre de 
soldats, lui ayant reproche les difficultí% qu’il faisait aux marchands du 
territoire allemand et son appui aux manigances des marchands anglais, 
le chef lui signifia d’avoir Bquitter son village et son canton sur le champ, 
menaçant de l’attaquer dans le cas contraire. I1 refusa catkgoriquement 
d’arborerle drapeau, puisqu’il avait deja opte pour celui des Anglais, qui 
fut hisse, et le comte ne peut se tirer d’affaire qu’en retraitant a la hâte. 
Partout en territoire allemand, l’influence anglaise s’etait illegalement 
repandue. les marchands anglais distribuaient eux-mêmes des drapeaux 
et se prenaient pour les maîtres du pays, supplantant compl2tement les 
marchands allemands. 
(I) II s’agit bien sûr d’un indigène de Gold Coast, sujet anglais. 
(2)En1891. 
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En consequence de mon attitude energique, le roi vint m e  voir avec 
tous ses dignitaires group& autour de lui. On sentait une certaine 
excitation et de la tension dans l’immense foule qui emplissait la vaste 
place. Le roi, outre son grand pagne indigène, portait de nombreuses 
amulettes autour du cou et des bras. Je lui demandai aussitôt pourquoi il 
n’était pas venu à Kpandu conformkment à notre convocation ; sur quoi 
il s’excusa, disant qu’il avait cru , d’après la ddclaration du messager, 
qu’il s’agissait de se soumettre a Dakadou et qu’en tant que chef libre, il 
ne voulait pas se laisser placer sous la suzeraineté de celui-ci. En fait, 
Dakadou, ayant voulu saisirl’occasionde se fairevaloir, avait dklibkr6ment 
transmis à Anfoin une fausse nouvelle, tout en nous disant que le chef 
avait bien reçu notre ordre, mais qu’il ne voulait rien avoir h faire avec les 
Blancs. Le quiproquo etait donc dclairci : le chef n’&ait nullement 
coupable. J’attirai alors son attention sur le fait que le canton Ctait 
territoire allemand et, fort de cela, je lui enjoignis de me remettre dans 
l’heure suivante tous les drapeaux anglais qui se trouvaient dans son 
village, pour qu’ils pussent être retournes àcette Administration, faute de 
quoi je punirais sevèrement tous les gens d’ici chez qui on en dkcouvrirait. 
Le chef m’assura haut et clairqu’il les avait d6jh retires depuis longtemps, 
et qu’il n’en restait actuellement plus un seul. Je m’en tins 18. Pour 
m’influencer, on m’offrit, à l’africaine, de riches cadeaux : moutons et 
chèvres, ignames et riz. Je le remerciai et le quittai en l’informant que la 
palabre allait reprendre une heure plus tard, et qu’il devait d’ici la 
reflechir à ce qu’il comptait faire, maintenant que l’affaire etait Cclaircie. 
Là-dessus, j’avalai mon petit dejeuner apporte de Kpandu et pris, pour 
moi-même, quelques notes de voyage sur l’itinkraire parcouru. Une fois 
l’heure à peu près écoulee, j’allai rendre sa visite au roi et lui remettre 
quelques cadeaux en remerciement des siens. 
Le drapeau hissé à Anfoin 
Mon interprète, parfaitemeni renseigne tout au long de cette 
joumee riche en Cvenements, m’informa que le roi et les chefs de famille 
avaient d6liWr6 pour savoir s’ils devaient hisser ou non le drapeau 
allemand. Poureux, iletait devenuevident quel’ Administration allemande 
etait plus puissante que les marchands anglais ne le pensaient. Finalement, 
le roi se resolut 8 demander notre drapeau. Je lui reprochai immediatement 
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toutes ses fautes passees, et lui dis qu’il n’etait vraiment pas digne de ce 
drapeau, mais que l’empereur d’Allemagne etait si puissant qu’usant de 
clemence, il ferait grilce ?i un si petit chef. Aprks que ce dernier eût encore 
signe un engagement par lequel il jurait de demeurer toujours fidkle ?i 
notre drapeau, de proteger les inter& allemands et de developper le 
commerce, j’acceptai de lui en remettre un. Pour donner plus de force 
encore au protocole, quelques notables signhrent timidement : sur les 
instructions de l’interprkte, ils prirent craintivement le porte-plume en 
main ; aprks quoi l’interpr2te traça au bas du protocole trois croix comme 
indication de leurs noms. 
L’aprks-midi, on se prepara li l’envoi solennel des couleurs : un 
mât solide fut plant6 devant la concession du roi et une drisse y fut fixCe 
pour tenir le drapeau. Les tambours royaux ayant appel6 la population, la 
place s’&ait emplie d’une foule immense. Les soldats, en armes, s’Chient 
ranges face au mât. De l’autre côte se tenait le roi avec ses notables, et la 
ceremonie solennelle commença. “Garde li vous ! Prksentez ... armes!” . 
En bon cavalier, je montai sur mon cheval et le drapeau fut hiss6 pendant 
le “Prksentez armes”, tandis que les musiciens battaient le tambour. Je 
poussai un triple hourra pour Sa Majest6, repris par les cris de joie de la 
foule. Puis je serrai encore une fois la main du chef pour renforcer notre 
amitic, en lui renouvelant mon exhortation li rester fidèle au drapeau 
allemand. Suivit alors le commandement : “Arme en l’air ! Feu!” et une 
triple salve retentit dans la vall6e cemke de collines. Juste li cet instant, 
moncheval, habituellement calme, donna des signes d’agitation ; comme 
les sangles de nos selles ne s’adaptent pas bien li ces chevaux de petite 
taille, je glissai sur la croupe de mon brave “africain” au moment de 
l’enfourcher et sans que je m’y fusse attendu. Sautant rapidement i?ì bas 
de m a  selle, c’est debout que je commandai la salve suivante. Comme 
l’incident s’&ait dCroul6 plutbt en douceur, sans rien perturber, les 
indigknes -qui n’avaient encore jamais assiste 2 pareille ceremonie - 
crurent naturellement que m a  descente de cheval involontaire faisait 
partie du spectacle. Seuls, les visages hilares de quelques-uns de mes 
hommes trahirent la realite des circonstances, alors que le chef et les 
autres notables suivaient la ceremonie avec recueillement. 
Hellas, j’avais, par mon knergique poign6e de main, dvkrement 
offense et rendu malade le pauvre chef, mais cela, je ne l’appris que plus 
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tard, une fois rent& sur la c6te : le chef d’Anfoin se plaignit en effet au 
chef-lieu de ce que je luis avais vole l’ongle-fetiche qu’il portait au 
doigt : cet ongle, soigneusement prott?gC, ne doit pas être brise, sinon - 
selon la croyance populaire- un malheur s’abat sur son possesseur. Cet 
ongle joue aussi un r61e important 1orsqu’on“boit le fetiche”car, souvent, 
c’est la que le feticheur cache le poison mortel qu’il verse, sans être vu, 
dans le gobelet avant de faire boire une victime qui ne se doute de rien. 
Entretemps, le bruit de l’amide d’un Blanc accompagne de 
nombreux soldats s’&ait vite repandu, et la nouvelle du drapeau hisse 3 
Anfoin fut largement connue alentour. Sollicitant elle aussi un drapeau 
allemand, une delegation du canton de Tafi (I) parut avec son chef. Apri% 
que celui-ci eût reconnu la souverainete de notre administration, je lui 
remis un drapeau pour son canton. Devant être le retour le soir Kpandu, 
je n’avais pas le temps d’aller le hisser moi-même. Je rentrai sans 
encombre ce soir-la B Kpandu oÙ le premier-lieutenant von Doering et le 
botaniste Baumann attendaient mon arrivee. Encore ce même soir, 
Dakadou fit une apparition pour demander comment le voyage s’&ait 
deroule. En fait, il voulait seulement en savoir davantage sur ce qui, dans 
la conception des Africains, semblait être une grande exgdition mili- 
taire ; mais, au lieu de cela, tout ce qu’il reçut, ce fut un blâme pour ses 
mensonges et ses intrigues ... 
Marche sur le canton de Kunya (2) 
Nous decidâmes de partir le lendemain et de monter sur Krachi en 
passant par le Kunya. On sonna le reveil de tr2s bon matin ; on fit 
rapidement les cantines, les caisses et les malles, on demonta la tente, et 
tout fut prêt pour le depart en peu de temps. Il etait encore t6t lorsque nous 
allâmes prendre officiellement conge du roi Dakadou qui, cette fois 
encore, nous reçut avec ses dignitaires et nous souhaita bon voyage, en 
nous priant de revenir tri% bient6t pour rester plus longtemps chez lui la 
(I) Au sud-est de Kpandu 
(2) Limitrophe au nord du canton de Kpandu ; capitale : Ahenkro. 
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prochaine fois. Les chefs sont vraiment jaloux et mefiants entre eux 
lorsqu’un Blanc temoigne plus d’amitit? B l’un qu’a l’autre. La puissance 
et la consideration de celui qui est trait6 avec plus de faveur se trouvent 
rehausdes lorsque le Blanc &joume chez lui plus longtemps et plus 
souvent. Par ailleurs, il est sensible, egalement, a la seduction des 
cadeaux. 
A la sonnerie du depart, la troupe se mit en rangs. Puis, au son des 
fifres et des tambours, en colonne par deux et sur l’air de “Muss i 
denn” (1 ), nous quittâmes par une route assez large la residence du roi 
Dakadou, en direction du faubourg d’AloC. 
A l’ouest du chemin s’ktirent les contreforts des monts Elavanyo 
qui se dressent au nord-est. Ayant atteint peu après le faubourg suivant, 
Abahoun, nous avançâmes B travers une savane herbeuse et une brousse 
Cpaisse jusqu’au village de Fesi [Fkzi ou F~ss~] oÙ nous fimes une petite 
pause, tandis que porteurs et soldats Ctanchaient leur soif avec l’eau qu’on 
s’empressait de leur apporter. Comme nous sortions du village, une 
vieille, pauvrement vêtue, courut jusqu’h la caravane en demandant aux 
soldats de la proteger. Ceux-ci nous apprirent qu’il s’agissait d’une 
esclave qui, devant être vendue par son maître, avait reussi B s’enfuir. Sur 
l’instante supplication de la vieille, nous la laissâmes venir avec nous. 
Elle allait dCsormais cuisiner pour les soldats et se rendre utile au bivouac, 
allumant le feu, apportant de l’eau et faisant divers travaux. De tels 
incidents sont vus d’un très bon œil par les porteurs et les soldats, mais, 
en general, ils n’en informent le Blanc qu’après plusieurs jours, lorsque 
le voyage est deja si engage qu’on est oblige de garder la personne qui a 
demande secours pour ne pas avoir B l’abandonner complètement. Notre 
itineraire traverse maintenant une brousse luxuriante et franchit les petits 
ruisseaux qui donnent naissance au marigot ElqdmC. La contreë est 
peuple ; nous touchons de nouveau un petit village, Agbonohut? [?l. Tous 
les ruisseaux viennent des monts Elavanyo qui se dressent maintenant, 
abrupts, B l’est, tandis que, du c6te ouest, de petites hauteurs et collies 
se rapprochent davantage de la route. Nous franchissons de petites 
Cminences couvertes d’uneklle palmeraie qui encadre les marigots et se 
prolonge presque jusqu’B Dafo, dernier village sur cette route du canton 
(1) Vieux chant d’adieu Souabe repris plus tard par les mariniers de l‘Elbe. 
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de Kpandu qui se termine ici. En le quittant, nous quittons aussi le pays 
CwC que n w s  avons travers6 enti6rement. 
Ayant peu apri% atteint la limite, nous entrons dans le canton de 
Kunya, au milieu d’une vaste et haute savane herbeuse. Bjhles salutations 
des indighes nous indiquent que nous p6nCtrons dans une nouvelle zone 
linguistique, oÙ l’on parle la langue kyerepong ou guan. Le mCme soir, 
nous arrivons dans la capitale du Kunya et faisons notre entde h la 
rksidence de Ntchoumourou, roi de ce canton. Au loin, le drapeau 
allemand flottait dCjh pour nous A un gros m2t et cela, dans ces contrCes 
sauvages du continent noir, nous toucha particuli&rement et nous mit de 
joyeuse humeur. Le vieux chef nous reçut devant sa concession et nous 
apporta quantite de cadeaux, pami lesquels les ch5vres et les moutons 
habituels et un excellent vin de palme, car il Ctait partout reput6 fin 
gourmet. Son porte-parole Ctait un grand et bel homme, portant une 
gigantesque barbe B la Henri IV, qui n’&ait pas naturelle mais qu’il avait 
artificiellement allongCe, Clkgamment torsad6e en pointe et graisde. 
Nous installâmes notre bivouac sur la petite place devant chez lui, et une 
concession royale fut mise en outre 2 notre disposition, exiguë mais 
propre. Peu apRs notre anivee, nous remontâmes Acheval pour aller faire 
une visite au missionnaire noir, M. Hall, un homme intelligent form6 B la 
Mission de Bâle et prêtre, au même titre que les missionnaires blancs, de 
la station de cette mission installee au Kunya. En toute occasion, il joue 
remarquablement bien le rôle d’interpr2te entre le chef et les Blancs de 
passage. 
Le soir Ctait venu et nous Ctions assis tranquillement devant la tente 
autour de notre table de camp. Le cuisinier nous avait fait la surprise d’un 
gigot de mouton rôti dont nous nous Ctions regales. D’excellente humeur, 
nous parlions des mesures h prendre pour la poursuite du voyage, 
lorsqu’un messager se presenta, porteur d’une lettre que nous ouvfimes 
aussitôt : au nom du chef de Tafi, un traitant nous informait en mauvais 
anglais que les villages de Biakpa et de Vhana [VanC] (I) du canton 
d’Avatim6 avaient dCclarC la guerre B Tafi pour avoir acceptk le dra- 
peau (2) et donc trahi PCki, qui se trouve en temtoire anglais. Le chef de 
(1) Tous deux dans la montagne CUI sud-est de K p d u  (Volta Region). 
(2) Que KI. vient de remettre à une dblbgation, la veille, à Anfoin. 
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P6ki commandait autrefois aux cantons situes plus au nord, tels que Tafi 
et l’Avatimé, ainsi qu’a leurs chefs. Etant donné que les interêts 
commerciaux de ces demiers - nous l’avons vu - étaient autrefois 
exclusivement toumks vers le sud, territoire anglais, et que les marchands 
anglais, les chefs du Tafi et de 1’AvatimC se considéraient comme sujets 
britanniques. on voulait donc punir le canton de Tafi pour avoir pris le 
drapeau allemand. Mais, en fait, les chefs de Biakpa et de Vané entendaient 
vider une vieille querelle avec leur voisin du Tafi et pensaient (avec le 
soutien de la force anglaise) pouvoir s’offrir ses depens une fructueuse 
razzia. 
Raid sur Biakpa et Vané pour soutenir le chef du Tafi 
Bien entendu, nous prîmes immediatement la décision de partir 
très tôt le matin pour aller porter secours B notre tout nouvel alli6 et de filer 
h marches forcées par Kpandu jusqu’au Tafi ainsi menace. Nous Ctions 
convenus de faire mouvement sans trop de bagages et de laisser B Kunya 
tout ce qui n’était pas indispensable (B part les ustensiles de cuisine 
nécessaires et les cartouches, très utiles), sous la surveillance de M. Hall, 
qui nous apporta B cet egard un remarquable soutien. La population du 
Kunya, connue pour son insouciance, fêta notre amv6e avec tam-tam, 
chants et danses. I1 fallut nos porteurs et soldats peu de temps pour 
s’accorder une danse joyeuse avec les belles ; maint cœur fut brisé, car, 
pour le soldat noir aussi, chaque ville a sa fille. Mais au petit jour, le 
branle-bas bien connu troubla l’all6gresse et le service, inexorable, reprit 
ses droits : plus d’un jeune guerrier dut se d6partir sans pitié de sa dulcide 
vite conquise. Les soldats s’alignèrent rapidement, l’arme au pied, tandis 
que les porteurs, n’augurant rien de bon, ktaient saisis d’une forte envie 
de se defiler. On en rameuta douze, non sans mal, pour porter les caisses 
de cartouches, surveillks par des soldats pour qu’ils ne pussent prendre le 
large a la première occasion. 
Tout Kunya était en grande excitation et le roi demanda quelles 
Ctsient nos intentions et si nous allions entreprendre quelque chose contre 
lui. Nous lui donnâmes l’assurance que nous n’avions aucun motif pour 
cela, que nous lui laissions tous nos bagages et que nous serions vite de 
retour. La curiosit6 et l’anxiéte de la population etaient grandes.Partout, 
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les indighes, tires en sursaut de leur sommeil, observaient par-dessus 
leurs murs et de derrière leurs clôtures ou entouraient notre colonne de 
toutes parts. 
Par un clair de lune blafard, notre long convoi avançait en file 
indienne, sans bruit, en terrain calme. Nous Ctions, les trois Européens, 
h l’arrière pour pouvoir ramasser immediatement les deserteurs et les 
traînards. Bientôt le silence et le sentiment d’abattement qui semblait 
s’être empare de toute la troupe prirent fin lorsque nos hommes se mirent 
h chanter “J‘avais un camarade” (I), qu’ils connaissaient bien eux aussi. 
Et quand, hleur tour, les musiciens et les vieux sous-officiers, qui avaient 
entendu la chanson sur la côte, y joignirent leurs voix, une joyeuse et 
chaude ambiance gagna toute la colonne. Ceux qui n’&aient pas capables 
de repkter machinalement la chanson en allemand chantaient, en CwC ou 
en haoussa, leschants de guerre de chezeux, illeurmanière et comme cela 
leur venait. Petit h petit, ils prenaient conscience de ce qui se preparait. 
Les cartouchières pleines et les munitions en abondance faisaient conclure 
hune ogrationde guerre. La troupe, qui n’avait encore jamais eu sonvrai 
baptême du feu, mais qui &ait consciente de sa supkrioritk, brûlait de se 
distinguer ; la perspective du butin augmentait aussi son dCsir de 
combattre. La marche &ait rendue pCnible par toutes les ravines, tous les 
marigots h traverser ; il chaque instant, des hommes trebuchaient sur des 
racines ou sur des pierres. Bien que nous eussions donne l’ordre aux 
soldats de rester discrets dans les villages, l’inevitable rumeur que 
declenche toute colonne d’importance n’en tirait pas moins en sursaut la 
plupart des gens de leur sommeil : ils s’enfuyaient en brousse, laissant 
derrière eux tous leurs biens ; seuls, quelques courageux et quelques 
vieilles femmes, incapables de fuir aussi vite que les autres, restaient dans 
les villages. Ils etaient d’ailleurs vite rassures et renvoyes hleur chef avec 
des cadeaux pour tkmoigner de nos dispositions pacifiques. Peu apr& le 
chef lui-même paraissait pour remercier, et la population reintegrait ses 
cases h son tour (2). 
(1) Chant de marche allemand, peut-être leplus célèbre de tous. 
(2) Ceparagraphe est bizarre et semble malplacé; ilcorresponden tout cas mal au récit 
decematin-là,puisque lacolonne, entreAhenkroet Fézi,n’apas à traverser plusde deux 
villages, plutôt amis, et qui l‘ont déjà vu passer ... lu veille ! 
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Les pistes aboutissant it nos bivouacs Ctaient gardees par des 
sentinelles avancees afin que la nouvelle de notre raid ne se dpandit pas 
davantage. Le jour commençait A pointer quand nous nous retrouvâmes 
h Fezi. A m a  grande surprise, je remarquai it la lumi& du jour que le 
cheval de M. von Doering avait change de couleur; en y regardant de plus 
p&s, ce vieux cheval, blanc tachete de noir, avait revêtu une livree brun- 
jaune. Le palefrenier ayant comparu pour interrogatoire, il s'avers que 
celui-ci avait, comme on le fait ici, passe l’animal au jus de tabac pour le 
debarrasser des tiques, ces Nnibles parasites particulierement abondants 
en Afrique, qui vident le cheval de‘ toute son energie. Aussi doit-on veiller 
de t&s pr&, quand on fait leur toilette, it les debarrasser de la vermine et 
h leur examiner complhment la criniere, la racine de la queue et 
l’interieur des oreilles. Etant donne que ces bêtes suceuses de sang 
s’installent surtout it ces endroit-lit, on a interêt it couper la criniere tri3 
court, it l’anglaise. En agissant ainsi, le brave palefrenier haoussa nous 
avait procud une grande gaietC,et ce pour un bon bout de temps. 
A u  lever du jour, nous entrâmes de nouveau dans Kpandu. Une 
immense foule accompagnait notre colonne et nos vieux amis exprimerent 
leur joie de nous revoir si vite. Nous accepthes volontiers l’aimable 
invitation du missionnaire noir, car nous n’avions encore rien pris de 
chaud. Le bivouac fut dresd sur la place royale, et l’on accorda un peu 
de temps aux soldats et aux porteurs pour faire la cuisine. Ici aussi , la 
nouvelle d’une colonne militaire s’&ait repandue aussitet, car on avait 
bloque les sorties de la ville en direction du sud. La rumeur concemant 
l’attitude belliqueuse des villages de Biakpa et de Vane dans 1’AvatimC 
contre le Tafi, et l’appel au secours que nous en avait adresse le chef y 
etaient deja pawenus. Dakadou nous reçut et, ayant fait battre le tambour, 
rassembla rapidement tous ses dignitaires autour de lui pour debattre des 
evbements. il nous pria aussi de venir it la palabre, ayant it nous 
communiquer quelque chose d’important. Nous defkrâmes it son invitation, 
et la palabre se tint, comme h l’accoutumke, devant sa salle de reception. 
Dakadou nous dit qu’il avait appris que nous allions au secours du chef 
du Tafi, que nous entendions soutenir dans sa guerre contre Biakpa et 
Va&. Il exprima son regret de ne pas en avoirkti? informe en tant qu’allie, 
puisque, etant notre ami, il Ctaait oblige de venir avec nous : c’&ait donc 
son intention maintenant : combattre lui aussi notre ennemi. Tout le 
25 6 
conseil, approuvant l’allocution du roi, la confirma d’un très long : 
“Ehee !” c’est-&dire : “oui ! c’est ça!”. Comme nous ne savions pas 
exactement le degr6 d’engagement des gens de P6ki dans cette affaire, 
nous acceptâmes l’offre de Dakadou, enl’autorisant hnous suivre. Malin 
comme il l’etait, il se disait sans aucun doute que, puisque le Blanc Ctait 
le plus fort, un bon butin allait donc lui Cchoir, ainsi qu’A ses gens. Mais, 
par ailleurs, il voulait Cgalement soutenir les Blancs pour provoquer la 
defaite de son puissant rival et voisin de P6ki. Quand nos soldats eurent 
fini de cuisiner, nous poursuivîmes notre route vers Tafi en passant par 
Koudjora. La traverske de la rivière Dayi sur un gros tronc d’arbre 
occasionna plus d’une scène amusante (I) : ce tronc lisse n’offrait un 
passage sûrqu’aux gens très dou6s ; aussi de nombreux porteurs et soldats 
pref6rèrent-ils passer h guC, la rivière Ctant alors assez peu profonde ; pour 
cela, ils se debarrassèrent de leur tenue dont ils firent un ballot avec la 
baïonnette et les cartouchières, et traversèrent la rivière en portant le tout 
sur la tête. Quelle grande joie ce fut pour nos hommes de pouvoir encore 
prendre un bon bain ; car le Noir de la cote est connu pour sa propret6 : 
dès qu’il en a l’occasion, il s’Cbroue dans la mer ou la lagune proche. 
Quelques-uns tentèrent de traverser la rivière B califourchon sur le tronc 
d’arbre, ce qui en fit culbuter plus d’un, tête la première dans l’eau, au 
milieu de la rigolade g6nCrale. Venus de l’interieur, les Haoussa se 
sentent moins a l’aise dans l’eau : eux aussi abordèrent l’obstacle avec 
leurs grands pantalons bouffants et leurs longs boubous, assis ilì 
califourchon sur le tronc. En tout cas, cette traverde nous procura une 
joyeuse distraction au cours de cette longue marche. Après cela, on suivit 
une piste Ctroite et ondulante a travers une vaste brousse impossible h 
@nCtrer, franchissant les petits ruisseaux et marigots que la Dayi recueille 
du cot6 est. Le soleil declinait deja serieusement lorsque nous atteignîmes 
enfindeschamps :des voixhumainesetl’aboiementdes chiens annonçaient 
la proximitt5 de Tafi (2). 
(1) La traversée de la Dayî déjà décrite se situe à quelque 6 km en amont de celle-ci. 
(2) Tafi est, à proprement parler, le nom du canton dont la capitale est alorsAtomé(mais 
KI. ne le dit pas). 
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Bivouac de campagne à Tafi 
Sans perdre un instant, nous entrhes dans lalocalite et fîmes halte 
sur la place du marche où une immense foule nous attendait, poussant des 
cris de joie. Nombreux etaient ceux qui, vêtus de leur tenue de guerre, 
s’&aient Cquipds de coutelas, de cartouchières et aussi de ces fameux 
fusils “danois” h pierre. Un bon nombre de guemers portaient aussi ces 
“bonnets de guerre” omes de cauris, qui ressemblent P de petites corbeilles 
tressees. Le chef de village, d’intelligence mediocre, ne jugea pas 
nkcessaire de nous saluer, ni de nous faire indiquer un logement par son 
porte-parole. Nous nous rendîmes alors avec notre interprète jusqu’h sa 
concession : il etait lh, assis devant une case, sous un vieil auvent 
d’herbes, hCMt6 et indifferent. Quelques traitants, qui faisaient fonction 
d’interprètes, paraissaient diriger les affaires et dominer completement le 
roi. Apri% un long Cchange de paroles, on finit par nous montrer une 
concession où nous installer, et par nous faire cadeau d’une quantite 
d’ignames si faible qu’elle suffisait P peine pour les trois Blancs que nous 
&ions. Je fis prierle roi d’ordonnerh sesgens d’allerchercherauxchamps 
des ignames, du riz et d’autres vivres, et de les vendre aux prix locaux 
habituels aux soldats et aux gens de Kpandu qui Ctaient venus avec nous. 
Malheureusement, cette injonction ne reçut aucune suite de la part du roi 
et des siens, car il craignait d’avoir P ceder les vivres gratuitement Sur ces 
entrefaites, un souper frugal fut prCpar6 -en l’occurrence quelques 
poulets grilles sans la moindre garniture- que nous prîmes sous un gros 
ficus de laplace du marche. I1 n’y avait même pas de sel ... A notre grand 
dCpit, le porteur justement charge de la caisse- popote, redoutant les 
Cvènements h venir, avait subrepticement disparu après l’avoir balancee 
enbrousse. Un peu de foufou completanotre menu. D’ailleurs, une nouvelle 
et vive discussion sur les mesures B prendre nous laissait peu de temps 
pour songer aux plaisirs de Lucullus. 
Iks que nous &es entrCs, la sCcuritC de Tafi fut assurCe par des 
sous-officiers places en sentinelles, ainsi que par un reseau d’avant- 
postes et de patrouilles. En gCnCral, il est assez facile de verrouiller un 
village de ce genre car les pistes menant aux localitks ~ o i s ~ ~ ~ s ~  peu 
nombreuses, ne sont que de petits sentiers de deux pieds de large, 
serpentant dans une brousse imNnetrable. Sur ces pistes, QII 
en sentinelle des sous-officiers, eux-memes protCg6s de toute a ~ ~ ~ ~ u ~  par 
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un reseau d’avant-postes. Les principales pistes qu’il nous fallait barrer 
Ctaient celle de Y o g W  (qui se trouve deja dans 1’AvatimC) et celle de TafL 
Mando qui nous paraissait moins exposCe, Mando appartenant encore au 
canton de Tafi. Tandis que nous Cttions encore a table, assis sous un gros 
arbre 2 nous reposer des fatigues de la marche, nous entendîmes au loin 
battre le tam-tam et on nous annonça peu apri% que le roi Dakadou 
s’approchait de Tafi avec de nombreux guerriers. Les battements des 
tambours se rapprochkrent de plus en plus, et, bientot, la troupe guemkre 
fit son entree dans la citC. Dakadou, d’aprks notre estimation, avait 
rassemb16 entre 30det 400 combattants, et nous avait suivis aussi vite que 
possible sur le sentier de la guerre. Les divers groupes qui passaient 
devant nous sur la place du march& tous equip& en guerre avec armes, 
sagaies et emblèmes fktichistes, offraient un spectacle Ctrange. Les gens 
de Kpandu venaient en premier et leur nombre Ctait impressionnant : en 
tête, les ,tambourinaires du roi avec leurs gros tambours de guerre 
auxquels on avait fixe, comme trophees, des têtes d’ennemis vaincus : 
quelle horreur quand les crânes s’entrechoquaient au rythme du tam- 
tam ! Derrikre eux marchait, trks digne, notre vieil ami Dakadou dans sa 
tenue martiale, avec son casque-fetiche deja CvoquC et une vieille tunique 
de guerre haoussa. Sur sa camisole, en plus des amulettes, Ctaient 
accrochks de nombreux grigris egalement haoussa : cauris, dents et 
griffes de 1Copard. 
Le bon Dakadou s’&ait mis des plumes d’autruches blanches sur 
les epaules comme insignes royaux, un peu comme nos epaulettes. Par 
petits groupes venaient ensuite les diffdrents villages de Kpandu, prCcCdCs 
de leur chefs. Fiers et sûrs de leur victoire, par groupes de quatre ou cinq, 
les hommes passaient devant nous, en costume de guerre, comme s’ils 
voulaient nous saluer, la plupart simplement vêtus d’un petit cache-sexe 
pass6 entreles jambes et ficele autour des hanches. Beaucoup avaient des 
cartouchikres et ce bonnet de guerre, que nous connaissons bien, fait de 
jonc tresse. Presque tous portaient un couteau 2 la ceinture ; ils Ctaient en 
majorit6 armCs d’un fusil 2 pierre, la crosse en l’air sur 1’Cpaule et omCe 
de nombreux grigris. Quelques-uns portaient des machettes, d’autres des 
javelots. La nuit &ait venue, et partout sur la place du marche, dans 
I’obscuritC, les petits feux de camp flamboyaient. Mais bientot, par suite 
de l’inintelligence et de l’entêtement du chef qui pensait pouvoir faire la 
guerre sans rien sacrifier, il apparut qu’on manquait de vivres pour un si 
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grand nombre de guerriers, ce qui provoqua quelque agitation et finalement 
de petits accrochages entres les gens du cru et ceux de Kpandu. Nous 
allions juste nous abandonner au repos dans notre concession minable 
lorsque Dakadou, suivi des autres chefs, vint nous trouver pour solliciter 
un entretien au sujet du ravitaillement. I1 nous expliqua que, si le chef de 
Tafi refusait de foumir des vivres et que nous n’intervenions pas, il ne 
pourrait empêcher ses gens de piller et de faire du grabuge. Nous 
rassemblâmes alors tous les guerriers et tous nos hommes sur la grand- 
place et leur fimes savoir que personne n’avait le droit de se procurer des 
vivres par la force, et qu’ils devaient patienter jusqu’à ce que nous en 
eussions déliberé. Nous promîmes de veiller A ce que chacun reçoive le 
necessaire. La-dessus, nous nous rendîmes aussitôt auprès du chef et lui 
fimes clairement comprendre, puisqu’il nous avait appelé a son secours, 
qu’il avait aussi l’obligation de veiller au ravitaillement des hommes. 
Comme, malgré tout, il refusait obstinément de foumir des vivres, nous 
lui fîmes dire que nous étions obligés de livrer ses champs d’ignames et 
demaïs auxgueniersetànoshommes,maisquenousl’endedommagerions 
par la suite. Cette décision, annoncée 3 haute voix par l’interprète sur le 
marché, fut accueillie par les guerriers et par nos hommes avec une joie 
indicible. Tous se precipitèrent en foule vers les champs pour s’emparer 
d’une provision considérable d’ignames et de maïs. Nous pensions avoir 
mis de l’ordre et fait le plus ndcessaire pour empêcher des troubles. Mais 
la furie guerrière une fois déchaînée et, avec elle, la cupidité de la société 
n&gre, le vol et le pillage ne connurent désormais plus de limite. 
Nous avions décidé, nous les Européens, de nous relayer et de 
prendre chacun deux heures de garde pour inspecter les sentinelles et 
empêcher une attaque ou des excès quelconques. Mais, dès que les 
hommes furent revenus des champs avec leurs provisions, fini le 
calme ! Vite des cercles furent formés sur le marché, on reactiva les feux 
et on commença A faire cuire les ignames et autres denrées. Aussitôt, le 
village s’emplit de vacarme et de clameurs ; les femmes et les filles 
poussaient des cris perçants ; il y eut des bagarres entre indigènes, et la 
bande, avide de pillage, commença Avoler les moutons, les poulets et tout 
ce qu’on pouvait encore debusquer en tirant de force les indighes 
de leurs cases. Ici, quelques brutes pourchassaient des filles hurlant de 
peur ; 18, les gens se querellaient autour des marmites et des calebasses 
pour la cuisine ; d’autres essayaient d’attraper des poulets Cchapp6s ; 
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d’autres encore s’empressaient autour d’un niouton dCjà tu6 mais encore 
tiède, pour le faire rôtir au feu et le dévorer avec leurs camarades. 
Ailleurs, on se disputait un cabri en menaçant de déchiqueter l’animal que 
chacun revendiquait pour soi. Contre tous ces désordres, il nous fallait 
intervenir. Nous parcourûmes lalocalité avec des patrouilles pour ramener 
le calme et protéger les habitants de la cupidit6 des gens de Kpandu. 
Quelques coups de pieds aux fesses ou coups de crosse énergiques de la 
patrouille qui nous accompagnait furent bien utiles, mais c’est seulement 
quand nous annonçâmes que quiconque surpris en train de piller serait 
abattu et que nous arrêtâmes effectivement quelques fauteurs de trouble 
que le calme revint. Nous veillâmes toute lanuit, attendant impatiemment 
le lever du jour. 
Préparatifs de combat : marche dans le canton ennemi d’Avatirné 
Le réveil fut sonné à 5 h, et, très vite, une vive activité s’étendit à 
tout le village. Les gardes furent repliéeset une sonnerie appela les soldats 
aux armes. L’exemple fut suivi aussi par les séides de Dakadou, lequel 
passa scs guerriers en revue sur la place du marche, aussi imposant qu’un 
commandant en chef. Le premier lieutenant von Doering prit le 
commandement de l’ensemble ; je pris l’avant-garde et le botaniste 
Baumann l’arrière-garde, plus les irréguliers du roi Dakadou. Avec 
l’avant-garde forte de 40 hommes, j’attaquai alors la route de Yogbé, 
tandis que von Doering suivait avec le gros de la troupe (60 hommes), et 
derrière lui Baumann et le reste des guerriers. Le sous-officier placC en 
sentinelle,qui continuait de couvrirlapistede Yogbé, constituait l’Clément 
de pointe. C’est Issar, un sous-ofticier à poigne, qui en avait été chargé 
avec quatre hommes d’dite. Trois estafettes maintenaient le contact avec 
mon avant-garde sur l'étraite piste de brousse, tandis que cinq autres 
assuraient la liaison avec von Doering. Je chevauchai moi-même en têle 
pour pouvoir faire donner l’avant-garde en cas d’attaque et répondre à 
l’ennemi par un feu nourri. Dans cette brousse impCnCtrable et sur ces 
sentiers loin de tout et isoles, il était impossible de couvrir la marche par 
des patrouilles sur les flancs, ce qu’en Europe on qualifie -souvent à torl- 
de faute. Les pistes Ctroites ne permettent qu’une progression en colonne 
par un, et, dans cette brousse compacte, il ne faut absolument pas songer 
àdkdoublerles axes demarche, ni A detacher des patrouilles sur les flancs. 
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C’est pourquoi, en Afrique, la conduite d’une guerre prend un tout autre 
aspect qu’en Europe. LA-bas, les troupes qui progressent sur de grandes 
routes peuvent, dans tous les cas d’attaque, étaler leur front et se dkployer, 
alors qu’en Afrique, toutes ces mesures (et les avantages qu’elles 
presentent) sont inexistantes. O n  est contraint de se defendre comme on 
peut, en colonne par un et sur une piste Ctroite. Un petit parti de Noirs 
rCsolus pourrait, dans un pareil dCfilC, anCantir totalement, par une 
attaque soudaine, une troupe même bien armee, car la brousse inextricable 
ne permet guère l’utilisation du fusil. En outre, sur ces pistes d’Afrique, 
la plupart du temps, on ne peut pas voir A plus de dix pas. Sur de tels 
chemins, la seule façon de se défendre consiste donc -quand il en est 
encore temps- A tirer des salves A droite et A gauche en direction de la 
brousse. En pareil cas, au commandement : “Pour charger ! halte !”, la 
troupe s’immobilise et les hommes pivotent altemativement l’un B droite, 
l’autre A gauche, le fusil au poing, prêts à faire feu. 
Le petit village voisin de Yogbé appartient déjà au Tafi(]). On se 
prépara donc A pouvoir contrer une attaque quelconque. Comme nous 
entendions déjja le bourdonnement de voix humaines, je prefCrai faire 
halte un instant pour informer von Doering, et lui dire que j’allais 
regrouper mon avant-garde et m’emparer au pas de course d’un espace 
dCgagC dans le village pour que la troupe puisse s’y déployer et prendre 
position. Sans bruit, baïonette au canon, nous nous portâmes en avant au 
pas de course, atteignant sans encombre une place dégagce sur laquelle 
je fis immkdiatement se dkployer la troupe. Pendant ce temps, les 
habitants s’étaient enfuis A grands cris par les ruelles de derrière. 
Beaucoup étaient amCs de fusils et j’allais justement commander une 
salve lorsque, soudain, un homme vêtu d’une vieille casaque de hussard 
surgit, agitant son bonnet, et cria haute voix et par deux fois : 
“Massa !we begpardon !I’ (2). J’ordonnai aussitôt le “Reposez armes !”, 
et fis s’approcher l’homme pour parler avec lui. C’Ctait un vieux 
charpentier, ex-Clève de la mission et ouvrier du poste de Misahöhe, qui 
vivait ici et qui, par ses sages conseils, avait mis en garde in extremis son 
(1) K1. se trompe sur le canton : Yogbé se trouve déjà dans le canton ennemi d’dvatim’, 
comme il l‘a d‘ailleurs déjà dit à la p. 258 et comme la carte Sprigade le confirme. 
(2) “Chef! nous demandons pardon !” 
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village natal contre les malheurs de la guerre. Je l’adressai h von Doering 
pour l’informer, en tant que commandant de l’expédition, et occupai 
rapidement quant h moi les issues du village pour empêcher que la 
nouvelle de notre arrivCe ne se propage. Von Doering, entrC peu après au 
village avec sa troupe, fit venirle chef, qui demanda humblement pardon. 
Après un court repos, nous poursuivîmes notre marche h travers 
une vaste savane arborCe ; devant nous s’allongeait, du sud-ouest aunord- 
est, la grande chaîne des monts Avatimé. La montagne marque ici la ligne 
de partage des eaux entre les petits affluents de la Dayi au nord et ceux 
qui descendent des crêtes vers la Todjé au sud. L’ordre de marche 
antérieur fut conserVC, et c’est 8 bonne allure que la petite troupe se porta 
en avant vers le village suivant, Foumé. Comme je desirais m e  rendre 
compte de la nature du terrain et que j’avais encore, h ce moment-18, un 
bon cheval, je filai loin en avant pour reconnaître en même temps la 
position de l’ennemi, lequel devait -selon les indications des gens de 
YogbC- nous attendre en avant des villages. J’avais dkj8, sans m’en 
apercevoir, parcouru une bonne distance au galop lorsque, B mon grand 
Ctonnement, j’aperçus derrière moi le brave sous-officier Issa et ses 
hommes. Comme je lui demandai pourquoi il avait couru ainsi au lieu de 
rester 8 son poste, il m e  rCpondit dans son mauvais anglais : “Chef ! 1h où 
tu pars, nous aussi on part ; on ne peut pas te laisser tout seul !”. Entre 
temps, le premier-lieutenant von Doering etait lui aussi arrive en tête , et 
c’est au pas de course que nous amvâmes h Foumé, où les gens agitaient 
déj8 un grand drapeau allemand pour nous demander pardon h leur tour. 
Ici Cgalement, le chef fut mis en garde et, après qu’on eût hisse, avec 
roulement de tambour et “PrCsentez armes”, le drapeau que les gens 
avaient emprunt6 au tout dernier moment B Ia mission, nous continuâmes 
sur Biakpa et VanC, les vrais foyers du soulèvement. 
C’est hnotre entrCe dans la montagne que la progression commença 
h être difficile. Il nous fallut franchir quelques marigots tributaires d’un 
aflluent de rive gauche de la Dayi. Entre ces petits marigots se trouvaient 
les crêtes des monts AvatimC. Un Ctroit sentier, couvert d’Cboulis et de 
pierres, grimpait dans la montagne. Nous devions frkquemment passer de 
gros blocs erratiques qui nous contraignaient 8 descendre de cheval pour 
continuer h pied. La marche Ctait surtout tri% p6nible pour les hommes 
sans chaussures, sur ces pistes jonchCes de cailloux pointus, pour franchir 
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les rochers et les 8-pics de la montagne. Le soleil était d6jB assez haut 
lorsque, fatigués, nous atteignîmes enfin le haut de la crête. mais les 
chaînes et les lignes de hauteurs situées devant nous, la brousse aussi, ne 
nous permettaient malheureusement pas de voir très loin. D’après le 
botaniste Baumann, on aurait dû, d’en haut, pouvoir embrasser 
complètement le village de Biakpa. Nous décidâmes, pour le cas où nous 
apercevrions un fort parti de guerriers, d’envoyer une salve bien ajustée 
en guise de première salutation. Nous longeâmes alors la montagne sans 
pouvoir découvrir le village, puis le sentier recommença B monter pour 
franchir une petite crête transversale avant de redescendre en direction de 
la vallée. 
Entrée dans Bíakpa 
Nous scrutions partout, mais en vain, pour apercevoir quelque 
village, jusqu’au moment où nous tombâmes tout à coup sur des cultures 
qui trahissaient la proximité de Biakpa. Auloin, par endroits, on apercevait 
déjà des guemers armés de fusils qui se faufilaient dans la brousse 
attenante aux champs, et tout indiquait que le choc allait avoir lieu ici. Je 
fis resserrer l’avant-garde, ne laissant en avant de la colonne qu’un petit 
elkment de pointe, derrière lequel nous nous trouvions sabre au clair, de 
façon B pouvoir faire exécuter les manœuvres possibles en cas d’attaque 
etopposernotrepointe àl’ennemi, avecunfeunourride l’avant-gardeou, 
au moins, le retenir assez longtemps jusqu’à ce que le gros de la troupe 
soit arrivé. Nous dépassâmes une brousse d’épineux fort propice B la 
défense, et où nous nous attendions donc a être attaqués. Pourtant, tout 
demeura calme, et nous nous trouvâmes tout d’un coup au beau milieu 
d’un village qui paraissait complètement désert. A mon comman- 
dement : “Au pas de course ! En avant !”,tous les hommes se précipitèrent 
au pas de charge pour prendre position et exécuter la manœuvre. A 
l’exception de quelques vieux, hommes et femmes, qui n’avaient pu se 
hâter davantage, iln’y avait plus âme qui vive dans tout le village. Ceux 
qui ktaient restés la implorèrent, suppliants, notre indulgence, prétendant 
que c’était le chef de Vané qui &ait seul fautifpour tout ce malheur, ayant 
ét6 excité contre les Allemands par le chef de Péki. Le village fut 
entièrement fouillé, mais onne trouva rien de suspect. Le gros de la troupe 
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etait arrive sur ces entrefaites. Quant aux irrepuliers, ils ne se montraient 
toujours pas : ils prenaient leur temps, moins prtoccupés de se mêler au 
combat que de s’assurer du butin, Pour des guemers africains, le pillage 
joue un rôle considkrable, et s’il existe, c’est un peu parce que, quand on 
se contente de mettre le feu ja leurs pauvres toits d’herbes, les gens ne sont 
pour ainsi dire pas penalises du tout, en tout cas pas assez fort. Lorsque 
des rebelles, incapables de resister h l’ennemi, lui kchappent en prenant 
la fuite, ils ne se considèrent pas comme vaincus : ils reconstruisent bien 
vite leurs cases et, comme ils ont déjja mis au prealable leur Mtail en 
stcuritk, la guerre ne leur inflige donc aucun dommage substantiel. Et, 2 
l’instigation des feticheun ou d’autres associations hostiles h 
l’Administration, ils recommencent purement et simplement 2 s’agiter. 
C’est pourquoi le pillage par des irréguliers est excusable en Afrique, 
lorsqu’il est indispensable d’tcraser totalement l’ennemi. Peu après, les 
vieux nous ayant donne un excellent vin de palme, nous apaisâmes notre 
soi€ ardente grâce h cette boisson fraîche qui nous mit de joyeuse humeur. 
Nous prîmes une partie de ces vieux comme otages et guides, et nous 
repartir- es rapidement en direction de Vane où tous les guemers de la 
region devaient maintenant s’être rassemblés autour du chef local. 
Occupation de Vané 
Après une marche fatigante en terrain de montagne, nous finîmes 
par atteindre les champs de Vané oÙ nous accordâmes une petite pause h 
la troupe avant le combat probable. Puis nous repartîmes d’un pas rapide, 
après avoir donne des consignes de prudence. Dès que nous fûmes 
parvenus ja hauteur des premières maisons nous manœuvrâmes pour 
avancer sur le village, déployks sur un large front ; mais, avant même que 
nous ayions pu passer ja l’attaque d’un important groupe de gens, 
partiellement armes, qui occupait toutes les rues et les places du village, 
un grand drapeau noir-blanc-rouge apparut 21 l’entrke en signe de paix et 
de soumission. Nous avançâmes jusqu’ja la place du marche qui fut 
bouclte sur deux côtés par nos 120 hommes. Nous n’avions pas encore 
pu trouverquelqu’un avec qui ntgocierquelesmissionnaires d’hedjovhe 
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[AmCdzop6] avec, h leur tete, M. Seeger (I), nous avaient dCjh salue de 
loin et tendu la main comme preuve d’miti6 et de paix entre les gens de 
1’AvatimC et nous. 
Pas plus tard que le matin du jour prCddent, les efforts des 
missionnaires avaient dussi h dCtoumer les habitants de toute action 
hostile. Ils nous raconterent que ceux-ci s’&aient au dCbut montds tres 
belliqueux, un messager (qui avait dÛ nous voir, le lieutenant von Doering 
et moi, avec quatre hommes) Ctant venu annoncer au chef 1’amvCe de 
seulement deux Blancs et quatre soldats. Les missionnaires, Cvidemment 
mieux renseignCs, se moquerent en riant d’un chef qui pouvait croire h de 
telles somettes. Aussi la population ne fut-elle pas peu surprise de voir ce 
long dCfilC de soldats qui semblait interminable, suivi pour finir par les 
400 guerriers alliCs de Dakadou, avec leurs affreux tambours de guerre. 
Les soldats Ctaient debout, l’arme au pied, prêts h chaque instant h s’en 
saisir. Pendant ce temps, la palabre avait commence avec le chef qui 
siCgeait, entoure de sa cour, dans un vaste enclos de palmes et d’herbes 
h ciel ouvert. Les missionnaires ayant eu l’obligeance de servir 
d’interprktes, nous eneûmes vite fini avec ces gens. Le chef fut dvkrement 
admoneste : on lui notifia qu’il avait, lui et ses gens, merit6 un châtiment 
exemplaire. Comme il voyait bien qu’il aurait le dessous s’il lui fallait 
combattre, il se soumit totalement, h la condition que nous acceptions de 
le menager lui et son peuple. 11 promit tout particulikrement de se montrer 
dCsormais loyal h l’administration allemande comme il s’Ctait conduit 
jusqu’h maintenant envers son suzerain, le chef de PCki, et l’administration 
anglaise dont celui-ci dCpendait. Il fit remarquer qu’il avait toujours cru, 
jusqu’alors dependre de l’Angleterre, puisqu’il Ctait l’homme-lige du 
chef de PCki,lequel Ctait sujet anglais. Le drapeau fut hiss6 hungrand mât 
devant l’enclos royal. O n  infligea au roi comme amende un tribut 
d’ignames, de chkvres, de moutons et d’autres vivres pour nos soldats et 
pour les guerriers de Dakadou : c’&ait 18 une juste punition pour les 
nombreux tracas qu’il avait occasionnCs, tant h notre administration qu’h 
(1) Fondateur de la station d‘Amedzope, le missionnaire Matthäus Seeger revint y 
séjourner de septembre 1893 à m a n  1898. Lors dupassage de Klose en décembre 1894, 
s’y trouvaient également (en principe), Ernst Biirgi, de nationalité suisse, arrive‘ le 20 
novembre précédeM (avec sa première épouse Martha Strasser) et Hermann Schosser, 
arrivé en mars de la même année et célibataire. L’auteur a donc trouvé sur place 
mesdames Biirgi et Seeger (selon : Schreiber A. W., Bausteine ... Brême, 1936,pp. 216, 
220,222,237 et 238). 
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nos commerçants. 
Pendant la palabre, nos soldats avaient, dans leur excitation, volk 
leurs papillotes aux otages de Biakpa qui portaient des grigris fixCs de 
petites tresses et leur avaient coup6 la barbe, schne qui ddclencha chez 
leurs camarades fous de joie une grande hilarite : interieurement, nous 
filmes nous aussi obliges de rire de la m6tamorphose de nos otages, mais 
les coupables furent r6primandCs et punis de façon militaire. Apri% quoi, 
les otages, relâches, regagnhrent joyeusement leurs @nates, encore que 
prives des omements de leur chevelure. Voila comment, grâce a 
l’intervention digne d’Cloges des missionnaires d’AmCdzop6, notre 
campagne s’acheva pacifiquement. Bien qu’elle se fût dCroulCe sans 
effusion de sang, elle n’en fut pas moins d’une grande importance pour 
l’affirmation de notre pouvoir dans les territoires frontaliers de l’Ouest et 
pour le n6goce des commerçants allemands. 
Repos à la mission d’Amédzopé 
Apr&ì toutes ces p6ri@ties, nous acceptâmes bien volontiers 
l’aimable invitation des missionnaires de monter nous installer leur 
station d’Amedzop6, avec nos soldats et nos gens. Dakadou demeura a 
Van6 avec les siens et se regala du Mtail et des produits agricoles qu’il 
reçut comme tribut. Une fois nos soldats amplement approvisionnds, 
nous sortîmes de Van6 en rangs avec clairons et tambours. Mais Dakadou 
insista pour nous accompagner avec ses dignitaires jusqu’au del2 des 
champs du village. Apri% l’avoir abondamment remerci6 pour son aide, 
nous primes cong6 de ce vieux peu aimable sur une amicale poign6e de 
main. Les missionnaires ouvrant la marche, nous suivîmes la vallde de la 
Kala. Un chemin commode, qu’ils avaient eux-mêmes trad, conduisait 
du village de Van6 (2 presque 5OOm d’altitude) jusqu’a la station, situde 
encore 270 m plus haut. Les vallhs offraient demhre nous un joli 
panorama avec, il nos pieds, Biakpa et Van6 et, au nord, le Gemmi [ou 
Gemi] et ses pics de 8OOm. Arrives peu apr& au village d’AmCdzop6, 
nous le traversâmes en musique, amicalement saluts par les habitants 
et accompagn6.s par toute la jeunesse. En milieu africain tout comme 
chez nous, les tambours et les musiciens exercent une enorme force 
d’attraction : les jeunes marchent, raides et au pas cadence, aux cGt6s des 
soldats ; leurs petits membres minces marquent souvent une Ctonnante 
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n5gularit6. Les Ccoliers, tous habillCs A l’europ6enne parla mission, font 
bonne impression. Les habitants d’AmCdzop6 sont chretiens en majorit6, 
ou presque, et dependent de la station de la Mission de Breme qui s’y 
trouve. Nombre d’entre eux sont artisans et aident aux chantiers de la 
mission. 
Quittant le village, nous parvenons quelques minutes plus tard A la 
station, qui tr6ne au sommet, et nous faisons halte dans la cour. On 
dCtache aussit6t les sentinelles et les postes de garde et l’on donne aux 
hommes les consignes necessaires. Apr& quoi, nous @nCtrons daris la 
spacieuse maison-Ccole, saluant au cœur de ce pays sauvage, des dames 
eurogennes et I’intimitC d’un foyer allemand. Comme c’est agreable, en 
pleine brousse, loin de tout, de retrouver les commodites d’une maison 
euro@enne, dont on a Ctd si longtemps prive ! On prend le repas tous 
ensemble sur une longue table. De ses mains habiles, la maitresse de 
maison aconfectionn6, avec des produits africains et des fruits de son cru, 
un menu dont nous nous rkgalons avec dClice, B la grande joie de nos 
aimables h6tes. Cette parfaite vie de famille et le r61e animateur des 
dames nous rafraîchissent l’âme et nous insufflent un courage nouveau 
pour l’avenir (I). 
Développement et activités de la Mission d’Allemagne du Nord ou 
Mission de Brême 
Un grand et spacieux bgtiment temoigne du z&le avec lequel les 
missionnaires ont amenage cet endroit (2). Tout est fait ici surplace ; rien 
n’a CtC apport6 d’Europe. Au rez-de-chaussCe se trouvent 1’Ccole et 
1’Cglise. Les missionnaires mariCs habitent A l’Ctage ; en outre, il y a 
quelques chambres disponibles pour les missionnaires de passage et les 
(1) Mme Seeger a laissé, aux archives de la Mission Ci Brême, un récit (illusid) de 20 
pages, paru en 1901 et relatif aux premiers débuts de [a station d‘tlmédzopé. Selon toute 
vraisemblance, nous l’avons vu, M m e  Biirgi était également présente en décembre 1894. 
Mais K1. ne dit rien du couple Bürgi. 
(2)Lamissiond‘Amédzopéaétéfondéeen I890par IemissiomaireSeeger dansunezone 
encore incertaine, qui ne sera attribuée à l’Allemagne que par le traité anglo-allemand 
de Zanzibar du lei juillet 1890. Un séminaire vient de s’y ouvrir en janvier 1894. 
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autres Blancs. Comme la station, situCe en altitude, jouit d’un bon climat, 
elle est souvent visitde Cgalement par les missionnaires en service dans 
des localitks moins favorides (I). La jolie maison s’ome d’une vaste 
vCranda qui en fait tout le tour, et sur laquelle donnent de grandes fenêtres 
et les portes des chambres. De la, on a une vue magnifique sur la vallCe 
de la TodjC qui s’&ire au loin, sur les chaînes des monts DodamC au sud- 
est, les collines de Van6 au sud, au nord et a l’est sur le principal massif 
du canton, le c6ne arrondi du Gemmi, ainsi que sur les lignes de hauteurs 
et les vallees de Logba et de KNdzC qui s’y rattachent. C’est dans le 
vallon du petit marigot Ahavo, entre la station et le Gemmi, enfoui dans 
la brousse, les bananiers et les palmiers h huile, que se trouve le village 
d’AmCdzop6, qui compte une centaine de cases. A proximite de la 
mission, se trouvent encore quelques batiments techniques, sur un replat 
relativement exigu. Sous la directionde missionnaires experts en artisanat, 
la Mission de Brême, par son z&le infatigable, a dCjh su former pour ses 
besoins toute une categorie d’ouvriers : menuisiers, charpentiers, vitriers 
et même aussi toumeurs et maçons, posant ainsi, pour le bien de la 
population noire, les fondements d’une expansion continue de l’artisanat 
dans notre colonie. En plus de ces artisans, les Ccoles de la Mission 
forment des interprètes et des maîtres qui savent, pour la plupart, Ccrire 
et parler anglais et sont, de ce fait, nettement sup6rieurs au reste de leurs 
compatriotes et congCn8res. Autre merite des missionnaires, ils 
dCveloppent l’agriculture et les capacitCs productives du pays en cdant 
des plantations et en pratiquant des essais de semences et de fruits. C’est 
ainsi que dans 1’ AvatimC, ils ont fait, avec succi%, de multiples essais de 
cafC 1iMrien et arabique, plank? aussi des cacaoyers et cultivC dans leurs 
potagers les variCtCs les plus diverses de fruits et de Ikgumes d’Europe. 
Avec l’appui de la mission, les indighes ont, eux aussi, crCC de petites 
plantations de cafCiers, a telle enseigne que le cafC de 1’AvatimC est dCjA 
apparu sur le marche de Brême. La Mission travaille essentiellement en 
pays de langue CwC, langue dans laquelle elle prêche et enseigne, alors 
que la Mission de Bide enseigne en mi, en ganet dans les langues qui leur 
sont apparentkes. La Mission d’Allemagne de Nord a trois stations 
(I) Une conférence gédrale des missionnaires de I‘Eglise Evangélique (Togo et Gold 
Coast) s’y tiendra en février 1902. 
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principales, B Ho, Am&izopt? et Lom6 (I) . A celle de Ho sont rattachkes 
les stations secondaires de Nyogbo, AkoviCvC, Matse, Aboutia, Abouadi 
et Waya. Celle d’AmCdzop6 a les siennes B GbasCmC, LCglCbi, Anfoin et 
WoadzC (2). Celle de Lome, dcemment fondCe (3), n’en a qu’une, qui se 
trouve BTovC (4). Toutes ces stations secondaires ont leur Ccole tenue par 
des maares africains, tandis que les stations principales ont des Eurogens, 
assist6senoutred’instituteurs et d’institutricesnoirs. Deplus, h AmCdzopt?, 
on vient d’ouvrir un skminaire et une Ccole secondaire pour la formation 
de ces maîtres. Par ailleurs, les jeunes Africains douCs, apr& être pass& 
par les Ccoles mentionnkes ci-dessus, sont formes au dminaire de Hall, 
au Wurtemberg (en Allemagne du sud) pour être employCS plus tard 
comme maîtres par la Mission. C’est ainsi qu’en 1897 trois jeunes ayant 
acheVC lh-bas leurs Ctudes ont pris fonctions d’instituteurs dans leur 
ProPE pays. 
‘ C’est avec notre troupe que la vie et I’activitC militaires firent leur 
entree B la station d’AmCdzop6. Les faisceaux furent formCS en longues 
rangees dans la cour ; une sentinelle veilla au bon ordre ; l’appel du 
clairon et le roulement du tambour retentirent loin dans les vallCes et les 
montagnes pour la retraite du soir. En l’entendant, les missionnaires eux- 
mêmes se remkmorerent avec joie le temps oÙ ils avaient CtC soldats. 
Apr& avoir repris des forces, nous fimes encore l’ascension du Gemmi 
qui, du haut de son sommet, nous offre une vue splendide sur les 
montagnes en contrebas, sur les petites vallCes encaissCes et sur la station 
elle-même. A u  sommet, qui se dresse comme un c h e  en forme de volcan, 
nous trouvâmes du mkhefer en abondance, provenant apparemment des 
forgerons baya qui ont dû s’ Ctablir ici, il y a longtemps, pour y exercer leur 
activite. Nous passâmes ensemble une joyeuse soirCe dans cette station 
(1) Ho fut fondée en 1859, détruite en 1869, lors de la dernière guerre avec les Ashanti, 
et reconstruite àpartir de 1875 ; Amédzopéfut crkée - on l‘a vu - en 1890, et Loméen 195 
196. 
(2) Toues ces localités se trouvent aujourd’hui au Ghana (Volta Region). 
(3) En février 1895, mais lepremier missionnaire allemand n’y arriva qu’en septembre 
1896. 
(4) Mission Tové, fondée en 1893, fut la première implantation de I‘ Eglise Evangélique 
sur le territoire de l‘actuel Togo. 
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accueillante et nous nous reposâmes toute une nuit, que rien ne vint 
troubler. A u  matin, retentit le signal du reveil -“soldat, lève-toi, lève-toi 
bien vite !” (I)- qui exhorte au branle-bas. Nous prîmes conge de nos 
aimables h6tes en les remerciant abondamment, et quitthes la station en 
fanfare, prCcCdCs du drapeau noir-blanc-rouge, pour rentrer sur Kunya 
par FoumC, Yogbe et Kpandu. 
L’agriculture dans les montagnes de 1’Avatimé 
Encours de route, je fus impressionne par les nombreuses et vastes 
cultures de riz qui s’ktalent dans les creux et surles pentes de lamontagne. 
Un magnifique, eclatant vert-clair couvrait de vastes Ctendues et l’on 
voyait les gens activement occu@s sur leurs champs B sarcler les 
mauvaises herbes ou h semer la future recolte. C’est dans 1’AvatimC que 
nous retrouvbes la pratique traditionnelle consistant li indiquer par 
certaines plantes les limites des terroirs. Tous les villages marquent ces 
limites par des plantes @rennes, reconnues dans tout 1’AvatimC comme 
indicatrices de demarcation. Etant donne la riche nature du sol, l’agriculture 
revêt ici une importance tout B fait remarquable. Dans 1’ AvatimC, apri% 
la premikre recolte de maïs, on retoume de nouveau le champ pour le 
preparer, B l’aide d’une sorte de faucille, B la culture du riz de montagne. 
C’est en juillet-août qu’on commence les semailles ; le riz, seme B main, 
est ensuite enfonce en terre, B 5 c m  de profondeur h peu pr&, B l’aide de 
l’instrument que je viens de mentionner. Ces semailles ne peuvent 
s’effectuer que sur autorisationexpresse du fkticheur. Le riz de montagne 
dans cette dgion est si largement repandu que la recolte ne couvre pas 
seulement les besoins locaux : on exporte d6jB du riz jusque sur la c6te. 
I1 se vend, parait-il, moins cher, i3 Lome et dans les autres centres de 
commerce, que le riz d’importation. Dans l’AvatimC, il semble -d’apri% 
lemissionnaire Spieth- qu’iln’ y aitpasmoins de seizevarietesd’ignames. 
Pour semer l’igname, il y a deux saisons : l’une , comme en plaine, en 
debut d’annke, d’avril h debut mai, et l’autre de mai h juin. Pour ces 
semailles, il n’est pas ndcessaires d’obtenir au predable la permission du 
feticheur, comme pour le riz. Pour planter l’igname, les gens utilisent une 
(1) La version allemande de cet appel de clairon dit : “Tu as déjà assez dormi!” 
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perche taillee en pointe avec laquelle ils retoument le sol h l’endroit oil 
sera plantee la bouture, puis en Climinent soigneusement les racines et les 
cailloux. On depose les morceaux d’igname dans le trou qu’on a pratique, 
on l’enfouit avec un instrument qui ressemble h une faucille et on 
ameublit le sol tout alentour. Pour chaque bouture, on amenage donc un 
petit emplacement spkial. En plus, chaque bouture est encore but6e, et 
les petites buttes sont couvertes d’herbes, de menus branchages ou 
d’epineux qui les protkgent des oiseaux et des animaux sauvages. Pour les 
pousses et les vrilles qui grimpent en hauteur, on plante sur chaque butte 
un petit tuteur. Quand les vrilles montent trop haut, on remplace ces petits 
tuteurs par de plus grands. Vu de loin, un champ de ce genre ressemble 
tout i?ì fait aux vignobles chez nous. 
Outre l’agriculture, on pratique aussi activement le tissage et la 
mktallurgie dans ces villages de montagne, ainsi que la chasse au lCopard 
et h l’antilope. Dans l’Avatimk, la fabrication du savon est kgalement en 
pleinessor. C’est avec les fruits d’ungros arbredel’espècedes sapindackes, 
que les indighes font cuire le savon, qu’on apporte au march6 en petites 
boules noires, de la grosseur du poing, B des prix qui ne sont pas 
negligeables. Dans toutes ces contrkes de montagne, le palmier i?ì huile 
pousse dans les creux et au long des marigots : il est malheureusement 
moins exploite dans ces villages retirks, parce que le faible prix de vente 
de l’huile ne couvre pas les frais de transport sur des chemins difficiles. 
En amenageant des routes et des plantations, la production du pays 
pourrait être considkrablement accrue et le prix relevk. Plus prkciskment, 
il serait rentable dans ces regions au sol fertile, et dont les populations 
s’entendent assez bien B l’agriculture, de creer des plantations relati- 
vement vastes, car on trouverait facilement sur place des ouvriers de$ì 
instruits et familiarids avec les conditions du sol. En plus des grandes 
cultures mentionnees, on pourrait aussi dans ces regions faire de la noix 
de kola, mais celle-ci, h cause de sa faible qualit& ne peut ni se vendre ni 
s’exporker [?l. 
Seconde entrée dans Kpandu et poursuite du voyage vers Krachi 
Pendant notre voyage de retour, nous eûmes h recueillir toutes 
sortes de plaintes au sujet des gens de Kpandu. Ils avaient fouille et pille 
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tous les villages qui n’arboraient pas le drapeau allemand. Le village de 
FoumC avait eu particulii3rement a en souffrir et son chef nous pria de 
punir le roi Dakadou. Cet incident n’en constituait pas moins une bonne 
leçon pour apprendre aces gensquel intCr& ils ont amanifester ouvertement 
par undrapeauleur appartenance allemande en cas de conflit. Brusquement, 
ce drapeau, dont on faisait au debut peu de cas, devint desormais un objet 
a respecter, et la mission d’AmCdzop6 fut assaillie de demandes pour en 
obtenir ... 
Nous fûmes vite revenus Kpandu, où Dakadou nous salua 
amicalement. Nous dkcidâmes de nous reposerune joumee et de poursuivre 
notre marche le lendemain sur Kunya. Le soir, il y eut de nouveau un 
grand tam-tam sur la place royale. Le lendemain matin, nous pfimes 
conge de Dakadou et nous arrivâmes ?i Kunya, où nous trouvâmes que 
tout Ctait en ordre ; nos porteurs, qui avaient tout le temps de s’y prelasser, 
furent toutjoyeux de nous y accueillir. Nous adressâmesnos remerciements 
au missionnaire Hall et au chef de Kunya pour l’aide foumie et pour le 
soutien accorde nos gens en notre absence. Apr& quoi, nous reprîmes 
notre marche vers Kete-Krachi, où nous allions ultkrieurement fonder un 
poste. Si j’ai racontk cette exp6dition militaire par anticipation, c’est 
parce que je ne reviendrai plus sur les regions du sud. Retoumons 
maintenant a Misahöhe, point de depart de mon voyage suivant. 
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Les chapitresquisuivent (pp. 285 à 442 du texte originel) concernent 
exclusivement des localités, des régions et des ethnies du Togo allemand 
et de la Gold Coast aujourd’hui ghanéennes. Klose, qui utilise à cette 
occasion 1‘ appellation géographique “I‘ Ouest de l’Intérieur”, y raconte 
d’abord sa traversée des cantons Kunya (Wuropong), Boëm et Apaï (en 
septembre-octobre 1894). Il décrit en détail la ville haoussa de Kete, 
commerçante, musulmane très active, et la cité royale de Krachi, place- 
forte du roi Odukru et du culte fétichiste d’ Odenté. 
Il fait ensuite lepoint des relations anglo-allemandes, alors assez 
tendues, autour de la “zone neutre” non encore partagée (I 888-1899), 
et de deux personnages qu’il ne rencontre pas : le voyageur allemand 
Krause et le lieutenant anglais métis Ferguson. Il explique 1‘ imbroglio 
des relations entre Dagomba de Yendi et Salaga, dont les princes sont en 
exilà Krachi, et raconte la mission qui l’amène, le 12 octobre 1894, à 
Salaga, où il n’estpaspeufier de retourner le sultan Issafa au pro ft des 
Allemands. 
Il consacre de longs développements à la fondation et aux débuts 
du poste de Kete-Krachi (solennellement installé le 29 décembre I894), 
à ses explorations alentour, à son raid punitif sur Yegui, à l’aquafaune 
de la Volta (notamment aux hippopotames) et à ses chasses. 
Il raconte la marche-claair de 200 km qu’il effectue en quatre jours 
de Krachi à Misahöhe à I’ annonce du soulèvement de Tové (mars I895), 
présente l’expédition du Dr Gruner et ses pérégrinations (dans le Gando 
notamment), décrit les agissements de contrebande des marchands de la 
rive anglaise de la Volta, et relate les intrigues du chef haoussa de Kete, 
Sofo, avec la princesse de Yendi exilée et de faux princes dagomba qu’il 
démasque. 
Après avoir signalé, sans donner de détails, sa maladie (en avril 
ou mai 1895), sa convalescence à Petit-Popo et son départ en congé en 
avril 1896, il insiste sur l‘affection et l’estime qu’ilporte d son petit boy, 
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Meppo, qui I’accompagne en Allemagne et qu’il fait baptiser chez lui, à 
Posen, à l’&e de neuf ans. 
Toujours aussi peu précis sur ses qualités et responsabilités 
lorsqu’ìl entame son second séjour, il présente l’expédition Douglas, 
insistant sur l’organisation et I’équipement de celle-ci, puisqu’il en est 
spécialement chargé. Puis il raconte la marche qui le mène, avec sa 
caravane, de Kete-Krachi en direction du nord-està travers 1’Adélé et 
1’ Adjouti, dont il décrit abondamment les habitants et les activtés 
économiques (notamment tout ce qui concerne le caoutchouc). Un jour 
non précisé de juillet 1897, il traverse la rivière Koué, actuelle frontière 
entre le Ghana et le Togo ... 
photo du petit 
i TOGO 
MISAHOHE ET A KPANDU 
15 - Une caravane haoussa. 
16 - Porteurs ewe. 
277 
TROISIEME PARTIE 
AU NORD, DE BASSAR A DJOUGOU 
Dans le canton de Bo (I) 
Le lendemain matin, nous quittâmes Pawa, franchissant presque 
aussitôt la limite du canton pour entrer dans celui de Bo. Par un terrain 
lkgèrement vallonn6, en avant delamontagne qui tombe Bpic, on descend 
jusqu’au vallon de la Kou6 qui coupe B cet endroit la double chaîne des 
Monts de Bo. De tous côtes, nous font face des pics abrupts, lesquels, B 
mesure qu’on avance, se fractionnent en petites chaînes prtcCdtes 
d’tminences. 
La Kou6 est un affluent du Bassa [Kpaza] qui tranche la grande 
montagne d’ouest en est par une large vallte et coule dans un lit large d’a 
peu près 45 m. A cette Cpoque-la, elle n’avait d’eau que sur 1 mktre de 
profondeur environ, et l’on put donc la traverser sans problème. Une 
luxuriante forêt-galerie, composCe de nombreux palmiers B huile, 
d’immenses bosquets de bambous, de ficus et de fougères, en borde les 
rives. Des lianes pendent des hauts arbres, et des singes de toutes sortes 
s’kbrouent dans les cimes. 
La vallCe de la Kout nous ouvre la montagne. L’ayant suivie, nous 
arrivons dans une cuvette formte par la haute chaîne elle-même et 
l’alignee des collines qui la predde. Quand on arrive par les montagnes 
(1) Actuelle plaine du Mo, Ci l‘ouest de la falaise abrupte des Monts Fazao. 
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qui l'encerclent complktement, cette cuvette magnifique a plusieurs 
petits accks. Limitee B l'est par une chaîne abrupte, haute de 400 m 
environ, elle se trouve en quelque sorte situCe dans une vallee allongee, 
fermCe 2 l'ouest par une seconde chaîne de collines aux pentes douces, 
hautes d'une centaine de mktres. Le petit village est situe B proximiti5 de 
la KouC, au milieu de la vallee. Sur le nom de l'endroit, les diffkrents 
voyageurs ont dom6 des renseignements differents. D'aprks nos 
informations, on dit KouCda, c'est-2-dire rien de plus que le "village-sur- 
la-KouC". mais on nous a donne aussi le nom de "Ouronyuo", c'est-2-dire 
"Cite royale" ; et quand nous l'interrogeâmes du sujet de "Koumasso", le 
nom qui est port6 sur la plupart des cartes, le chef dit d'un air ironique : 
"les Blancs sont les seuls 2 appeler le village comme ça". J'en conclus 
donc que c'est bien KouCda qui est le nom correct (I). 
Influence mahomé tane 
Dans le canton de Bo, l'influence mahometane se fait d6j2 sentir. 
C'est ainsi que le chef et une partie des notables avaient mis, pour nous 
recevoir, des camisoles haoussa et des bonnets phrygiens. Quelques 
Haoussa et quelques Tchaoudjo, vendeurs de vivres et de friandises aux 
caravanesde passage, Ctaient Cgalementpresents. T6t le matinretentissait 
le cri bien connu de kafsa ! kaffa ! par lequel on offre la bouillie de mil 
fumante. A travers de petites passoires tressees en rafia-piassave, 
semblables &nos petites corbeilles, on presse une masse de bouillie rouge, 
faite en general de sorgho et de mil rouge 2 panicules (2). Cette bouillie 
de mil constitue l'aliment de base de ces contrees ; mais c'est surtout le 
matin qu'on la consomme. Le soir on prend une bouillie d'igname, cuite 
et pilCe - le foufou, si appr6ciC des Ewe- assaisomCe d'une sauce aux 
herbes pimentee avec laquelle on mange aussi des boulettes de sorgho. 
(I) Enfranchissant la Koué, KI. remet pied sur le territoire togolais actuel. La Koué forme 
fiontièredanscettepetiterégionentreleTogoet laGold Coast(futurGhana) depuis1919 
(déclaration franco-britannique du 10 juillet 1919) et 1929 (protocole du 21 octobre 
1929). Le village de Kouéda, bien que très marginalisé, fait partie du canton de Fazao 
et de la Préfecture de Sotouboua. 
(2) Les panicules, ou grappes d'épillets, s'opposent à l'épi unique. 
17 - Les soldats de l'exfidition et leur chef, Hoyer. 
18 - Le camp allemand de Bassar-Yatr6. 
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Au foufou, on ajoute parfois unpeu de viande, poulet chkvre ou mouton, 
et l’on a pour friandises des Cpis de maïs ou des arachides grillCs. 
Séjour à Kouéda 
Afin de mettre de l’ordre dans les bagages de l’expddition, reficeler 
les charges et faire nettoyer les fusils, nous dkcidâmes de bivouaquer 
quelques joursdans cettevallee si joliment situke, d’autant quel’ingknieur 
Hupfeld estimait que le terrain se prêtait 2 ses recherches et 2 ses 
prklèvements gkologiques. D e  magnifiques cultures de riz et de mil 
foumissaient en suffisance un ravitaillement que le chef complktait 
encore en nous faisant cadeau de cabris, de moutons et de poulets. 
KouCda est un village amical, dont les habitants sont actifs et se 
livrent h une agriculture fructueuse dans ces vallons fertiles. L’igname, 
le maïs, les arachides, en moindre quantite le manioc Cgalement, et toutes 
sortes de haricots gamissent des champs bien tenus. Pour conserver le 
maïs, on utilise de gros greniels qui sont communs 2 presque tout le 
canton de Bo, au Bassar et parfois aussi aux pays tem dans le nord. Ces 
conteneurs originaux ont la forme d’entonnoirs ; faits de perches de bois 
et d’herbe tressCe, ils sont soutenus par de forts pieux de bois et protCgCs 
par un toit d’herbes pointu. 
Une fois la tente plantke et nous confortablement installes dans des 
cases rondes, nous nous mîmes au travail. Le chef d’expedition, Hoyer, 
se chargea de la poursuite de l’instruction des soldats insuffisamment 
formks. On effectua quelques petjts exercices de service en campagne, 
auxquels les porteurs, dot& d’un fusil, durent prendre part, ainsi que 
l’ipterprète et les autres auxiliaires de l‘expkdition, pour renforcer la 
troupe en cas d’attaque quelconque ou de combat. 
Enquêtes géologiques dans la vallée de la Koué 
L’ingenieur Hupfeld fit de petites sorties gkologiques tandis que 
j ’effectuai de mon côtk des relevCs gkographiques, des mesures d’altitude 
et des croquis. I1 s’avkra ainsi que les diffkrents points de la montagne 
principale atteignent l’altitude relative de 4OOm, contre 350 en moyenne 
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pour l’ensemble de la chaîne A proximitt? de Kodda et seulement 50 A 
100pourles rangees de collines detachees plus modestes qui lui font face. 
Les examens geologiques montr2rent que les roches sont en majorit6 
faites de quartz. Le sable de la Kou6 elle-même, plusieurs fois lave, se 
redle essentiellement quartzeux, mêle Adu micaet de la pyrite. En outre, 
Hupfeld decouvrit partout sur les petits sommets des collines, et en 
grande quantite, des scories attestant l’importance, autrefois, de la 
mCtallurgie dans ces contrees. L’apparition de limonite dans toute la 
chaîne montagneuse confirme cette hypoth2se. Helas, jusqu’h maintenant, 
on n’a pas reussi h deceler de l’or, mais souhaitons que l’avenir nous 
r&erve d’en decouvrir des filons disdmids dans ces vastes montagnes 
de quartz. 
Le soir, notre travail fini, nous avions pour nous distraire les chants 
joyeux et les danses des indigknes. Les paroles de ces chants (que 
l’interpr2te nous traduisait) Ctaient souvent trks touchantes. Elles disaient 
que la chasse aux esclaves avait cess6 dans le pays depuis l’arrivee des 
Blancs, dont elles vantaient la puissance et celle de leur grand Roi. 
Marche sur Tashi [Tassi] a l’ouest des Monts de Bo 
Apr& plusieurs jours de repos, nous repartîmes vers le nord en 
longeant le flanc ouest de la montagne et franchîmes le lit, large de 25 h 
30m, de la Bassa [Kpaza] qui entaille la haute chaîne montagneuse et qui, 
en saison des pluies, atteint presque 100 m de large d’une rive l’autre. 
Une grande forêt-galerie l’accompagne. C’est un joli spectacle que de 
voir la Kpaza sortir h l’est d’une gorge rocheuse encaissee et rouge 
sombre, cem6e parla forêt, pour s’en aller hl’ouest contoumer une chaîne 
de collines qui s’abaisse maintenant en legers vallonnements. Sans nous 
y attarder nous depassons le petit village de Kadya (I) ; la chaîne avanc6e 
des collines se perd dans une vaste savane, peuplee çh et lh de karites et 
de Parkia africana. En quelques endroits seulement, comme h l’ouest de 
Tassi, elle se prolonge par de petites hauteurs, qui offrent au geographe, 
pour ses releves, des points de rep&re ideaux. A l’est, la grande chaîne de 
(1) Porté sur la carte Sprigade C-1 de 1906 Ci environ 4km au nord de la Kpaza, mais 
aujourd‘hui disparu. 
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montagnes prend maintenant une allure Ctrange : la pente d’environ 20 O 
se fait plus raide, atteignant desormais quelque 30 O. Jusqu’h mi-hauteur, 
les roches de quartz abruptes tombent presque verticalement, par couches 
nettement marquees, rougies par la prksence du fer. Au contraire, des 
rangees de blocs de quartz blanc se dressent bizarrement, coqme autant 
de repères commodes pour faciliter la vue d’ensemble sur cette chaîne 
sans fin. Franchissant de petits contreforts vallonnCs et des torrents tri3 
encaisses, la piste nous m6ne B un petit groupe d’Cminences pointus 
posees comme des volcans sur la plaine, B l’kart de la montagne. Peu 
après, nous arrivons au petit poste administratif de Tashi [Tassi] 
- quelques cases rondes - construit B titre de tribut par les habitants du Bo 
apr¿% qu’ils aient et6 battus par le comte Zech h qui ils avaient, au debut 
de 1896, refus& sur l’ordre de leur roi Ouro Baya, le passage h cet endroit. 
A cet occasion, une bonne partie de leur village avait Ct6 incendiCe pour 
les punir. 
Tassi, carrefour de routes commerciales 
C’est un peu au nord du poste, juste au pied de la montagne B pic, 
que se trouve le village proprement dit, dont une petite partie seulement 
a CtC reconstruite depuis cet accrochage. De nombreuses ruines indiquent 
la taille qu’il avait autrefois. Aujourd’hui, Tassi n’a plus que 200 cases 
environ. C’est un carrefour et une escale pour les caravanes en transit, car 
il se trouve au croisement des routes du Dagomba par Jerepanga 
[Djarakpanga], de la passe qui mène vers Tchaoudjo h travers les Monts 
du Bo et le Fazao, et de la grand-route de Bassari [Bassar]. Comme dans 
les autres villages du Bo, les cases sont rondes et group6es en enclos 
fermCS. 
Le lendemain matin, nous poursuivons notre marche ven le nord. 
A l’est, s’Cl8ve une haute crête montagneuse abrupte, d’environ 300 m. 
Vers l’ouest, on a une jolie vue sur une vaste savane arborke et des collines 
avancees Cparses, qui ont entre 50 et 100 m de hauteur. Apri% une heure 
de marche, nous arrivons B Suruku [Soulkou] dans la vallee du petit 
marigot Sako. 
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Soulkou, banlieue avancée d’Akpandé 
Soulkou est tout entière dans la plaine, mais le quartier royal 
d’Akpandk, avec Kissinti, est construit un peu plus haut sur la pente de 
la montagne. Soulkou proprement dit compte B peu près 300 cases. C’est 
lB que je remarquai pour la première fois, B l’entrée des vestibules, de 
grosses portes en bambous pivotant sur des gonds. Un œuf d’autruche 
couronnait la case du chef, lequel nous accueillit sur la place du marché, 
devant chez lui, avec ses notables et nous offrit des moutons. Outre le 
bonnet phrygien et la camisole haoussa dont s’habillent aussi la plupart 
des notables, le chef, comme presque tous ses homologues, portait un 
grand bonnet tresse sur lequel on avait cousu comme grigris de petits 
sachets de cuir et de tissu rouge. Bien qu’il n’y ait pratiquement aucun 
resident mahomktan dans le canton de Bo, les chefs ont soin dans les 
grandes occasions d’en adopter ostensiblement les coutumes et le costume. 
Traitement d’un malade mental 
Lorsque je repassai B Soulkou au retour, il arriva qu’un fou se 
trouvait dans une case voisine de celle où je passai la nuit. C’est le seul 
cas de maladie mentale que j ’aie observé dans l’intérieur du Togo. Ce fou 
n’avait pas l’air d’un danger public, mais je fus derange toute la nuit par 
son chant, qui.n’ktaitpas spécialement mklodieux et qui parfois degénérait 
en rauques croassements et en cris, il tel point qu’on dut finalement Ie 
transfkrer dans une autre case. Son visage heb&é et stupide trahissait le 
malade mental, bien qu’il fût en bon etat physique. A vrai dire, les gens 
se moquaient de lui, mais c’était il la dérowe, sans le railler ni le 
provoquer, le traitant au contraire avec ménagement et gentillesse. Une 
conversation m’apprit que les aliénks dangereux sont mis dans une case 
dont on mure tous les accès, ne laissant qu’une petite ouverture par 
laquelle on passe au malade sa nourriture. 
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L a  cascade du Sak0 
Repartis, après une courte halte en direction d’ AtakpamC, nous 
arrivâmes peu après au marigot Sako, qui a 10 m de large et nous offrit 
un spectacle de la nature unique en son genre : dCvalant d’une crête 
montagneuse haute d’environ 300 m, le Sak0 se prkcipite dans une gorge 
rocheuse profonde d’a peu près 70m. La chute se dessine comme un blanc 
fil d’argent sur le roc rouge sombre de la roche, et la chaîne de montagne 
boisde couronne ce petit cirque de tous côtés. I1 n’est pas Ctonnant que les 
peuples primitifs, attribuant h ce phhomène une sorte de pouvoir 
superieur, placent le siège de leur dieu -fetiche dans cette chute et sa gorge 
rocheuse si romantique. 
Réception par le chef supérieur Ouro Baya 
Notre chemin grimpait raide maintenant jusqu’aux prerni5res 
pentes de la montagne, et l’on apercevait au loin la cite royale du pays : 
AkpandC. Nous y fiimes reçus par le chef supérieur du canton de Bo, avec 
toute la pompe d’un prince noir. La tête de notre longue colonne n’avait 
pas encore atteint sa résidence que le roi, chevauchant un bel Ctalon bai 
sellé h la manière haoussa, vint vers nous, nous tendant loyalement la 
main droite pour nous saluer. A la façon des sultans mahometans, il 
portait un manteau royal rouge sur son habit haoussa, et son chef s’omait 
d’une chechia de même couleur. Devant chez lui, tous les grands de son 
royaume avaient pris place, vêtus pour la plupart en cette circonstance 
solennelle, sinon de l’habit, en tout cas de la longue camisole des 
Haoussa. Le vieux chef supérieur Ouro Baya avait fière allure : sa haute 
silhouette ClancCe, son visage 6maciC aux traits accuses et Cnergiques, ses 
yeux vifs, lui confkraient une certaine assurance et quelque chose 
d’imp&ieux. Il mit B notre disposition des concessions, où nous fûmes 
surpris de constater que tout était prêt pour nous recevoir. 
Ouro Baya monarque 
Toute la population du village s’&ait reunie devant l’enclos royal. 
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En presence de cette nombreuse assemblee, Ouro Baya nous souhaita la 
bienvenue, puis nous pria de dire a nos hommes qu’ils ne devaient rien 
prendre de force. Il dit qu’il avait donne des ordres pour que les quantites 
d’igname et de maïs necessaires anotre subsistance fussent apportees des 
champs. Par interprète, je lui fis la promesse qu’aucun de mes soldats ni 
de mes porteurs ne toucherait a quoi que ce soit, et que je chiitierais 
sCv2rement quiconque se rendrait coupable de la moindre peccadille. 
Que nous fussions venus en amis, notre drapeau -dont les couleurs 
s’harmonisaient au sien- en donnait deja la preuve. Tout en haut d’un 
grand mAt, devant sa concession, et visible de loin, flottait en effet le 
drapeau allemandqu’oum Baya avait naguère refuse de façon si arrogante. 
En 1890 deja, Kling avait dû rebrousser chemin devant Akpandk, Ouro 
Baya lui ayant refuse le droit de traverser son pays. C’est seulement le 
comte Zech qui put, apri3 le combat de Tassi en 1896, le forcer a se 
soumettre et a accepter notre drapeau. I1 semble qu’Ouro Baya, retranche 
dans sa montagne, ait toujours resiste victorieusement a la poussCe des 
Dagomba ; et même, ces dernières annees, il ne dtpendait plus que 
theoriquement du puissant roi Dyabo de Tchaoudjo. C’est seulement 
apri3 sa soumission au pouvoirallemandqu’onputl’amener areconnaître 
de nouveau la suzerainete de Dyabo, sous la forme d’un tribut en vivres 
qu’il lui faisait parvenir 2 Paratao. I1 etait de notre interêt de renforcer par 
tous les moyens possibles le pouvoir de Dyabo, car l’administration 
future des pays Tem unifies allait être considerablement facilitCe par 
l’instauration ici d’une situation ordonnée. Après m’avoir assure de son 
amitic, desormais, pour le gouvemement allemand, Ouro Baya adressa 
un discours A son peuple assemble pour expliquer que, conformkment a 
m a  promesse, aucun de mes hommes ne prendrait quoi que ce soit sans 
le payer, et ordonna qu’on apporte pour nous les vendre des ignames et 
du maïs en quantite suffisante. 
Echange de cadeaux 
Après la reunion, le roi fit emplir par ses femmes quantite de 
calebasses et de bols de mets tout prepares, la fameuse bouillie de maïs, 
du kaffa, du foufou, de la sauce aux herbes et des boulettes de mil, puis 
il vint nous les offrir en guise de premier casse-croûte, fort bien venu. Un 
peu plus tard, il m e  fit encore don de deux beaux taureaux et d’une grande 
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quantite d’ignames et de maïs. Entretemps, nous avions installe notre 
tente, d’sÙ nous jouissions d’une vue superbe sur la plaine et sur Soulkou. 
J’y fis deposer les cadeaux destines h Ouro Baya. Un grand manteau de 
bain de couleur rouge, d’une valeur d’h peu près 30 Mark dans ces 
contrees, fit pour cela parfaitement l’affaire, et un vieux sabre de 
cuirassier dCclencha ses applaudissements. Après avoir examine avec 
intkrêt les portraits impkriaux, il exprima sa satisfaction devant celui de 
l’imp6ratrice. Ces portraits furent mis B la place d’honneur dans le grand 
vestibule oÙ il expédiait ses affaires administratives lorsqu’il faisait 
mauvais temps. I1 reçut encore du tabac, plusieurs longues pipes et une 
bouteille de madère. A ses enfants, j’offris des tambourins, des ocarinas 
et des flûtes ; quant B ses epouses, elles furent generewement gratifiees 
de pagnes, de pommades et d’eau de lavande. 
Festivités dansantes a la cour d’Ouro Baya 
Pour nous être spécialement agreable, Ouro Baya organisa le soir, 
au clair de lune, un concert dansant avec l’orchestre de sa cour. A cette 
occasion,onfitdenouveaudonnerlesgros tamboursquenousconnaissons 
bien ; mais ce qui nous impressionna le plus, ce furent des trompes 
d’ivoire longues de presque un mètre, recouvertes de peau de 1Copaí-d et 
munies sur le côte d’une embouchure simple, d’où l’on tirait de sourds 
vibratosmonotonesetsaccadks. On faitdelamême façondes instruments 
avec des comes d’antilope. Toute cette musique faisait un vacarme 
Cpouvantable, r6percutC par les montagnes. C’est au moment de la danse 
que les tambours furent particuli6rement mis en valeur. Ouro Baya vint 
l’ouvrir en personne, sous les applaudissements de l’assistance, suivi par 
tous les grands de son royaume. C’&ait une danse solo cadencke, oÙ les 
danseurs, disposes en cercle, avançaient lentement en faisant les 
contorsions habituelles, et qu’ils achevkrent par une sorte d’hommage 
rendu au roi en s’agenouillant et en Ctendant les bras. Les femmes tout 
comme les hommes prirent part 2 cette danse qui fit encore longtemps la 
joie de la foule. 
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Caractéristiques des habitants du Bo 
Les Bo sont de taille moyenne. Pour autant que j’aie pu les 
connaître, ceux qui habitent les localit& situees B l’ouest de la montagne 
ne se distinguent nullement, comme les autres montagnards, par une 
morphologie particulih-ement robuste. Dans le canton de Bo, j’ai vu de 
nombreux albinos, aux yeux bleu-gris et aux cheveux roux. Combinee au 
type nkgre, cette anomalie offre un spectacle tout B fait repoussant. Les 
hernies ombilicales sont Cgalement frkquentes. Les’ marques tribales 
-disons plu& les tatouages les plus usuels- consistent, dans le canton de 
Bo comme dans la famille royale des Gondja, pour les femmes comme 
pour les hommes, en 3 ou 4 fines et longues incisions trackes sur chaque 
joue, de la tempe au menton. En general ce tatouage est si fin que c’est B 
peine si onle remarque de loin. Parfois (mais c’est plus rare), les tatouages 
ont enfle au point de former d’homes marques boursouflees qui 
defigurent complètement le visage. Outre les traits en long, qui sont les 
plus fdquents, on dessine aussi de petites incisions transversales au- 
dessus du pli qui va du nez aux lkvres et parallkles B celui-ci, sur une joue 
ou sur les deux, ainsi qu’une sorte de rangee de boutons en travers du 
front, pourles hommes comme pour les femmes. Mais pour la dkcoration, 
on porte aussi (surtout les femmes) d’autres tatouages semblables a ceux 
de Salaga. 
Coiffure 
La coiffure des Bo, comme presque partout en pays tem, n’est pas 
uniforme : elle presente toutes sortes de variantes. Nombreux sont les 
hommes et les femmes qui portent les cheveux coup& courts. Les 
hommes ont souvent la tête complktement rasCe, a l’exception d’un rond 
de cheveux tondus courts au-dessus du front. D’autres portent simplement 
une touffe sur le dessus du crâne. Souvent aussi onlaisse sur le crâne rase 
trois ronds de cheveux de ce genre, alignes au long de la suture du crâne. 
Beaucoup d’hommes ont une brosse sur le dessus du crâne qui est, au 
premier coup d’œil, d’un effet comique, car elle rappelle notre casque B 
crinikre. Il est assez fdquent que les femmes portent des deux c6tes de’la 
suture crânienne trois bourrelets tressCS comme un filet, d’où pend, sur 
chaque tempe une petite nappe. Les petites filles vont en general les 
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cheveux coup& courts, avec diverses raies qui divisent la chevelure en 
quatre cercles des deux cbtks du crâne, au-dessus du front et de la nuque. 
Beaucoup de filles plus $gees portent leurs longs cheveux nattes sur les 
tempes, ce qui fait transition avec la coiffure reticul6e des femmes d6crite 
ci-dessus. 
La langue tem 
Langue des Bo appartient B la grande famille linguistique des 
peuples tem, tous places sous la suzerainete du roi Dyabo de Tchaoudjo 
et habitant essentiellement les cantons de Bo et de Fazao, les regions 
autonomes de Dak0 et Bafilo ainsi que le canton d’Adye. En outre, la 
langue tem s’est implantke en certains points des pays voisins, par la 
puissance et sous l’impulsion du roi Dyabo de Tchaoudjo. 
Habillement 
Le vêtement masculin se compose pour l’essentiel de la chemise 
haoussa et du bonnet phrygien ; certains hommes ne portent qu’une sorte 
de suspensoir, sous un tablier de toile tisse qui pend par devant. La 
population musulmane residente, qui pratique le tissage B la main sur de 
petits metiers B tisser, s’habille presque exclusivement Blamode haoussa. 
Les hommes des localit& du nord n’en sont pas encore parvenus B ce 
degr6 de civilisation. Comme aucun tisserand mahometan n’y habite, ils 
ne portent pour la plupart qu’une petite peau tannee qui couvre leurs 
parties honteuses, ou bien une longue peau de mouton ou de chèvre 
dessechde qui pend par devant comme un tablier et qu’on attache sur 
l’epaule avec les pattes de devant. 
Les femmes, en majorite, portent sur les reins un pagne bleu ou 
blanc, plus rarement de couleur rouge. Elles apprecient les pagnes ray& 
blanc et bleu, que les hommes portent Cgalement. Ces pagnes sont faits 
de bandes tissees de 4 B 5 pouces de large, cousues ensemble, comme chez 
les Ewe. Outre le tissage, pratique essentiellement par les Mahometans, 
on se livre aussi au filage et B la culture du coton. Les cotonnades blanches 
sont teintes B l’indigo ou avec toutes sortes de bois tinctoriaux. Les 
femmes -surtout dans les villages les plus importants tels que AkpandC, 
Tassi et Soulkou- portent quantite de bracelets de laiton, souvent aussi un 
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collier de perles rouges autour du cou. Les agates de Kirtachi et les perles 
ground-beads bien connues constituent les bijoux des dames riches et 
distinguees. Plus rarement, elles portent aux oreilles, dont les lobes ont 
et6 perces, des boucles faites de petits morceaux de moelle de sorgho qui, 
une fois colores, ressemblent h s’y meprendre h des perles de verre. Ces 
morceaux de moelle se portent aussi autour du cou, relies par de petites 
chaîne s. 
Les jeunes filles ont toutes autour des reins un cordon fait parfois 
de perles de verre, ou tout simplement de petites plaques de noix de palme 
enfilees et aplaties par polissage. Une coutume tout h fait semblable 
existe chez les Ewé de la &te, qui ont l’habitude de fabriquer une sorte 
de perles h partir de l’ecorce des noix de coco. En genéral, ce cordon sur 
les reins, fait de plusieurs cordons distincts, est om6 de perles de verre 
d’Europe. Un petit pagne large d’une paume, pass6 par devant entre les 
jambes, couvre tout juste le sexe. Toutefois, il amve souvent que les 
filles, même nubiles, ne soient vêtues que des seuls bijoux dCcrits ci- 
dessus et d’un cordon autour des reins. Les enfants, eux, vont tout nus. 
Ici comme dans les autres cantons de l’empire de Tchaoudjo, les 
chefs portent comme une sorte de couronne : un bonnet tresse auquel on 
a cousu des grigris ou de petits sachets multicolores de tissu ou de peau 
contenant, h la mode mahometane, des versets du Coran. 
Armement et architecture des cases 
L’armement des Bo comporte d’une part les fusils B pierre, bien 
connus, d’autre part l’arc et les flèches. J’ai aussi vu dans ce canton des 
gens avec des couteaux B manche. Dans le canton de Bo, les cases sont 
en general rondes, attenantes les unes aux autres pour former un enclos 
dont un mur, haut de 1,50 m, ferme les intervalles. L’entree est, la plupart 
du temps, fermee parune porte en tiges de bambou, qui pivote sur un gond 
et donne acds hun vestibule d’assez grandes dimensions. Les ouvertures 
de ce vestibule sont plus grandes que les entrees des autres cases de la 
concession. Ce grand vestibule n’est pas habite : il sert ~ ~ ~ ~ t ~ ~ ~ e ~ ~ ~ ~  A 
entreposer le matCriel domestique inutilise. Comme chez les ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ a ,  il 
n’est pas rare non plus que le vestibule soit employ6 comme Ccnrie, ct 
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serve aux chefs pour y rCgler leurs palabres. 
Habituellement, le toit de ces cases, termine parune longue pointe, 
est couronnC d’un œuf d’autruche. Toutes les cases ont un toit pointu. 
L’influence apparente de l’Islam et la religion païenne des indigènes 
A AkpandC, les païens et les MahomCtans ont leurs habitations 
sCparCes. AkpandC, citC royale, est habitCe presque exclusivement par 
une population païenne. C’est Kissinti qui est le vCritable quartier 
commercial, en même temps que la residence principale des MahomCtans 
et l’escale pour les marchands de passage. Soulkou, situ6 dans la vallee, 
est habit6 B la fois par les païens et les MahomCtans. 
L’Islam, chez les indigènes, est plutot une question d’apparence : 
ils ont surtout adopt6 le costume et les differentes coutumes des 
Mahometans. Ce sont essentiellement les chefs et les membres des 
lignees princières, ainsi que certains notables des cantons tem, qui sont 
mahomCtans. Le peuple dans l’ensemble est païen. 
A AkpandC, le vieil Ouro Baya aurait Ctt5 aussi le fbticheur 
suprême. Le siège du fetiche des Bo se trouve -on l’a dit- dans la cascade 
ou, plus prCcisCment, B la source du Sako, qui leur a peut-être rendu 
autrefois de bons services, lorsqu’ils combattaient les Dagomba. Pour le 
reste, le siège du fCtiche -comme chez les EwC et les autres tribus noires- 
est place dans la haute montagne, ou dans d’autres phenomknes de la 
nature. On dit qu’A AkpandC, chaque annee, on precipite un âne du haut 
du rocher d’où jaillit le Sako. Ainsi ce rocher, battu par la cascade, est 
donc considere comme une pierre h sacrifices. 
Agriculture 
Les Bo pratiquent essentiellement l’agriculture et 1’Clevage. Les 
vastes terres et vallees fertiles arrosCes par le Sak0 et la Kpaza offrent un 
sol favorable aux cultures. Par ailleurs, les pentes et les grasses prairies 
de montagne avec leurs herbes s@cifiques, bien akrdes, bien situees en 
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altitude et preservees de la mouche tsC-tsC, rhnissent toutes les conditions 
d’un Clevage rentable. Pour ce qui est des produits agricoles, outre les 
ignames, oncultiveessentiellement lemil, surtoutlemil rouge japanicules, 
le sorgho ou blé de Guinée, et aussi le mil ja kpis blanc ou jaune, le gombo 
pour la soupe et le piment. Presque partout, on fait encore en plus des 
champs de courges, qui servent ja fabriquer les gourdes et les calebasses. 
Elevage 
Comme je l’ai ddj ja indique, 1’Clevage constitue une source majeure 
de revenus. C’est vraiment ici, pour la premikre fois au cours de mon 
voyage depuis la CGtejusqu’ja l’interieur, que je l’ai trouvC pratique sur 
une grande Cchelle. Malheureusement, les gens n’ayant aucun principe en 
matEre de reproduction, toute selection est exclue, et l’elevage enlibertk 
entraînalamalformationdesbêtes. Ainsi, j’ai vu parexempledesjuments 
pleines, reservees ja la reproduction, qui Ctaient complhtement difformes. 
Autre exemple pdcis : bn trouve des chevaux au dos creux absolument 
incroyables. Souvent aussi, la dCg6n6rescence des troupeaux est due h la 
consanguinitk. 
La plupart des chevaux sont de taille moyenne. Comme chez les 
Haoussa, ce sont les etalons qui sont surtout utilisCs pour la monte, les 
juments Ctant uniquement &servees ja la reproduction. D e  beaux hufs, 
de taille moyenne, trks semblables h ceux de nos races montagnardes, 
peuplent les pentes et les prairies. Ils restent ja pAturer depuis t6t le matin 
jusque tard dans la soirCe. Matin et soir, les troupeaux passent par les 
ruelles Ctroites de la cite, mêlant chi?vres, moutons, porcs, chevaux et 
parfois aussi des mulets. Tous dkambulent librement sur la voie publique, 
ce qui ne contribue gukre jala propret6 de l’endroit, et fait que les rues sont 
presque, impraticables en saison des pluies, 2 moins qu’on ne veuille 
passer il gut5 dans la fange jusqu’aux chevilles ... I1 n’y a pas vraiment de 
grandes &ables. La nuit, les bêtes sont attachkes ja des piquets ja proximid 
ou ja l’ingrieur de la concession, ou, assez souvent aussi, parquCes dans 
le vestibule, ou dans une case s’il fait mauvais temps. 
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Entretien et exploitation du bétail 
Les gens apportent assez de soins al’entretiendu Mtail. C’est ainsi 
qu’ils donnent aux chevaux - en plus de la pâture- du maïs cultive 8 cet 
effet sur de vastes surfaces. En gCnCral, ce sont les jeunes garçons qui sont 
charges de ces soins : ils font paître les chevaux, les noumssent et les 
pansent. Les petits veaux ne sont pas menCs au prC : ils restent dans une 
case ; le matin, 8 midi et le soir, on les laisse rejoindre leur mère, laquelle 
en gCnCral rentre 8 ce moment-18, trottante et mugissante, du pâturage 
jusqu’au village. Les vaches donnent relativement peu de lait. C’est une 
denree de luxe, pour les riches. Le Mtail est, dans l’ensemble, rCcalci- 
trant : il est difficile de soustraire une seule tête du troupeau. En gCnCral, 
on le rCserve 8 la vente ou 8 la boucherie. il est souvent achete par les 
marchands haoussa, et amen6 8 Kete-Krachi pour y être CchangC contre 
du sel, des tissus ou autres marchandises. Par ailleurs, les chèvres et les 
moutons, plus particulièrement, passent en territoire anglais jusqu’h 
AtCobou (I), où les marchands haoussa les vendent contre des noix de 
kola. En plus de ces animaux domestiques, on Clève aussi des chiens, des 
poulets, des pigeons et des dindes. 
Le marché et les produits du pays 
Le marche d’AkpandC se tient en plein air près du quartier 
commercial de Kissinti. D e  grosses pierres, en grand nombre, servent de 
tabourets‘aux marchandes. L’article leplus vendu est le mil, qui comporte 
trois variktes : le mil rouge 8 panicules, -sorgho ou blé de Guinée - est 
surtout utilise pour la bouillie de mil kaffa du matin ; le mil blanc sert 8 
faire des boulettes, très apprCciCes,et le mil jaune, de labière. Parailleurs, 
on vend de l’huile de palme, du beurre de karite, du piment, des herbes 
pour les soupes et toutes sortes de plats prCPares, soupes, boulettes de mil 
et sauces pimentees, arachides grillees et aussi -delice suprême- des 
sauterelles roties. Habituellement, les acheteurs consomment sur place et 
(I) Atebubu : important marché ashanti, Ci 100 km au nard de Kumasi (cf. p. 212). 
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de bel appdtit, ces mets auxquels on ajoute l’indispensable sel. Celui-ci 
arrive en gknkral jusqu’au Bo sous la forme du sel d’Adda (I) , gris et 
sale ; ou bien dejh aussi, notamment pendant l’hivemage, du sel français, 
lequel, sous le nom de ruck salt, remonte de Grand-Popo par le Mono, 
puisd’AtalrpamCparvoieterrestre,viaPedji et Anyanajusqu’hTchaoudjo, 
d’od il est reparti dans l’interieur. 
En plus des produits alimentaires, on trouve des pagnes tisses par 
les Haoussa, du coton et aussi des colorants et de l’indigo utilises pour la 
teinture. Aux tissus indighes, s’ajoutent le tissu drill greybaft et, en petite 
quantiti5, des cotonnades venues de la côte. Autre article vestimentaire 
important : les cordons faits de noix de palme polies et de coquillages du 
Mono, que portent sur les reins presque toutes les femmes et les filles. Ici, 
les ceintures de perles de verre, courantes sur la &te, sont plus rares. 
Comme bijoux pour les belles, du road brass et des annemx de cuivre 
jaune deja travailles font l’affaire. Les Haoussa apportent de la côte de 
petites perles rouges, qu’on porte en chaîne autour du cou ou dont on 
garnit les cordons de hanches : ils vendent aussi des agates de Kirtachi et 
ces precieuses groundbeads qui constituent, comme chez les Ewe, la 
parure des personnes riches et distinguees. Comme articles de mknage, 
on trouve aussi sur le marche de jolies nattes de palmes ou de feuilles de 
pandanus tressees, des petits plats et des tamis de rafia tressk, des gourdes 
joliment gravees et des calebasses de toutes formes dCcor6es des motifs 
les plus varies. I1 y a un grand choix d’objets d’argile, fabriques ici aussi 
dans certaines regions qui se consacrent 2 la poterie. 
Excursion à Yerepanga [Djarakpanga] 
Pendant notre court sejour h Akpande, je fis, en compagnie de 
l’ingenieur Hupfeld, une petite viee jusqu’au village de Djarakpanga, 
situ6 Al’ouest de la plaine et qui fait encore partie du Bo. Au-delg, le vieil 
itineraire de Kling au depart d’Akpand6 continue, par le Dagomba, sur 
Bimbila (dans le royaume du Gondja), puis sur Yendi ou Maga. 
(1) A I‘estuaire de la Volta 
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L’ingCnieur Hupfeld tenait B se renseigner, d’un point de vue gCologique, 
sur les petites collines situees en avant de la chaîne montagneuse et 2 
partir desquelles je pus, quant B moi, prendre d’importants refires 
concemant la montagne. Djarakpanga est un village double, dot6 de 
vastes et belles cultures. Pour le reste, il presente, en reduction, le même 
aspect qu’AkpandC, le chef-lieu. 
Décès du chef supérieur Ouro Baya 
Lorsqueje repassai par AkpandC au retour, les lieux Ctaient frapgs 
d’un silence de mort. Le drapeau allemand n’avait pas CtC hisse pour 
accueillir de loin le voyageur : seul un mât nu le toisait du haut de son 
rocher. Le village paraissait totalement transformC, sans vie ni activitC 
aucune : le vieil Ouro Baya etait B l’agonie. O n  m’appela B son secours 
pour lui apporter un peu de reconfort, mais, B mon grand regret de 
profane, je ne pus rien faire, sinon lui offrir pour le revigorer m a  demiere 
bouteille de vin rouge. Il avait tellement maigri qu’il en Ctait devenu 
squelettique ; sa fin Ctait imminente. L’agitation des gens en tous sens 
tCmoignait de l’affection qu’ils vouaient B leur vieux chef. Ils le 
soupçonnaient d’être tomb6 malade B la suite de la visite qu’il avait faite 
au roi Dyabo de Tchaoudjo. Mais Dyabo lui-même ne lui agu&re survCcu, 
puisqu’il est mort B peu pres un an plus tard. Comme je dCsirais verifier 
encore une latitude avant de partir, je fus oblige de faire mes observations 
juste le jour de sa mort, ce qui suscita une grande mCfiance de la part des 
indigheS. M’observant de loin, ils demand2rent B mon petit Meppo quel 
fCtiche je m’apprêtais B faire. Leur attitude B mon Cgard commençait 
même B se faire menaçante lorsque je pus donner des explications 
quelques vieux, et ainsi les apaiser. 
Vers 10 heures du soir, les lamentations des femmes et des enfants 
d’Ouro Baya m’apprirent qu’il Ctait mort. Toute la soiree, il y eut les 
allCes et venues des gens dCsireux de s’informer en dCtail de la mort de 
leur chef. Le fils d’Ouro Baya vint avec une dClCgation m’annoncer la 
mort de son fire, et se presenter aussit6t comme le roi du pays. Le fait 
qu’a cause de mes observations, je n’aie dîne que tard dans la soirCe et 
que je sois restk debout relativement longtemps, parut contrarier 
CnormCment ces gens. Les uns apri% les autres, ils vinrent s’enquCrir si je 
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n’allais pas bient6t aller m e  reposer, car ils desiraient faire fetiche pour 
le defunt. Les cadeaux que j’avais encore remis h Ouro Baya (une pi&ce 
de drill et deux thalers de Marie-Therèse), furent -je l’appris plus tard- 
deposes aupr&s de lui dans sa tombe. C’est dans ce drill, semble-t-il, 
qu’Ouro Baya fut envelop@, B la façon des Ewe. L’inhumation eut lieu 
avant l’aube, accompagnee de chants. J’appris par mes hommes qu’Ouro 
Baya ne devait pas etre enterrd dans sa case -comme c’est la coutume des 
tribus du Togo interieur-, mais au pied de lamontagne. A dire vrai, je ne 
puis garantir cette information, mais, sur la piste menant au lieu pretendu 
de l’inhumation, j’ai remarque des traces de sacrifice sous forme de sang 
et de plumes de poulets blancs. En outre, on apporta B cet endroit des 
si&ges et des recipients utilises par Ouro Baya de son vivant. 
Marche vers Kadiumbara [Kanyambara] en longeant 
les Monts de Bo 
Nous quittons maintenant ce joli village montagnard d’ AkpandC, 
et nous marchons, toujours A l’ouest du massif, en direction du nord, 
franchissant de petits contreforts serres entre des torrents profondement 
entailles dont les rives sont ourlees de hauts bosquets de bambous et de 
palmiers B huile. La haute montagne de Bo court toujours h notre droite, 
tandis que, sur la gauche, s’etirent de petites chaînes de collines hautes 
d’une cinquantaine de mètres. La chaîne principale, de nouveau, adoucit 
ses formes, et s’abaisse en direction du nord jusqu’h la vallee du Mo, qui 
en marque la7imite. A u  nord d’ Akpande, la hauteur moyenne des crêtes 
n’est que de 200 h 250 m. A cause du terrain accidente, le chemin est 
Nnible, toujours montant ou descendant pour franchir des collines de 
piemont ou le lit dtchire de petits cours d’eau. I1 est couvert d’kboulis 
projetes au bas de la montagne et d’un cailloutis de quartz. Du fer 
limoneux apparaît aussi sur de vastes etendues, gênant la progression du 
porteur qui marche pieds nus et de nos chevaux, qui ne sont pas ferres. A u  
bout de quatre heures de marche, nous amvons h Kanyambara, une petite 
localite sise juste au pied de la montagne et composee de trois groupes de 
150 cases au total. De grands arbres a pain de singe, h l’ombre kpaisse, 
semblent proteger les petites cases, qui ont, au beau milieu de ces 
montagnes et de cette forêt imposante, l’allure d’un jouet d’enfant. 
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Au pays des broussards : le village de Kanyambara 
Nous voici maintenant dans l’univers des peuples de la brousse, 
au vrai sens du mot. Les hommes ont un aspect peu accueillant et rude. 
Ils m’ont paru plus grands que ceux du canton de Bo, juste avant. Pour 
tout vêtement, ils portent une peau de chèvre ou de mouton nou6 par les 
pattes de devant. La plupart des femmes portent ces pagnes rouges que les 
Mahometans tissent et apportent jusqu’ici. Chaque enclos est enceint 
d’un mur de terre bien entretenu ; un vestibule y donne accès. Les cases 
sont de petites dimensions, robustes et rondes, avec des parois bien lisses 
et de petites ouvertures en guise de portes d’entree. L’Européen est 
curieusement surpris lorsqu’il s’y introduit en rampant h quatre pattes. Le 
sol des cases est presque aussi dur que l’asphalte. Les murs et le sol 
interieur des enclos, decores de cailloux et de coquillages de couleur, 
rappellent nos mosaïques. Des bœufs, des chèvres, des moutons et des 
porcs de belle apparence circulent librement au milieu des gens. L’arc et 
les flèches constituent 1 ’essentiel de leur armement. Leur activite essentielle 
est bien sûr l’klevage ; il n’est donc pas question de passer sous silence 
leur troupeau de bœufs, qui d’ailleurs se baladent sans gêne au beau 
milieu de nos bagages. 
C’est h l’ombre des grands arbres, devant la concession du chef, 
que nous plantâmes notre camp de toile, avant de repartir le lendemain. 
En dépit de l’attitude farouche des gens des petits villages du Bo, 
nous fûmes fort bien accueillis partout grâce 2 la sollicitude du viel Ouro 
Baya : il avait dépêche Bl’avance, sur toutnotre trajet, deskmissaires, qui 
nous attendaient en compagnie des chefs et des notables dans chaque 
village, avec des cadeaux. Outre son fusil pierre, le chef de delegation 
portait, en guise d’insigne royal, une vieille vareuse d’uniforme français 
par-dessus son cache-sexe, ce qui faisait un effet des plus curieux ... 
Le lendemain, en passant au hameau de Fale [Folo], nous y 
remarquâmes CgalementdubeauMtailet,poussantverslenord, arrivâmes, 
après une heure et demie de marche sur terrain vallonne, h Bolo, demier 
petit village avant l’imposante rivière Mo. 
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Bolo-sur-le-Mo, village-frontiere 
Bolo, qui n’a qu’une soixantaine de cases, sert d’escale aux 
caravanes qui se rendent au Bassari [Bassar] ou qui en reviennent. C’est 
ici qu’onse pdpare B franchir le Mo ouqu’on se repose apr& 1’extCnuante 
traversCe d’une vaste savane arbor6e et du pays bassar accidente. Bolo 
tire son charme particulier de son site juste sous le versant de la montagne. 
Ses pauvres cases abritent une population sauvage, heureuse et sans 
besoins, qui n’utilise rien d’autre pour s’habiller qu’une petite peau, et 
pour se nounir que les ignames qu’elle cultive elle-même. Autrefois, il 
y avait B mi-hauteur un village, Kouloum, dont on retrouve aujourd’hui 
encore la place publique et des restes de cases CcroulCes. A en croire les 
gens du Bo, les habitants auraient abandonnk l’endroit B la suite d’une 
grave maladie. Traversant ce village abandonne, un petit sentier de 
montagne peu frequente, mène B Kabambore, oÙ il rejoint la grand-route 
de Tassi BTchaoudjo. Mais il semble n’être utilis6 comme piste de liaison 
que par les seuls naturels du Bo. Les seuls animaux domestiques que 
j’aie remarquks B Bolo Ctaient des chhres, des porcs, des chiens et des 
poulets ;je n’y ai pas vu de bovins. 
Vers Bassar, traverde du Mo 
Le 7 juillet nous quittâmes Bolo et, du même coup, les belles 
montagnes de Bo. Ce ne fut pas la route directe de Bassar, oÙ l’on ne 
trouve ni villages ni cultures, que nous choisîmes, mais celle qui passe par 
Djodjega, de façon B couper ce long trajet par une escale de nuit. Au bout 
d’une heure de marche B travers les champs de Bolo, nous dûmes 
impdrativement faire halte devant l’imposante rivière Mongo, qui 
s’appelle Mo dans sa partie sup6rieure. 
Le rivière avait alors 2 peu pr6s 40 m de largeur et 1,50 m de 
profondeur. Les rives en sont abruptes et ravinees ; le lit, profondement 
encaisd, contient de gros blocs de micaschiste et des rocs de quartzite. 
Nous commençâmes par rester la, dCsempar6s devant ce puissant cours 
d’eau, car aucune pirogue ni aucun autre moyen de locomotion n’&ait 
disponible. Je fis reconnaître la rivi6re par deux bons nageurs, mais il 
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apparut impossible de traverser sans prendre des mesures de sCcurit6. 
Nous fimes donc fixer h une rive un cable solide, mais qui n’etait pas assez 
long et qu’il fallut faire tenir par quelques hommes sur la rive oppode. 
Ce cable donna h nos porteurs assez d’appui pour resister h la violence du 
courant. Et c’est de cette manikre que la travenee fut effectuee sans 
incident, en deux heures de temps environ. I1 semble que les gens du cru 
ne connaissent pas les pirogues ; en outre, ils ne se soucientnullement de 
faciliter la traversbe de leurs Erontikres et deleurs rivikres. Apparemment, 
isolbs comme ils le sont, ils ne s’en sentent que plus h l’aise et en dcurit6. 
En pleine saison de pluies, le M o  et les autres grosses rivikres deviennent 
infranchissables, et l’on est oblige de recourir B un radeau. A ce que m’ont 
dit des temoins oculaires, les Haoussa, qui se deplacent frequemment 
avec toute leur maisonnee et qu’aucune rivikre ni aucun obstacle ne 
peuvent dbtoumer de leurs affaires, utiliseraient pour traverser de grosses 
courges et de grosses calebasses. Pour passer les marchandises d’une rive 
h l’autre, ils les placent dans des calebasses qu’ils poussent devant eux il 
la nage. Quant au passage des femmes, voici comment il s’effectue : 
chacune d’elles saisit unc6tk de lacalebasse, sonmari l’autre et tous deux 
entrent dans l’eau jusqu’aux hanches, puis la femme, soutenue h la fois 
par la calebasse et par son mari, est amede jusqu’h la rive oppode. I1 est 
frequent que ces calebasses aient un mktre de diamktre : elles servent 
pendant le voyage de recipients B eau et de coffres. 
Le Mongo prend sa source dans les Monts d’Al6djo-Kadara, oh 
nous l’avons traverse sous le nom de Mo. Partout, au nord comme au sud 
de la rivikre, les Haoussa ont des campements pour y passer lanuit ou bien 
y attendre la decrue lokque les eaux sont trop hautes. 
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EN PAYS BASSAR 
Le Mongo franchi, nous voici maintenant en pays bassar, dans le 
bassin de l’Oti, dont le Mongo fait aussi partie. Nous avançons vers le 
nord au milieu de petites collines qui sont le prolongement des Monts de 
Bo, et qui vont presque rejoindre par une zone vallonnCe les Monts 
Bassar. La route traverse une savane arborCe et herbeuse dense, qu’on 
peut supposer assez giboyeuse tant les traces d’animaux sont partout 
Cvidentes. 
Le hameau de culture de Djodjéga 
Après une heure de marche soutenue, nous atteignîmes la première 
localite bassar, Djodjega, un miserable hameau dont les habitants vivent 
d’agriculture, de chasse et un peu aussi de pêche dans le Mongo. C’est llr 
que les envoyes du chef Ouro Baya prirent conge de nous. Les ayant 
remerciks, nous les laissâmes repartir avec des cadeaux pour lui et pour 
eux-mêmes. A peine avions-nous installe notre camp et péniblement cas6 
nos hommes dans ce petit village qu’Cclat2rent des disputes avec les 
Bassar, connus en pareilles circonstances comme querelleurs. C’est 
presque toujours II la difference des langues qu’il faut imputer ces 
querelles, car, dans ces petits hameaux, lr part le bassar, on ne parle ni tem, 
ni aucune autre langue. Comme de coutume, il s’agissait du refus des 
villageois de rien vendre lr nos hommes de bon gre. Pour aplanir ces 
bisbilles, il fallut tenir palabre sur palabre ; notre poste de garde eut aussi 
bien du tracas chaque fois que des hommes ou des femmes, l’air 
menaçant, voulaient envahir notre tente. Seule la nuit apporta le calme 
souhait& 
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Le lendemain, nous quittâmes DjodjCga, sous une pluie battante, 
en direction de Bassar, notre objectif final. Le sentier traversait une 
brousse interminable, tout entrecoupde de petits ruisseaux. Des coteaux 
et des collines basses offraient bien, B vrai dire, un peu de distraction mais 
rendaient la marche difficile, surtout par ce mauvais temps. La pluie 
tropicale qui nous fouettait en trombes m’empêcha presque totalement de 
poursuivre mes releves d’itineraire. Ce n’est qu’a grand-peine queje pus 
proteger mon calepin pour qu’il ne fût pas mouille. Ayant franchi, peu 
apr&, un petit escarpement, nous attendîmes la fin de la pluie dans 
quelques cases de culture qui se trouvaient sur le plateau, serres les uns 
contre les autres sur de petits espaces pour trouver un endroit sec. Vers 
11 heures, le voile des nuages se dechira, la pluie cessa et nous pûmes 
repartir. D e  part et d’autre de la piste s’alignaient des petites collines de 
100 8 200 m, jusqu’8 notre arrivee en plaine, et, du même coup, dans la 
vaste zone des cultures de Bassar d’où nous apercevions, face 8 nous, les 
Monts ou, plus exactement, le grand Mont Bassar. 
Entrée au Bassar proprement dit 
Un sentiment Ctrange d’insecurite s’etait empare de presque toute 
la caravane. I1 faut dire que les Bassar sont partout connus comme des 
querelleurs, redoutes des autres populations B cause de leurs forfaits et de 
leurs rapines. Un petit vallonnement de terrain nous derobe encore le 
coup d’œil sur les hameaux bassar qui entouraient presque tous le pied 
de la montagne. Mais bientôt, une fois cette hauteur escaladCe, voici les 
villages les plus meridionaux qui s’etendent devant nous. Haut de ses 200 
ou 300 m, le Mont Bassar se dresse en face de nous comme un massif 
compact, avec ses ravins et les cours d’eau qui en sortent ; au nord-ouest, 
la haute crête escarpee du Mont Nafine [Nafi] avec ses 200 m, et, plus 
loin, les sommets isolCs des Monts Duadio ferment lavallee, oÙ hameaux 
et villages se sont installes B l’ouest et au nord de la montagne. Les 
porteurs zigzaguaient et ralentissaient de plus en plus leur rythme quand 
nous fimes enfin halte en un endroit herbu, sous un arbre, B l’ouest du 
premier village bassar, Langondi, pour reformer la caravane et reprendre 
des forces avant de faire notre entree. A Langondi, qui compte quelque 
200 cases, tous les habitants ou presque s’&aient rassembles mais ils se 
tenaient B distance, effarouchks et mCfiants, B l’exception d’une vieille 
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qui vin nous saluer e nous apporter quelques ignames et des arachides. 
Aprì% un court repos, on se remit en route, drapeau allemand en tete. 
Suivaient les soldats et les porteurs armCs, puis la longue ribambelle des 
porteurs, trks seds les uns demkre les autres, et enfin quelques hommes 
armCs pour fermer la marche. Le gros village suivant, toujours au pied de 
la montagne, Ctait Naparba [Binaparba], qui compte environ 800 cases. 
Nous y fiunes saluCs parquelques Haoussavenus acheter des outils en fer. 
Ils parlaient CwC et manifestkrent ouvertement leur joie de nous voir 
arriver en pays bassar. Les Bassar, dellement cufieux de voir la caravane 
et les Blancs, n’en restaient pas moins h distance, renfmgnCs et dticents. 
Les toits des cases, les murettes qui entouraient enclos et villages et les 
grands arbres Ctaient gamis de spectateurs. 
Echange de civilités avec l’Expédition du Dr Gruner 
Nous passbes ainsi sans bruit par le village de Benaualiba, fort 
Cgalement de 800 a lo00 cases, puis par WodandC, de m e m e  importance 
et par Kukunyave, avant d’arriver au petit poste construit par le comte 
Zech : quelques cases rondes de banko. Mais comment decrire notre 
stup6factip d’y voir flotter tout en haut d’un mat le drapeau allemand, 
etd’ytrouverunevive animation ... Des soldats allemands et de nombreux 
porteurs CwC saluaient par des cris et des hourra nos porteurs, qui Ctaient 
leurs compatriotes, et c’&ait des ‘“neto Ze!” (1) hn’enplus finir. C’est 
alors que nous apprîmes que le Dr Gruner, cCdant devant les Konkomba, 
s’&ait repli6 ici. Bien que la m e u r  de sa retraite nous fût parvenue 
depuis longtemps deja, nous n’avions pas vraiment voulu y croire, 
jusqu’iì ce que nous puissions le saluer ici, Bassar, h cet instant même, 
ainsi que son adjoint, le sergent Britsch. C o m m e  le poste etait donc dCjA 
occup6, nous installâmes notre camp dans le petit hameau dCsert de Y atrC. 
(1) WlBtO le = les gens de la maison vont bien. 
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Visite au camp du roi Tagba 
Peu apr& notre arrivee, le roi du pays bassar, Tagba, parut avec 
tous ses dignitaires et les anciens des villages pour nous saluer et nous 
remettre des cadeaux. Tagba est un homme sans grandes capacites, 
totalement soumis h l’influence des doyens de la citi5 et peu considtd. Sa 
conversation , hormis quelques mots h propos des cadeaux, se limita h 
“oui” et “non”. B j h  son visage inexpressif, cem6 d’une barbe clairsemee, 
et ses yeux momes denotaient une intelligence limige. Tagba et son 
porte-parole portaient des camisoles haoussa et des bonnet phrygiens. En 
outre, le roi avait enfile sur sa camisole une @lerine de soie vert-vif. 
D’autres membres de sa de1lCgationportaient des chemises haoussa, mais 
la plupart de ses hauts-conseillers n’&aient vêtus que d’un long tablier de 
peau de chevre, de vache ou de leopard, fixt? sur ïes kpaules par les pattes 
de devant et qui ne leur couvrait que chichement le devant du corps. Le 
roi tr6nait sur le si2ge que nous lui avions offert, tandis que tout le reste 
de sa cour etait accroupi en demi-cercle sur le sol. Quelques-uns, posant 
leur peau sur le sol tiree vers l’arri&re entre leurs jambes, s’&aient assis 
dessus ; d’autres avaient avec eux de tout petits tabourets ; d’autres 
encore, qui disposaient d’une hachette ou d’une houe, s’&aient assis sur 
le manche. Comme la plupart de ces hauts personnages ne peuvent vivre 
sans stimulants, ils avaient presque tous des tabati6res de poudre h priser, 
en l’occurrence de petites courges de la grosseur d’un poing, protegees 
par de petites sacoches en peau de ch&vre, de chien ou encore d’antilope 
naine, qu’ils portaient pendantes h l’epaule. Ces sacoches sont sans 
couture, en ce que la peau de l’animal est cou@e au cou et retide tout 
enti&re : on coud seulement les pattes de dem2re et l’anus, et les pattes 
de devant font les poignees. En gdneral, ces sacoches servent h y mettre 
des cauris. Mais la plus essentielle de toutes est la blague de tabac hpriser, 
qu’on se passe h la ronde au cours de ces reunions. Le nez et lamoustache 
du priseur, rougis par la poudre de tabac, contrastent Ctrangement avec la 
noirceur du visage. Le Conseil des Anciens autour du roi, se composait 
d’une majorite de chefs grisonnants, lesquels exprimaient assez souvent 
leur opinion personnelle par des cris sauvages, meme si c’&ait B son 
encontre. O n  nous donna un Mlier, des ignames et de nombreuses cale- 
basdesdemil; ap&squoinousm^hes finhlartbptiond’unremerciement 
et d’une pip& de mains. 
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Visite en retour chez Tagba au quartier royal de Koré 
Le lendemain, nous rendîmes au roi sa visite. Pour cela, nous nous 
vêtimes tous de blanc et fîmes notre entree a cheval dans la cite, precedes 
de notre petite troupe, accompagnes de l’interprète et d’une assez 
nombreuse foule. Devant le palais royal, simplement forme, comme chez 
la plupart des princes noirs, de quelques cases de banko, Tagba avait pris 
place en plein air, a l’ombre des grands arbres , avec toute sa cour et les 
dignitaires de son royaume. L’ayant salue, nous donnâmes publiquement, 
devant l’assemblee, les raisons de notre venue, expliquant que nous 
avions l’intention de fonder un poste au Bassar, afin que chacun puisse 
vaquer A ses affaires et circuler librement dans ce pays dont la force et 
l’importance s’en trouveraient accrues. A peine avions-nous donne cette 
explication qu’il se fit un enorme tumulte, chacun voulant prendre la 
parole. Cette societe sauvage gesticulait des mains et des pieds, 
s’entrecriant si fort qu’une melee generale semblait inevitable. En tant 
que patriciens de la cite -disaient-ils-, ils entendaient agir chez eux B leur 
guise, en toute libed, et nul n’avait besoin de les tenir en tutelle. Cette 
scène illustrait parfaitement le caractère mal embouche de ces querelleurs. 
Tagba, lui, ne disait pratiquement rien. C’est celui qui criait le plus fort 
qui sortait vainqueur de cet assaut de paroles. Une fois les gens un peu 
calmes, nous leur fimes bien comprendre que nous etions venus visiter 
leur roi, et non nous colleter a tous les Bassar autant qu’ils fussent ; que 
le Blanc &ait habitue B l’ordre et saurait leur apprendre B respecter leur 
monarque ; et que seul prenne la parole celui qui y serait autorise par le 
roi. Tagba et son entourage immediat, se sentant flattes par ces propos, 
tprouvèrent davantage de confiance i?ì notre egard. Nous remîmes alors 
nos cadeaux au roi, et ce fut la fin de l’audience solennelle. 
A u  cours des jours suivants, nous eûmes la visite des chefs et des 
delegations des differentes bourgades bassar qui nous apportaient 
ignames, chèvres, moutons et poulets, ainsi que de grandes calebasdes 
de mil partout appr6ciC dans le pays. 
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LA VIE ET LES ACTIVITES AU POSTE DE BASSAR 
Installation d’un poste provisoire 
La première chose que nous fimes A Bassar fut de nous installer le 
mieux possible dans ce hameau abandonne de YatrC. Nous plantâmes 
notre tente sous les hauts baobabs et les ficus ; tous les abords furent‘ 
nettoyes et dCsherWs. Après quoi le petit village, qui comptait 15 ou 20 
cases, fut divise en plusieurs secteurs. Les murs de liaison encore debout 
dans chaque enclos furent rasCs pour faciliter la circulation. I1 est presque 
impossible pour l’&ranger de s’y retrouver dans ces enclos aux murs et 
aux cases innombrables : on ne sort de l’un que pour entrer dans un autre. 
L’ensemble du village fut divis6 en trois parties : celle dont les cases 
etaient les plus vastes nous servant de logement et de magasin pour les 
bagages et les marchandises, les porteurs et les soldats prenant quartier 
dans les deux autres. Artnes et munitions furent entreposdes dans le 
vestibule. Nos chevaux eurent pour eux une Ccurie de nattes tressCes. 
Avec ce même matCriau, nous construisîmes en outre une petite pi6ce où 
nous tenir pendant la pluie, car les cases Ctaient trop sombres pour qu’on 
pût y lire ou y Ccnre. Une table faite avec de vieilles caisses nous rendit 
d’immenses services Ala fois pour nos travaux d’Ccriture et nos repas. La 
plupart du temps, nous nous tenions A l’exterieur, la oÙ les grands arbres 
nous dispensaient l’ombre ndcessaire et où la contemplation de cette 
chkre nature nous aidait A surmonter bien des dCsagrCments. Nous avions 
devant nous, au sud, une belle montagne avec ses rochers abrupts et ses 
ravins aux versants desquels les villages et leurs cases coquettes, enfouis. 
dans la forêt, paraissaient collds. Au nord en revanche s’&enflait une 
vaste plaine aux belles prairies et aux champs fertiles limitCe par les 
Duadion, qui nous apparaissaient comme une chaîne de collines douces, 
aux verts pacages. 
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Occupations des porteurs et poursuite de la formation des soldats. 
Pour occuper nos porteurs et les tenir B 1’Ccart de ces Bassar 
importuns et gênants, le terrain du poste fut entièrement ferm6 par des 
cl6tures de bambou et l’on amCnagea un pacage pour nos chevaux. En 
outre, les porteurs avaient fort B faire : transporter l’eau, apporter le bois 
de feu, etc ... Pour finir, on traça de petites pistes jusqu’aux villages 
voisins etjusqu’Blaplace dumarche. Quant aux soldats, qui poursuivaient 
leur entraînement, ils eurent a amCnager un petit terrain d’exercice et un 
stand de tir dans une gorge rocheuse. Nous les aidâmes B confectionner 
des panneaux de cibles avec du drill tendu sur des cadres de bambou, la 
cible elle-même Ctant figurCe parla silhouette d’un de nos troupiers en qui 
les soldats crurent reconnaître Quaku [ Kouakou], le meilleur d’entre 
eux ... Par ailleurs, la majeure partie des porteurs furent renvoyCs chez 
eux, B Krachi ; nous n’en gardâmes qu’unpetit nombre, en plus de notre 
troupe. 
Une pCriode relativement calme commença alors pour nous. O n  
sonnait le reveil chaque matin h 5 heures, dès avant l’aube. Les porteurs 
se mettaient au travail, tandis que les soldats faisaient l’exercice ; au 
dCbut, individuellement ou en groupe, ils allaient tirer au stand chaque 
jour, B tel point que les deflagrations rksonnaient sourdement dans la 
montagne. Souvent les indigènes entouraient le terrain, observant 
attentivement les soldats Bl’exercice. Un Peulengage comme soldat nous 
rendit de grands service par sa connaissance de la langue bassar. Plus 
d’une fois, contre argent et bonnes paroles, il obtint pour nous, de ses 
compatriotes Cpa$illCs dans le pays, du fromage, du beurre et du lait. 
Avec la vie et I’activitC des postes s’ouvrit une ère nouvelle pour 
le Bassar. La nCcessitC d’approvisionner en vivres les porteurs et les 
soldats du Dr Gruner, et aussi, plus tard, ceux de M. von Massow, attira 
au Bassar une foule de Tchaoudjo et de Haoussa, qui servaient 
d’intermediaire entre nos hommes et les indighes en qualite d’agents de 
change et d’interpr6tes. 
L’entretien des hommes et l’introduction de la monnaie 
A u  dkbut, l’entretien des hommes fut extrêmement difficile car il 
CtAt absolument impossible de decider les Bassar B foumir leurs produits 
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contre argent. Nos hommes Ctaient donc complètement livres Bl’arbitraire 
des marchands haoussa et tchaoudjo qui fixaient le taux de change. 
Souvent, les premiers temps, on ne recevait que 750 cauris pour 1 Mark, 
alors que, sur la cate, on en obtenait 4000, soit plus du quintuple. Pour 
faciliter un peu le change B nos hommes, nous leur QQnnâmes des 
marchandises telles que du drill et des perles. Les Bassar, eux, n’acceptaient 
de se faire payer qu’en drill, en baguettes de cuivre jaune, enpetites perles 
rouges, ainsi qu’en faux colliers de corail de perles de verre, et en perles 
de verre qui ressemblent a des agates polies. Pour un yard de drill, on 
donnait 700 ou 800 cauris, soit, localement, la valeur d’environ 70 ou 80 
pfennig. Heureusement, les marchands haoussa et tchaoudjo s’aperçurent 
vite que les articles d’échange apportés par nos hommes sur le marché 
leur faisaient une concurrence dangereuse ; en consequence, ils baissèrent 
leurs prix, payant désonnais sans faire d’histoires un minimum de 1000 
cauris pour un Mark. Les bouchers forçaient presque autant sur le prix de 
la viande. Au début, pour un petit gigot de mouton, les Haoussa ne nous 
prenaient pas moins de 2 Mark ; quant B la viande de bœuf elle etait 
presque hors de prix. A la fin, nous obtenions contre toutes sortes de 
marchandises et même contre argent, pour 20 Mark de beaux et jeunes 
taureaux ayant terminé leur croissance, et pour4 ou 5 Mark des moutons 
que nous abattions, dépecions et vendions a nos hommes au prix coûtant. 
La compréhension de la valeur de l’argent pénètre très progressivement 
chez les indigènes, et c’est essentiellement par l’effet de la distribution de 
nos contre-cadeaux en monnaies de toutes sortes que l’argent se mit B 
circuler sur le marché de Bassar. Au bout de deux mois, on pref6rait déjh 
se faire payer en argent liquide plutôt qu’en marchandises. 
Malheureusement, je dois signaler ici que, malgr6 nos efforts pour faire 
venir de l’argent allemand de la cate, la majeure partie de ce que je reçus 
était en argent anglais, et que, une fois l’argent allemand épuise, je dus, 
a mon grand dépit, le depenser, contribuant ainsi B introduire la monnaie 
anglaise. C’est pour moi l’occasion d’affirmer une fois de plus qu’il est 
juste et souhaitable d’introduire dans nos colonies exclusivement la 
monnaie allemande. Je visitais souvent le march6 podr apprendre B 
connaître les diff6rents produits du cru. 
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L e  marché de Koré et de Binaparba ; produits du pays, denrées 
alimentaires 
Le soir vers 5 heures, les gens arrivent avec leurs produits au grand 
marche de Kor6 ou Bcelui de Binaparba, oÙ de grosses pierres en quantité 
servent de sièges aux marchands. On y offre dans des calebasses une foule 
de produits agricoles, qui temoignent d’une agriculture active : mils 
rouge, blanc et jaune, piment, gombo, arachides, tomates, oignons, noix 
palmistes, huile de palme et herbes médicinales ... Tout près de la, il y a 
des poulets vivants, des pintades, des moutons et des chèvres. le kuffu très 
apprécié, le duu~u-dawu (I), de la viande d’antilope et de porc séchée au 
soleil, des boulettes de mil cuites dans l’huile de palme ou le beurre de 
karite, de la viande de mouton ou de bœuf accomodée a la sauce aux 
herbes, des arachides grillées, des poissons secs et grilles. des huîtres de 
I’Oti, du sel d’Adda, du sel gemme et du bois de feu. Outre les indigènes, 
on trouve des gens du Tchaoudjo, des Haoussa et des Peul. Ces demiers 
apportent au marche surtout des produits laitiers, tels que du lait cailli, 
des fromages en grosses boules rondes de 20 c m  de diamètre et de 2 B 4 
c m  de haut, et du beurre, qui est un mets de choix. Dans de grands 
recipients d’argile ou des calebasses, les femmes vendent la bière de mil. 
La demande est telle que les acheteurs les guettent pour leur en prendre 
alors qu’elles sont encore sur le chemin du marchd. 
Commerce des articles de première nécessité 
Les Tchaoudjo, ou plus exactement les mahometans des cantons 
tem, qui ne sont experts qu’en tissage, apportent au marche les pagnes de 
coton blancs, bleus, rouges ou rayes noir-blanc-bleu si prises des Bassar. 
On offre aussi des cache-sexe triangulaires portCs parles Bassar. MoandC 
et les autres localitCS situees dans le sud sont représentkes par des poteries 
et des bols d’argile. On vend des courges et des calebasses de toutes 
formes, et de gros mortiers de bois pour la preparation du foufou, des 
(1)Nom (haoussa) du condiment (et médicament) fait àpartir defiuitsdu néréfermentés, 
appelé également tchodou (kabyè) et tchodi (tem). 
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epongesen fibresvegetales, desnattes d’herbesetde feuillesde pandanus, 
des corbeilles et des plats de rafia, des balais, des rideaux de porte, du 
tabac en longs rouleaux et du savon en boules grosses comme le poing, 
confectionnees par les seuls Tchaoudjo et vendues cher. Parfois, on voit 
aussi apparaitre du caoutchouc en petites boules, ainsi que du bois rouge, 
de l’indigo et d’autres colorants tires de la s6ve des plantes pour teindre 
les cache-sexe rouges des femmes bassar. Et puis, parmi les articles de 
grande consommation feminine, il y a encore les cordons de hanches, 
faits de palmistes, plus rarement de coquillages, et les ceintures de coton 
teintes en bleu et portees par les jeunes filles nubiles avec des cache-sexe 
larges comme une main en coton B franges. Les Haoussa et les Tchaoudjo 
vendent en faible quantite des petites perles de verre rouges et multicolores 
semblables a du corail, des ground-beads si precieuses, parfois aussi 
(mais rarement) des agates. En plus, ils apportent de la cdte du drill, des 
mouchoirs de toutes les couleurs et d’autres articles en moindre quantite. 
La production des forgerons est moins reprksentee, parce qu’elle 
est vendue surplace. Ici et la, on voit des lames de fer rondes dont on peut 
faire des houes, assez souvent aussi des bracelets faits a partir de 
baguettes de laiton et des anneaux de fer. 
Devins professionnels 
Il est une activitd particuli&-e a laquelle se livrent les Bassar sur le 
march6 : c’est la divination. Des heures entih-es, on voit des gens B la 
p6riphdrie du march6 en conversation avec des devins couverts de grigris. 
En fonction des signes obtenus en deplaçant leg2rement une baguette sur 
le sol, ils predisent l’avenir aux gens sur leur demande. La place du 
marche, qui n’&ait pas loin de notre poste, nous offrait en permanence un 
spectacle plein de variet6 et toujours recommence. 
Soulèvement des Konkomba 
Entretemps, les CvCnements politiques nous preoccupaient 
enormement. Le lieutenant Thierry et le poste de Sans&-Mangu [Mango] 
se trouvaient totalement coup& de la c6te et prives de toutes liaison il 
cause d’un soulkvement de la tribu des brigands konkornba. Au sud de 
3 10 
Sansane-Mango, dans la zone neutre, habitaient les Dagomba qui 
nous etaient hostiles et qui nous refusaient le passage en direction de 
Mango : le seul autre itineraire pour y parvenir ?ì partir de Krachi et Bassar 
traversait le royaume konkomba et se trouvait kgalement ferme par suite 
du soulèvement. A l’est des konkomba, se trouve le territoire vierge des 
populations pillardes kabre [kabyè], jusqu’alors demeure inaccessible 
aux petites ex@ditions. Voici, selon les indications du Dr Gruner, 
comment l’affaire des Konkomba avait commence. 
Le fonctionnaire allemand du petit poste de police de Bapure 
[Bapourr] avait fait appel au Dr Gruner, alors &Mango, pour venir l’aider 
contre les Konkomba, indiquant que ceux-ci avaient attaque et pille 
Bapourr et son poste, tenu par quelques policiers. Le Dr Gruner accourut 
avec une trentaine de soldats et un fort nombre de cavaliers et de porteurs 
indigènes au secours de ce petit poste, tandis que le lieutenant Thierry se 
trouvait dans le canton de Pama. A u  cours de ce deplacement, près de 
Bapourr, une patrouille du Dr Gruner fut complètement andantie par les 
Konkomba, et quelques-uns de ses soldats tues par des flèches 
empoisonnkes. Le chef de Bapourr, qui soutenait, paraît-il, le parti du Dr 
Gruner, avait disparu de chez lui. Gruner, après avoir incendie et 
abandonne le poste, puis amene le drapeau allemand, s’installa?ì proximite 
de Bapourr, car il lui parut trop peu sûr de se maintenir dans la localite 
elle-même. Mais le camp fut en permanence envelop@ parles patrouilles 
des Konkomba, et les forces de l’ex@dition Ctaient si eprouvees par les 
nombreuses gardes de nuit que le Dr Gruner, toujours encercle, dut 
retraiter sur Banyeli [Bandjeli]. I1 y trouva son adjoint Britsch, qu’on 
avait depêche ?ì Mango depuis la côte, et retraita avec celui-ci sur Bassar 
le jour oÙ -je l’ai dit plus haut - nous y arrivions nous-mêmes. 
Le Dr Gruner nous donna quelques renseignements sur la sauvage 
peuplade des Konkomba, expliquant que ceux-ci vivent disperses dans 
tout le pays au milieu de leurs champs, pratiquant l’agriculture et 
l’elevage, et faisant, comme tous les primitifs, peu de cas de la vie. I1 
semble qu’ils n’aient ni grosses bourgades, ni gros villages. Le docteur 
m e  raconta comment ils l’avaient poursuivi Atravers la brousse, toujours 
deploy& en tirailleurs, munis d’arcs et de flèches empoisonnees, ainsi 
quedecouteaux. Aupouceet?ìl’indexdelamaindroite,ilsportaientdeux 
petits des de fer qui, vraisemblablement, servent h tirer h l’arc, et avec 
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lesquels ils frappent le fût en permanence, ce qui permet B tous les 
guerriers de garder le contact tandis qu’ils avancent en ligne h travers la 
brousse. Chaque peloton de guerriers est command6 par un chef, et c’est 
aux sons d’une trompe d’antilope qu’onleur donne le signal d’avancer ou 
de faire halte. A ce que nous indiqua le Dr Gruner, c’est en frappant 
interminablement le fût de leurs arcs qu’ils auraient inflige h ses hommes 
une tension permanente. Bien que nous nous fussions mis nous trois et 
nos dix soldats h la disposition du docteur, et qu’en outre un renfort d’une 
vingtaine d’hommes fût attendu de Krachi, ce qui eût hrtC notre effectif 
h 50 soldats et 5 Blancs, iln’Ctait quand même pas indique de commencer 
h faire mouvement sur Mango pour rktablir la liaison avec ce poste 
totalement kol6 et avec le lieutenant Thierry, B travers un pays konkomba 
densement peuplC. Plus tard, h la suite de cela, une troupe venue de la c6te 
avec quatre Blancs arriva B Bassar et rktablit la liaison après un bref 
engagement avec les Konkomba et une attaque de leur camp. De temps. 
h autre, des Konkomba venaient jusqu’h Bassar pour nous espionner et se 
rendre dompte de la situation, mais, dès que nos soldats s’en apercevaient, 
ils Ctaient apprChendCs : seule l’intervention Cnergique des Blancs leur 
sauvait la mise. La capture de ces Konkomba m e  donna l’occasion de 
constater leur agilit6 peu commune : chaque fois ils reunissaient il fausser 
compagnie aux soldats, jusqu’h ce qu’on finisse par les amener au poste 
enchahCs. 
Nous Ctions en permanence perturb& par les rumeurs les plus 
fantaisistes relatives hune descente des Konkomba et h l’envoi d’archers 
chargCs de tirer sur les Blancs par derrière. Bien entendu, nous 
recommandâmes la plus grande vigilance pendant la nuit B nos postes de 
garde et B nos sentinelles : tous les membres de l’exp6dition Ctaient prêts 
B subir une attaque. Mais si l’on tient compte ici de 1’exagCration avec 
laquelle les evenements les plus insignifiants sont rappods en Afrique, 
notre situation n’&ait pas si menacCe qu’elle avait effectivement paru 
l’être au debut, pour peu que notre attitude fût quelque peu energique. 
Relevés géographiques et géologiques aux environs de Bassar 
Nous pûmes donc aussi nous consacrer h des tkhes pacifiques. 
C’est ainsi que nous flmes tracer par nos hommes de nouvelles pistes et 
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construire le poste, et que nous effectuhes de petites toumCes de 
reconnaissance gCologiques et gCographiques dans les environs. Le Dr 
G m e r  construisit lui aussi, avec les siens, de larges routes de liaison avec 
notre poste, ainsi qu’avec le gros village de WodandC, ce qui suscitachez 
les indig&nes un tel Ccho que le roi en personne fit amCnager par ses gens 
un chemin d’acc&s jusqu’a son palais relic B la grand-route qui donnait 
acds au poste. 
Tout autour de la montagne de Bassar furent dCtermin6es les 
positions de nombreux endroits. Ce qui est int&“, c’est qu’on peut 
diviser le Bassar en plusieurs secteurs en fonction, tres exactement, de 
leurs principales branches d’activitk. Ainsi, B Kor6 et iì Nambani, qui se 
distinguent parleurs belles et vastes cultures, on se consacre essentiellement 
aux travaux des champs. Le nord et le nord-ouest du Bassar, avec 
WodandC et Epassiba [Bikpassiba], qui disposent de vastes pacages, sont 
peuples d’Cleveurs. L’est (1) est le foyer de la mCtallurgie, tandis que le 
sud, B NafinC et MoandC, fait CnormCment de poterie et de vannerie. C’est 
plus au nord, iì l’kart du Mont Bassar, Mpampu [Mpampou], que se 
trouvent les hauts-foumeaux (2). Bien sûr, les habitants de tout ce secteur 
industriel sont aussi cultivateurs et Cleveurs en même temps. 
Le Bassar au sens strict est centrk sur le Mont Bassar. Bien que le 
vCritable pays bassar soit nettement plus Ctendu, ses frontihres 
approximatives sont : au sud, la rivière Mo ; 2i l’ouest, la Katcha (un de 
ses affluents de rive droite) ; au nord, les rCgions des Kabore [Kabyè] (3); 
et,.& l’est, le territoire de Dako et le Pempeu [Pènp&n], qui est un petit 
affluent du Mo. Le Bassar est donc limitrophe B l’ouest des Dagomba, au 
nord des Kabyh, B l’est et au sud de Tchaoudjo et des cantons tem. Les 
1ocalitCs et villages les plus importants se subdivisent B leur tour en 
secteurs et en petits quartiers qui ont chacun leur nom, de sorte qu’il est 
vraiment difficile de s’y retrouver entre tant d’appellations diffdrentes. 
La cite royale de Kor& subdivisde en plusieurs quartiers, compte environ 
800 cases. Nanbani, Binaparba et WodandC en ont chacun un millier et 
(I) Binaparba est à l‘ouest du massif. 
(2) Dont les ruines sont toujours visibles. 
(3) Nettement au nord-est et moins praches que les autres régions ou rivières citées. 
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Epassiba [Bikpassiba] environ 2000 avec BkotibaoudC. En plus de ces 
locditCS, il faut encore compter les petits villages de NafinC, MoandC, 
etc., situCs plus a 1’Ccart. Sur cette base, on peut estimer h environ 9000 
ou 10 O00 le nombre des cases du Bassar central. La population, en 
comptant 4 individus par case, se chiffrerait alors h 35 ou 40 000 h e s  
environ. Ici encore, 1 ’ingenieur Hupfeld ne put malheureusement deceler 
l’existence ni de quartzite, ni de minerai de fer en grandes quantith. 
Les Bassar grands buveurs 
Assez frequemment, surtout dans les premiers temps, nous Ctions 
deranges dans notre travail par des Bassar ivres qui cherchaient la 
bagarre. Un jour, un certain “bigman”, doyen de son village, fit irruption 
au poste, donnant des coups furieux tout autour de lui, nous lançant des 
insultes, et vint jeter B nos pieds un paquet de feuilles d’ignames. Nos 
soldats eurent beau le refouler, il ne se laissa pas mettre h l’&art, 
continuant au contraire h vocifkrer ses menaces, tandis que la foule, 
masde aux abords du poste, l’acclamait comme un heros. Cet ivrogne 
ayant serieusement blesse l’inteqrkte qu’on Ctait all6 chercher, puis 
insult6 et pour finir frappe les soldats de garde qui voulaient le chasser, 
je le fis apprehender. I1 se mit alors B gesticuler comme un fou, appelant 
ses amis h la rescousse, mais ceux-ci, voyant que l’affaire commençaith 
devenir serieuse, s’eloignèrent en toute hâte. En depit de sa resistance, il 
fut attache et enferme dans la case de la garde, et les soldats profitkrent 
de l’occasion pour se venger en silence des avanies qu’il leur avait fait 
subir. 
Lorsque l’homme se fut un peu calmC, je le fis interroger par 
l’interprkte. I1 s’avCra qu’on lui avait vole des ignames dans son champ 
et que nos soldats Ctaient, selon lui, coupables de ce larcin. Le lendemain, 
je l’interrogeai cette fois moi-même : il fut incapable de m e  designer les 
temoins qui auraient surpris mes soldats en train de le voler, et finit par 
avouer, aprks biendes hdsitations, qu’etant ivre, il avait Cte puss6 par ses 
compatriotes et qu’il ignorait complktement qui avait commis le vol. 
Comme il reconnaissait ses torts et suppliait qu’on voulût bien lui faire 
grâce du châtiment, je le laissai filer. Manifestement, il s’&ait attendu B 
une lourde peine, ou tout au moins ace qu’onlui inflige une forte amende, 
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car il se montra t&s reconnaissant, nous apportant spontanement le 
lendemain, en cadeau, des poulets et de la bi2re. Ce qui le stup6fia plus 
encore fut de recevoir un cadeau en retour. 
Même entre eux, les Bassar, grossiers et querelleurs, entament des 
disputes pour un oui ou pour un non, surtout en Ctat d’ivresse. Ce trait de 
caractère, de même que leur mentalit6 de brigands et la chasse aux 
esclaves i’ì laquelle ils se livrent, les ont fait si redouter et si haïr par les 
tribus voisines que leur pays est presque ferme aux autres peuplades. 
Beuveries et jeux de hasard des Bassar 
D’une façon generale, les Bassar s’adonnent & la boisson. Ainsi 
chaque après-midi, &l’ombre des grands arbres dela placedumarche, une 
veritable beuverie & la bière de mil (plus rarement au vin de palme) 
s’instaure h l’occasion des seances du Conseil des Anciens. Ces 
deliberations se deroulent la plupart du temps de façon très houleuse, car 
chacun a sa propre opinion, et la manière de la faire valoir, c’est de s’en 
prendre en poussant des cris sauvages h tous ceuxqui pensent differemment, 
pour, en definitive, n’en faire qu’a sa guise, en depit de toutes les 
decisions prises. A chaque instant, on croit devoirs ’attendre & 1’Cclatement 
d’un pugilat. Rien de tel qu’une chope de bière ou de vin et le jeu pour 
apaiser, sur le soir, les esprits Cchauffks. La plupart du temps, c’est au 
declin du soleil que se passe une beuverie h la bière accompagnke d’une 
partie de cauris. Alors, les p2res de la cite, apaises, le menton entre les 
genoux, s’accroupissent sur le sol ou sur une pierre. Pour tout vêtement, 
ils ont un petit cache-sexe ou un morceau de cuir. A u  centre, il y a souvent 
une grande calebasse de bière, & laquelle on puise avec une petite louche 
ce qu’il faut pour boire & la ronde. La tabati2re aussi circule et chacun 
prise tout son saoûl. Les joueurs ont devant eux un gros tas de cauris, et 
ils en jettent une certaine quantite au milieu du cercle tous en même 
temps. C’est en fonction de la chute des cauris -sur le dos ou sur la fente- 
que se joue la chance du joueur. Le gagnant est celui qui a fait tomber le 
plus de cauris fente en l’air : hilare, il ramasse son gain, et une partie 
succède & l’autre. Les plus passionnCs des joueurs cherchent & donner un 
certain effet & leur geste quand ils lancent les cauris en claquant des 
doigts. Souvent les gagnants se frappent dans les mains, tandis que les 
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perdants se posent pensivement la tête sur le coude. Les plus jeunes les 
regardent jouer ; il n’est pas rare qu’ils grimpent dans un arbre proche 
pour dominer la situation. 
Fabrication du vin et de ia bière chez les Bassar 
Le vin est tin? du Raphia vinifera. La bii?re, veritable boisson nationale des 
Bassar, en gCn6ral preparee par les femmes B domicile, se compose 
essentiellement de mil jaune en Cpis ou de mil 2 panicules bouilli, qu’on 
a laisse fermenter avec son marc. Pour la rendre particulih-ement 
savoureuse, onlui ajoute souvent du miel d’abeilles sauvages. Additionnee 
de luRu (I) -notamment pour les beuveries-, elle devient CnergCtique et 
enivrante. Habituellement, on l’agite avant de boire, pour melanger le 
marc au liquide. Son goût n’est pas mauvais : il se rapproche beaucoup 
de celui de notre pre-biere ordinaire, non fermentee (2). La fabrication de 
la biere est assuree, en grosses quantites, par de nombreuses femmes, 
(notamment tchaoudjo), qui l’apportent au marche dans d’enormes 
canaris d’argile. Etant donne que la demande est en gCndral sup&ieure B 
l’offre, la bi&e se vend relativement cher : il faut compter 20 ou 25 
pfennig pour 3 ou 4 litres. Cette bi&e bassar remplaçait nos boissons 
d’Europe : nous nous y sommes vite habitues, car elle rafraîchit bien 
mieux que le vin de palme, surtout quand on est en deplacement. 
Traits de caractère des Bassar 
Au Bassar, les fêtes ne cessent B peu pr2s jamais. En plus des jeux 
et des beuveries, les grands du pays organisaient assez souvent de 
bruyantes fêtes fun8bres. Toute la nuit retentissaient alors les @tarades 
de coups de fusils B piene, &percutees parl’ echo surles rochers alentour. 
En gbneral, cela s’accompagnait d’une grande beuverie A la bi&e ; des 
participants ivres venaient jusqu’au poste pour essayer par leurs cris de 
provoquer les sentinelles. Voulait-on se debarrasser d’un bruyant tru- 
(1) Courges àpulpe utilisée comme éponge. 
(2) Ou “jeune bière”, dlanged’eauet de houblanlmalt avant toute fermentdion ; le mot 
est tomb& aujourd’hui en désuétude. 
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blion ? les hurlements redoublaient älors de folle intensite, culminant 
pour finir par des cris d’exaltation de leur pays : Bassar ! Bassar ! 
En realite, ces gens ne sont pas si intraitables qu’il y paraî A pre- 
mikre vue. Quand on intervient energiquement et A bon escient, ils se 
laissent parfaitement diriger et Cduquer. A force de les frkquenter, 
j’appris peu B peu B connaître leurs bons côtes, d’autant que j’avais 
chaque jour affaire B eux pour Nnktrer leurs moeurs et leurs couturnes, 
ou bien pour les photographier et effectuer mes mensurations 
anthropologiques. 
Au debut, j ’eus du mal B leur soutirer de vkritables renseignements. 
Je dus renvoyerplus d’uninformateurque j’avais pris Bmentiren reponse 
aux questions d’ordre ethnologique que je leur posais. Pour finir, je 
trouvai en Napui, un vieux respectable de Kore, ce que l’on appelle un 
bigman, qui m e  fit lui aussi confiance A la longue, quand il comprit que 
je n’avais nulle mauvaise intention et que je ne desirais rien d’autre que 
connaître par son intermediaire les coutumes du pays. Le jour de mon 
depart, je lui fis cadeau de tissu et de tabac, et Napui B son tour m e  
manifesta sa reconnaissance : je fus vraiment touch6 lorsque, aux 
moments de nos adieux, il forma le souhait que le dieu Ounombot2 m e  
protkge, afin que je retoume chez moi sain et sauf et que rien ne m’arrive 
en chemin. I1 m e  fit le meilleur cadeau qu’il pouvait : un remkde contre 
les flkches empoisonnees. Ce remède, une poudre noire qui n’&ait pas 
sans ressembler B du charbon de bois pile, se trouvait dans un petit sachet 
de cuir ferme par unbouchon de bois, queles Bassar portent frkquemment 
autour du cou quand ils voyagent. Et voici ce qu’ilm’expliqua sur la façon 
de l’utiliser : “si tu es atteint par une flkche empoisonnk, etends cette 
poudre sur l’endroit touche, suce la blessure avec ta bouche et remets-y 
de la poudre une seconde fois. Si tu fais cela, tu ne mourras pas”. 
Je ne peux nier que j’eus, en definitive, vraiment beaucoup de 
peine me separer des gens avec qui j’avais si longtemps travailld. 
Mensurations anthropologiques 
Les mensurations anthropologiques m’occasionnkrent de grosses 
difficult&. En dCpit de toutes les promesses, je ne pus y contraindre -et 
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encore non sans mal- que quelques individus. A u  tout demier moment, 
quand j’attrapais mon compas pour les mensurations crâniennes, ils 
refusaient, filant en un clin d’œil, laissant tout en plan, et rien au monde 
n’aurait pu les faire revenir. Je ne reussis donc, et avec la plus grande 
peine, B prendre les mensurations que de quelques individus en un temps 
relativement court et bien rempli. 
Prises photographiques 
En revanche, ils se laissèrent volontiers photographier. A dire vrai, 
au premier aperçu de cette etrange boîte, tout le monde avait pris la fuite, 
bien entendu ... Seuls deux ou trois braves Ctaient restes pour obsemer la 
chose avec mefiance. A u  debut, je ne photographiai que des objets 
inanimes, cases ou paysages ; une fois ces Cpreuves tout B fait au point, 
je les montrai aux gens, gagnant ainsi B ma cause le roi et quelques vieux 
notables. Lorsqu’ils vinrent m e  voir au poste, je leur expliquai que la boîte 
avait pour but de faire des images que je voulais montrer chez moi B mes 
compatriotes, p u r  qu’ils puissent eux aussi constater l’importance du 
village de Bassar et voir de quoi ses habitants avaient l’air. Pour les 
convaincre de la justesse de mes affirmations, je leur montrai des photos 
de Berlin, dont ils ne finirent pas de s’emerveiller, s’ktonnant surtout de 
la taille des maisons et des rues. Je promis alors au roi Tagba de faire aussi 
une photo de lui et de la lui offrir. Aussitôt le roi, faisant le premier pas 
avec toute sa cour, se laissa photographier. Toutefois j’eus une peine 
infinie h faire admettre aux gens qu’ils ne devaient pas bouger. I1 est sûr 
que nous n’avions pas, eux et moi, la même notion de l’immobilitk ... Par 
exemple, ce Bassar tri3 nerveux qui reussissait -A quel prix !- B se 
dominer et B tenir tout son corps immobile, mais qui, lorsque la seance 
durait trop B son grC, se mettait chaque fois B râler de toutes ses forces. 
D’autres, hmon grand depit, faisaient des grimaces. C’&ait vraiment très 
difficile’de leur faire comprendre qu’ils ne devaient même pas remuer les 
l8vres. Finalement, quand même, ils se laissèrent de bon gr6 prendre en 
photo, même les enfants, que je recompensais en general d’un collier de 
perles. Certains individus, tri% effrayes, ne se presentaient que sur ordre 
deleurchef,ettouttremblants. A ce propos, jeme souviensp~iculièrement 
d’un guemer gigantesque, puissamment bâti et arme d’un fusil de traite, 
qui ne s’Ctait laissC photographier B WodandC que sur l’injonction 
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categorique de son chef, mais qui, en dCpit de sa carrure de colosse, 
tremblait si fort de tous ses membres qu’il fut impossible de faire de lui 
un portrait il peu près correct. Je dois dire qu’il fut abreuve de railleries 
par ses propres congcnères, et que le petit Meppo lui-même, dont 
j’utilisais les services lors de mes tournkes photographiques, s’amusa fort 
de ce valeureux guemer. 
Quand on montrait aux gens leur portrait, l’effet Ctait comique. La 
plupart d’entre eux ne se reconnaissaient pasquisque, ne possCdant pas 
de miroir, ils ne s’&aient jamais vus. Les autres autour d’eux au contraire 
les reconnaissaient très bien, et faisaient remarquer 1’intCressC qu’il 
s’agissait bien de son portrait. Quelle rigolade gCnCrale declenchait alors 
son visage stupefait ! Parfois cependant, l’esprit imaginatif des gens 
ddclenchait aussi des scènes tragiques : cette femme, par exemple, qui 
attribua la mort de son enfant au fetiche photo du Blanc. 
En compagnie de Hoyer, le chef del’expkdition (1 ), qui m’apportait 
un soutien Cnergique lors de mes prises de vues, et des jeunes garçons au 
courant de la mise en place et des manipulations, je passais de village en 
village. Ddjd la veille au soir, dans I’obscuritC, il fallait mettre en boîtier 
les plaques il exposer ; mais souvent par manque de temps, on utilisait de 
jour le sac aux 6lCments de rechange. Par cette chaleur tomde, ce n’&ait 
pas une petite affaire que de fixer longuement il travers l’objectif pour les 
.mettre au point des sujets qui, on s’en doute, se tenaient aussi mal que 
possible. Après quoi, une calebasse de bière de mil ne se refusait pas, et 
nous la degustions avec au moins autant de plaisir que chez nous une vraie 
bière de Munich. 
Expériences de technique photographique sous les tropiques 
En gCnCral, il est difficile de determiner le temps d’exposition 
convenable, car la lumi2re est souvent changeante. La plupart des clichCs 
(I) Sous-ofsicier chargé de l‘encadrement et de la discipline de l’expéditionplacée sous 
les ordres du jeune ingénieur des Mines Hupfeld (1869 - 1924). qui vient d’arriver au 
Togo en 1897 et y restera jusqu’en 1914. 
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sont surexposks. Le moment le plus favorable pour faire des photos, c’est 
vers 4 hde l’aprbmidi ou 8 h du matin. Mais helas, faute de temps, il faut 
bien utiliser d’autres instants de la joumee. Mon appareil etant reglable 
et muni de plusieurs objectifs, je pouvais prendre aussi bien des portraits 
que des paysages. La premitxe difficult6 pour le photographe sous les 
tropiques, c’est le climat chaud et humide, joint au manque total de 
confort. Si les plaques ne sont pas en emballage soude de 12 unites 
maximum, elles deviennent humides avant même qu’on ne les utilise. 
Parfois elles sont tout a fait inutilisables si les produits chimiques, en se 
decomposant, les ont fait moisir. Quand on les laisse trop longtemps, 
même si elles sont bien sikhes, dans leurs boîtiers garnis de toile, on voit 
apparaître a la fin d’une joumee humide le dessin de cette toile sur la 
plaque (I). 
Les produits chimiques utilises pour developper les plaques se 
decomposent aussi sous l’effet du climat. Aussi est-il conseille de les 
transporter dans de petits flacons de verre, eux-mêmes emballes en boîtes 
soudee. Pour plus de facilite, j’avais apporte des plaques au bromure 
d’argent. ainsi que du papier et un rkvklateur au methol, grâce auquel je 
pouvais dkvelopper aussi bien les plaques que le papier. D e  nos jours, on 
utiliserait peut-être plus volontiers des pellicules que de lourdes plaques 
de verre. Au cours de mon demier sejour, pour que ce soit plus facile et 
plus propre, j’avais du sel fixateur en poudre dans de petits Ctuis de fer 
blanc ; au voyage precedent, je l’avaispris encristaux ... pourm’apercevoir, 
helas, qu’il fondait facilement, gâchant du même coup tous les objets 
places dans le même emballage ! 
En Afrique, l’installation d’une bonne chambre noire occasionne 
de gros soucis au photographe. Dans un grand poste permanent, il est 
facile d’en amhager une, mais, quand on est en toumee, on ne peut 
s’aider que de l’obscurite de la nuit. Les cases qu’on vous assigne sont 
presque toujours lkgkrement construites et couvertes d’un toit d’herbes : 
elles laissent passer beaucoup trop de lumi2re. Je trouvais donc avantageux 
d’utiliser comme chambre noire ... m a  tente : en effet, la toile a voile en 
(1) Longtemps encore, dans les factoreries, on vendra des films “en cartouche 
individuelle de plomb”. (Voir Vacquier : “Au temps des factoreries“, Paris, 
Karthala, 1986) 
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est kpaisse et ne laisse passer pour ainsi dire aucune lumii3-e. Le travail 
commençait vers 7 heures, après que Meppo, tr2s au fait de toutes 
ces operations, eût deja prepare les acides et les bacs, expliquant aux 
curieux : “ce soir, je fais fetiche avec mon patron!”. Comme sous les 
tropiques -je l’ai deja dit - on surexpose tres facilement, il est conseille 
de mettre un peu de brome pour empêcher une revelation trop rapide de 
l’image et mieux faire ressortir les details. 
Il faut aussi faire très attention B l’eau utilide, car elle est souvent 
trouble et trop chaude. Quand on connaît bien les lieux, on peut en g6n6ral 
se faire apporter de l’eau claire, mais quand ce n’est pas possible, il faut 
la filtrer au moyen d’un filtre de papier. Pour avoir de l’eau fraîche, il est 
judicieux de la faire prendre le soir, juste avant de se mettre au travail. 
Apres le developpement et le lavage (qui vous flanquent une sacr6e 
suCe sous une tente close et surchauffee), le sechage des plaques constitue 
aussi une operation importante. En general, le debutant, comme c’est 
l’habitude, place les plaques verticalement dans les cadrespr6pares b cet 
usage ..., quitte B dkcouvrir un peu plus tard, et B sa grande confusion, que 
la gelatine a degouline sous l’effet de la chaleur. C’est pourquoi, par la 
suite, je les mettais B plat, et, pour les proteger de la poussi&re, j’6talais 
un morceau d’ouate sur une vieille planche de caisse, elle-meme placCe 
sur un cadre fait avec des baguettes de laiton recourb6es que j’avais 
apportees comme marchandise d’kchange, et qu’on appelle road brass. 
Très souvent, etant donne que le temps de sechage prend un ou deux jours 
en climat humide, la gelatine, sous l’effet de la forte chaleur, fait des rides 
et des cloques. 
Dans des conditions aussi difficiles, et quand on a fini par obtenir 
un certain pourcentage -modeste- de bons cliches, il faut encore les 
emballer tres soigneusement dans du papier, et les ranger dans des boîtes 
qu’il faudra ensuite souder avec la plus extrême attention. Bien entendu, 
on en perdra encore une partie, qui sera cassCe ~~~~~n~ Ire 
finalement, il n’en arrivera que bien peu B destination ... Compte tenu de 
tout cela, je suis heureux d’avoir pu rapporter salis ~~~~~~~~~~ une h n n e  
quantite de cliches, surtout au retour d’une conMe atmi ~~~1~~~~~~~~ qre 
l’interieur du Togo. 
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Je ne veux pas oublier de mentionner qu’en plus de mon gros 
appareil reglable -que je tenais pour indispensable-, j’en avais aussi un 
plus petit, A distance focale non reglable, pour prises de vues rapides 
pendant la marche, car, tres souvent, on n’a pas le temps de sortir le gros 
et de l’installer. 
Relevés astronomiques 
Outre le developpement des plaques photographiques, les releves 
astronomiques et topographiques m e  prenaient une partie du soir et de la 
nuit. En general, on commence B s’orienter le soir, en fonction d’un ciel 
&oil6 souvent superbe, et on amenage en plein air un observatoire 
sommaire, sur un petit emplacement dCsherM au prkalable, fait tout 
simplement de quelques perches et piquets disposes en rayons pour 
figurer la rose des vents autour du point où l’instrument est installe. Ces 
perches sont mises en place le jour, B l’aide de la boussole. Ainsi, on peut 
de façon aisCe et pratique observer le franchissement par les Ctoiles du 
meridien et de la verticale pour determinerl’heure et la latitude sans avoir 
B consulter.la table annuelle, ni B effectuer de calcul (I). LB encore, c’est 
Meppo qui m’apportait l’aide necessaire : il tenait comme il faut la lampe 
pour eclairer le cadran, et savait aussi remballer les instruments. Mais 
assez souvent, tout en procedant Bl’identification des Ctoiles, il fallait que 
je le ramhe A l’attention d’une petite chiquenaude. Une fois qu’on est 
entraîne, les observations se font bien de cette façon, mais quand 
l’instrument deraille ou que de la poussii3re vient se fourrer dans le 
croisillon, on a bien du tracas. En general, au debut, on s’efforce de le 
nettoyer soigneusement ... souvent sans autre resultat que d’en dechirer le 
tissu, qui est extrêmement fin. Comme la nkcessitt? rend inventif, on se 
debrouille pour en fabriquer un autre. Toutes les tentatives echouent 
quand onutilise des cheveux, aussi fins soient-ils, parce qu’ils apparaissent 
dans la lunette aussi gros que des poutres. Finalement, on reussit B 
fabriqueruncroisillon sommaire avec. ..une toile d’araignke. Pour s’eviter 
pareil embarras, en tout cas, il est conseille d’emporter di3 le depart, pour 
(1) Il s’agit de l‘Annuaire du Bureau des Longitudes, qui donne la longitude d‘un lieu 
par la dipérence des heures de ce lieu et de Londres au même moment. 
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la substituer au croisillon, une petite plaque de verre grave qu’on fixe B 
ses lieu et place. L’erreur r6sultant de la refraction des rayons lumineux 
sur la plaque de verre peut Ctre ulterieurement calculCe et Climinke parun 
astronome en observatoire. I1 m e  paraîî pratique aussi d’emporter un 
sextant qui puisse mesurer les distances B la lune, afin de ddterminer les 
longitudes, car c’est cette methode qui est preferable. Mais pour des 
releves plus SOIS, il est recommande de n’effectuer ces observations qu’a 
l’aide d’un trepied. 
21 - Outils bassar. 
22 - Guerrier avec son fusil B pierre. 
23 ~ Villageois bassar. 
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CARACTERISTIQUES DU PEUPLE BASSAR 
Je passais une bonne partie de la joumee h soutirer (avec beaucoup 
de peine) des informations ethnographiques aux Bassar et sp6cialement 
A mon ami Napui de Kor& A partir de leurs dkclarations, de mes propres 
observations et de celles des voyageurs qui m’ont prCcCdC, voici l’essentiel 
de ce que je peux dire de ce peuple. 
L a  langue gyamba [tchamba] 
Le peuple bassar est encore vraiment sauvage ; il appartient par sa 
langue h la famille des peuples parlant tchamba, laquelle englobe 
vraisemblablement aussi les collectivitks independantes de BandjCli, 
Kountoum et Bapourr situees plus au nord, ainsi que la tribu des 
Konkomba qui se comprennent toutes bien entre elles (I). C’est A 
Nagyamba [Natchamba] que cette langue semble être tout h fait chez 
elle, puisqu’elle en a justement conserve le nom : tchamba. D’une 
manière gkn6rale, il semble qu’elle domine dans la zone limitee au sud 
par Abo (2)’ presque sur le 9è parallèle, h l’ouest par l’Oti, au nord et au 
nord-est par la Kara et hl’est parles montagnes de Dako. Il n’est toutefois 
pas exclu qu’elle s’Ctende encore plus loin vers le nord. D’apri3 le comte 
ach, la langue parlee 2ì l’ouest [sic] (3) de cette zone linguistique, dans 
le canton de Tchamba, appartiendrait elle aussi au rameau tchamba. 
(1 j Bandjéli et Bapourr sont de peuplement basar. Les Konkomba parlent une langue 
bien distincte. 
(2) 11 s’agirait donc du canton de Bo ? 
(3) Encore une des curieuses interversions de Hose : Tchamba est à l‘est-de Bassar. 
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Particularités anthropologiques des Bassar 
Les Bassar sont bien batis, robustes et de grande taille. Leur type 
est celui d’une populationmontagnarde au corps puissamment develop@, 
A la poitrine large et bomwe et h la musculature bien formee. Une forte 
mâchoire inferieure projege en avant, des l2vres proeminentes et un nez 
6pag donnent A leur visage un aspect prognathe. I1 n’est pas rare que les 
hommes aient une barbe clairsemke, qu’ils arrangent pour en faire une 
barbe en croc hirsute. Dans l’ensemble, les jeunes hommes, aux formes 
vigoureuses, ne font pas mauvaise impression. Mais ils vieillissent 
relativement vite : on trouve des individus de 45 ans d6jA tr2s decre- 
pits ; les formes pleines fondent, la contexture osseuse caracteristique du 
visage s’accuse davantage, lapeau se plisse, souvent les yeux se troublent 
et, A cet âge, les facultes visuelles sont d6jA tr2s atteintes. En revanche, 
il est extrêmement rare que le crâne devienne chauve, même si les 
cheveux grisonnent avec l’âge. Les individus depassent rarement 50 ans. 
Les filles, aux formes pleines, sont tout ce qu’il y ade plaisantes, alors que 
les femmes plus âgees, avec leur visage parchemin6 et leurs seins 
tombants, sont franchement laides. Particuli2rement impressionnants 
sont les seins des femmes, demesurement gros et avachis. Elles les 
doivent vraisemblablement au fait d ’avoir continuellement allaite pendant 
des annees. Ces femmes, comparees aux autres negresses, sont de taille 
moyenne. 
Les enfants se developpent aussi vite queles individus se flktrissent. 
Une fille est parfaitement formke di% l’âge de 12 - 13 ans, mais il est de 
coutume qu’elle ne se marie que lorsqu’elle en a 15. O n  est frappt?, chez 
les enfants, par la presence des ventres anormalement gros, dûs 
probablement A une alimentation A base d’ignames et de mil qui les fait 
gonfler. 
Le tatouage des Bassar 
Les marques tribales spdcifiques des Bassar sont, A chaque fois, 
une incision transversale au-dessus du pli qui va du nez aux l&vres et 
parallhle &celui-ci. Mais, commeles Bassaront mauvaise dputationchez 
leurs voisins A cause de leur comportement de pillards et de chasseurs 
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d’esclaves, ils ont peur d’être reconnus Bl’etrangeret reduits en servitude. 
Aussi renoncent-ils souvent B toutes scarifications tribales. Outre ces 
marques transversales, on en fait souvent aussi une sur chaque joue, et 
trois ou quatre traits allonges de la tempe jusqu’h la commissure des 
lèvres. Ce sont la les marques tribales les plus connues, courantes dans les 
cantons tem, ainsi que dans les familles royales de Sugu [Djougou] et de 
Salaga. En plus de ces marques, les femmes portent pour l’esthetique des 
tatouages fort varies : par exemple, B la façon des Gondja, des etoiles et 
des boucles sur la joue, souvent aussi des incisions en croix justes au- 
dessus du sternum, ou bien encore, sur l’estomac, des tatouages très 
compliques larges de 10 cm, qui vont de la poitrine jusqu’au nombril. Ce 
même tatouage, egalement applique sur le haut du bras, apparaît aussi 
partout pour l’ornement des cases, sous forme de petits traits fins 
superposes, ordonnes en motifs comportant des petits carres ou autres 
figures B quatre coins. Un tatouage, très frequent chez les femmes et les 
jeunes filles, comporte trois incisions de part et d’autre du nombril : 
presque toutes les filles le portent. Et j’ai encore remarque, au-dessus de 
ce tatouage feminin particulier, plusieurs traits parallèles formant 
bourrelets. 
Les marques tribales des Bassar sont pratiquees sur les enfants dès 
l’âge de trois ans ; en revanche, les tatouages esthetiques sont faits plus 
tard par des professionnelles qui ophent, avec un vulgaire couteau bien 
aiguise, de fines incisions, qu’on frotte ensuite avec une fine poudre de 
charbon de bois. C’est incroyable de voir ce que les individus endurent 
en pareil cas par coquetterie. J’ai vu, par exemple, une jeune fille se faire 
tatouer de veritables dessins par une de ces artistes, sans grimacer le 
moins du monde, bien qu’elle fût toute couverte de sang. 
Maladies 
Chez les Bassar, on voit beaucoup d’hernies ombilicales 
spectaculaires, souvent si volumineuses qu’elles deforment le corps tout 
entier, interdisant compl2tement de nombreuses activites B celui qui en 
est afflige. Apparemment, elles proviennent de ce que le cordon ombilical 
n’est pas coup6 avec soin la naissance, ou bien que, faute de couteau, 
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il a Cte arrache. Par ailleurs, la ‘Ifilaria sanguìnìs“(Z) est tr6s frequente : 
il s’agit d’une affection du tissu cellulaire de la peau des bourses, 
lesquelles sont si enflees qu’elles empêchent les interesses de marcher. 
J’ai remarque au Bassar (mais plus rarement) une autre forme de la m&me 
maladie, l’Clephantiasis, qui provoque l’enflure des pieds. La frequente 
de la filaria est probablement like B l’insuffisance de l’habillement des 
individus, puisque le vecteur de la maladie serait transmis par les 
moustiques. D e  temps B autre, le goitre apparaît aussi chez les Bassar. Il 
est curieux que les fkticheurs bassar ne soient pas en même temps 
guérisseurs. Mais le vieux Napui m’expliqua que seuls les gens qui ont 
beaucoup voyagé pratiquent la medecine. Il s’agit souvent de barbiers 
musulmans itinerants. 
La pose des ventouses est interessante B voir. J’eus l’occasion 
d’observer au travail un medecin indigène, qui traitait deux personnes B 
la fois, et de le photographier. On pratiqua de petites incisions sur le dos 
du patient, avant d’appliquer sur la blessure une corne de vache cou- 
pée ; on aspira le sang par le trou situ6 B l’extrCmit6 [de la come] et, pour 
finir, on boucha avec du coton et de la cire l’espace laisse dans la pointe 
de la come, oÙ l’air s’est rarefie. D e  quatre B six ventouses furent placees 
de la sorte, et tout cela faisait une curieuse impression : on aurait dit de 
ces gens que des cornes leur avaient pousse partout dans le dos. 
Au moment d’une naissance aussi, on appelle les feticheurs qui 
viennent administrer des calmants B la femme enceinte. 
Coiffure et propreté 
La coiffure des Bassar est tri% variée. Certains hommes portent 
leun cheveux coupés court ; d’autres vont le crâne rase, B l’exception 
d’une touffe de cheveux sur le dessus du crâne. D’autres encore ne 
gqrdent qu’un toupet au-dessus du front ou une crête de cheveux au long 
de la suture du crâne. Dans ce toupet, on porte parfois un peigne de bois. 
La plupart des femmes portent leurs cheveux coupCs court et, par dessus, 
(1) Ou filariose sanguine 
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un fichu nou6 comme un turban. Les jeunes filles, au contraire, ont 
l’habitude de rejeter leurs cheveux des deux côtes des tempes, chaque 
plaque de cheveux Ctant agrementee de trois petites nattes qui pendent de 
part et d’autre des oreilles et sur la nuque. Les gamins vont en general 
court tondus, alors que, pour les petites filles, on trace plusieurs raies en 
laissant au long de la suture du crâne trois touffes rondes de cheveux. 
La propreté des Bassar, en depit de la toilette et du bain, laisse 
beaucoup B desirer, car ils n’entendent rien eux-mêmes B la fabrication du 
savon. Celui-ci est importe par des Tchaoudjo installés sur place, ou bien 
provient d’autres pays, ce qui le porte B un prix si exorbitant que seuls les 
plus riches peuvent s’en offrir le luxe. D e  ce fait, les gens sont couverts 
de vermine, dont ils essaient de se debarrasser mutuellement pendant les 
heures de loisir. 
Habits et bijoux masculins 
L’habillement des Bassar est en general très primitif. Ils ne 
pratiquent eux-mêmes aucun tissage. Les Tchaoudjo du cru sont seuls B 
le faire. Mais laplupartdesdtoffes tissées sont importées des cantons tem, 
de Dak0 ou de Bafilo, où l’on en produit abondamment et oÙ l’on trouve 
souvent des colonies de tisserands travaillant simultanement B dix ou 
vingt metiers dressds côte i3 côte. C’est probablement pour cela que 
l’habit des Bassar se compose essentiellement de peaux de bêtes. Je ne 
voudrais pas oublier de dire quej’ai remarque, dans une caravane qui etait 
allee chercher du minerai de fer B Bandjeli, une vieille femme portant un 
pagne d’kcorce. On pretend que les gens fabriquaient des pagnes de ce 
genre dans les hameaux de culture, mais je ne pus malheureusement rien 
Ctablir de plus precis, car les indications se contrediraient ; ce fut la seule 
fois oÙ j’en vis une au Bassar. 
Les bigmen ou chefs de famille portent une longue peau de leopard, 
de vache ou de mouton, qui pend simplement par-devant comme un 
tablier et qu’on attache B 1’Cpaule par les pattes de devant. Les maîtres- 
forgerons se reconnaissent B ce qu’ils fixent souvent ce tablier de peau sur 
les Cpaules par une lourde chaîne de fer. Parfois, sous la grande peau, on 
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porte un petit cuir tanne de mouton ou de chèvre en guise de cache-sexe, 
attache aux reins et tire vers l’arrière. La majorite des plus jeunes et des 
plus pauvres ne portent que ce petit tablier de peau, ou alors ces tabliers 
de coton du Tchaoudjo bien connus, rayes noir-blanc-bleu. Les esclaves 
n’ont souvent pour tout vêtement qu’un petit suspensoir, fait d’un 
lambeau de coton. Les hommes apprecient le bonnet phrygien, qui 
pendouille comme un sac et qui leur sert en même temps pour y mettre 
des cauris ou autres @tits objets. I1 n’est pas rare que les bigmen portent 
aussi, comme marque de leur dignite, un grand chapeau haoussa de paille 
tresde, si vieux qu’on a peine h en deviner la veritable origine. 
Les chefs sont peu nombreux : il n’en existe que pour certaines 
localit&, et ce sont en gCnCral les doyens des chefs de famille qui en 
exercent collectivement les fonctions. Ils portent parfois une camisole 
haoussa, plus, comme au Tchaoudjo, une casquette de paille sans rebord 
qui ressemble hune couronne, cousue -je l’ai ddjh indiqud- de grigris de 
tissu ou de petits sacs de peau. 
On voit peu de sandales, faites d’une semelle fixCe au gros orteil 
et il la cheville par de petits cordonnets et habituellement portkes par les 
forgerons au travail. Fait aussi vraiment partie du costume primitif des 
Bassar le petit sac de cuir que tout Bassar qui se respecte porte sur lui et 
utilise pour y mettre l’indispensable blague h tabac h priser et sa petite 
monnaie. 
Comme bijoux, les hommes portent souvent sur le haut du bras des 
bracelets de fer forges au Bassar, torsades - ce n’est pas rare - h partir de 
baguettes de laiton. On utilise aussi pour cela, très souvent, des cercles de 
bois sculpte et lisse. Les vieillards de qualite portent frkquemment de 
nombreux anneaux de fer ou de laiton au poignet. Les riches remplacent 
ces anneaux de mktal par un anneau de peau decoup6 dans la plante du 
pied d’un elephant. Il est rare qu’on trouve chez les hommes des boucles 
d’oreilles : comme chez nous, elles sont portkes au lobe qe l’oreille qu’on 
aperck, et faites de tiges d’herbe, de petits cordons de pertes ou d’anneaux 
de laiton. I1 est tout aussi rare qu’ils portent autour du cou un cordonnet 
auquel sont fixees des perles telles que les groundbeads. 
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Vêtement et bijoux des femmes et des filles 
Le vêtement des femmes comporte essentiellement un unique 
pagne jete autour des hanches, fabrique par les Tchaoudjo et vendu la 
plupart du temps sans avoir Ct6 teint. Toutefois, ces pagnes sont en 
general teints ultkrieurement par les femmes elles-mêmes, B l’aide de 
bois rouge. Pour cela, elles decoupent l’ecorce de l’arbre, la pilent, 
l’additionnent d’eau et obtiennent une couleur brun-rouge appreciee 
-semble-t-il- des Bassar, puisque les jeunes filles elles aussi s’en teignent 
la peau pour se faire particulih-ement belles. Les pagnes blancs ou bleu 
fonce pour les deuils sont plus rares. Les femmes s’ornent les poignets de 
lourds bracelets de laiton et portent autour du cou un collier de ces perles 
groundbeads si appreciees, de faux corail, de perles de verre rouge 
d’Europe ou d’agates du Niger et de Kirtachi. Les femmes distinguees se 
chevillent des perles allongkes rouges et bleues dans le lobe des oreilles. 
Quant aux plus pauvres, elles utilisent un brin d’herbe ou un morceau de 
moelle de mil teinte en rouge. Les toutes jeunes filles vont vêtues 
simplement d’une petite ceinture sur les reins, d’où pend, en guise de 
cache-sexe, un tablier de coton B franges large d’une main. 
Les ceintures de hanches sont faites de noix de palme polies et 
arrondies dans les pays tem, ou alors de ces coquillages blancs et lisses 
dkjB mentionnes. Comme parure, on porte souvent un double ou même 
quadruple cordon de hanches, pour lesquels on utilise parfois des perles 
de verre d’Europe. Le tablier B franges, renforce par une cordelette de 
coton, est fait de plusieurs cordons de coton torsades et teints en bleu 
fonce, avecsouventunpetitpomponquipend surlecôte pour faireencore 
plus joli. 
Les enfants, garçons comme filles, vont tout nus ; exceptionnel- 
lement, les petites filles se parent comme les femmes nubiles d’uncordon 
de noix de palme ou de coquillage, ouencore d’un collier de perles sur les 
hanches. 
25 - Fillettes et jeunes filles bassar. 
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L’armement des Bassar 
L’armement des Bassar se compose essentiellement de flkches et 
d’arcs ainsi que de lances longues de 1,50m. Les flèches et les pointes des 
lances sont empoisonnkes. Pour le combat rapprochk, on utilise des 
couteaux, notamment le fameux couteau h poignCe en forme de O. Ils ont 
souvent aussi un petit couteau courbe h manche de bois, qu’on porte sur 
1’Cpaule dans une gaine de cuir ou de peau, fixke h une lainière. Le couteau 
hmanche en forme de O se porte au contraire 21 la main la plupart du temps, 
et servirait h bander l’arc. Les flèches, habituellement pourvues de 
barbelures, sont plackes dans un petit carquois de bois ou de peau, souvent 
om6 de queues de vache ou de buffle ou peint et qui pend h l’kpaule. Les 
lances sont diversement travaillkes ; certaines sont crochues, d’autres ont 
de larges pointes assez longues, finement ciselkes et fixkes hun bois long 
d’environ 1,5Om, lequel se temiine h son extr6niitk infkrieure par un 
embout de fer. Ceci dit, on importe dkjh de la c6te des fusils h pierre en 
grande quantitk. 
Le grand arc, fait de bois dur, est tendu par une corde de boyaux. 
Souvent, on en augmente encore la puissance par des bagues de fer et des 
kclisses, ainsi qu’en l’enveloppant dans une peau de lézard ou de serpent. 
Le poison des fltxhes est tir6 de certaines plantes de la montagne bassar 
-probablement une variété de strophantus- par les doyens, chefs de 
famille. Le lieu de prkparation est tenu secret vis-a-vis des femmes ; par 
ailleurs, les hommes qui y travaillent n’ont pas le droit d’entreren contact 
avec celles-ci pendant toute la durke de la prkparation. 
Pour tester l’efficacité du poison, on tire sur des poulets, lesquels, 
selon les dires de mon indicateur, sont ensuite cuits et manges au cours 
d’un banquet de ckrkmonie accompagnk de bière. Vraisemblablement la 
consommation de ces poulets est like h la superstition selon laquelle ils 
prot2gent des coups de l’ennemi. 
4
 
26 - Armes et outils fabriques par les artisans bassar. 
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Concessions et cases des Bassar 
Les cases, comme presque partout dans les pays de l’intkrieur, sont 
rondes, pourvues d’un toit d’herbes conique. Elles ont en moyenne 3 B 
4 m de diam&tre, les murs ont B peu près 130 m de hauteur et l’ensemble, 
avec le toit d’herbes souvent termine par une longue pointe, n’a pas plus 
de 3 4 m de hauteur. 
Des quartiers entiers de villages sont relies entre eux et totalement 
clos vers l’extkrieur ; les entrees menant aux diverses concessions 
prennent sur la rue centrale ou la place du village. Chaque grande 
concession est B son tour redivisCe par une murette de banko, haute de 
1,50 m, en plusieurs cours regroupant chacune de 3 B 5 cases et habitee 
par toute une famille. Pour acceder B une concession de ce genre, on 
franchit le vestibule d’une grande case sNciale, dont l’entrke, haute de 
1,50 m monte jusqu’au toit d’herbes ; on arrive alors dans la première 
cour, autour de laquelle sont groupkes en cercle des cases dont les 
ouvertures sont ovales, hautes de 75 c m  et larges de 50. Par un petit trou 
du mur de la cour, on parvient 8 une autre cour, et ainsi de suite, si bien 
qu’on finit par se croire transporte dans un labyrinthe. Au debut, ces 
entrees exiguës nous Ctaient, 8 nous Euro@ens, Nnibles, car nous ne 
pouvions nous y introduire qu’en rampant B quatre pattes et en nous 
cognant tête, bras et jambes. Bien entendu, voulant nous montrer plus 
malins, nous les agrandîmes B notre convenance. Mais lorsqu’arriva la 
saison des pluies, avec ses tempêtes et ses tomades, et que l’eau se mit B 
couler dans nos cases comme si un inconfortable deluge s’y installait, 
nous vîmes toute la fonctionnalit6 de ces ouvertures qui n’dtaient pas 
sNcialement pratiques : si les entrees sont 840 c m  8 peu près du sol, c’est 
pourque la case ne puisse être inondke. D’ailleurs, les Bassar, tout habiles 
qu’ils soient, se cognent aux murs de banko : nous en fîmes la d6duction 
envoyant les entI-ees souvent eraflees surtoute lahauteur. Dans l’ensemble, 
les cases sont bilties avec soin, et robustes. Le sol est battu jusqu’à ce qu’il 
devienne une solide plate-forme. 
27 - Case-porche de la concession du chef de bassar. 
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Décorations sur les cases ou graffltti 
Souvent, les parois extkrieures portent de remarquables dCcorations. 
Cette omementation, appelCe grafito, etait deja courante chez les peuples 
de 1’Antiquite. Les originaux comportent des petites lignes qui se 
recoupent B angles droits pour former B leur tour des carres disposes en 
croix. On les grave sur le fond noir du mur de banko B l’aide d’instruments 
pointus. Comme nous l’avons vu, le même motif se retrouve aussi dans 
les tatouages esthetiques, ainsi que sur les calebasses des Bassar. En plus, 
les toits coniques sont souvent ficelCs par la pointe et coiffes d’un canari 
sans fond, qui consolide le faîte. Les cases des chefs, avec leurs pointes 
liees au sommet, ne portent pas, comme dans les cantons tem, un oeuf 
d’autruche, mais sont omees d’un chapiteau de bois sculpte en forme de 
couronne qui rappelle une tourelle gothique. Les grands vestibules ont 
parfois une sorte de veranda, formke par une large avancee du toit. Assez 
souvent, les cases familiales les plus vastes presentent un petit auvent 
dresse devant l’entree avec quelques perches de bambou. Dans les 
concessions des chefs, le vestibule s’ome souvent de grosses colonnes de 
banko formant avant-corps. 
Ecuries et greniers 
Dans chaque concession, on a construit de petites cases rondes 
servant d’abris pour les poulets et le petit betail. En outre, nous trouvons, 
par exemple B Wodandk et B Bikpassiba, des enclos B betail faits de gros 
blocs de rochers, abondamment protkges par des branches d ’Cpineux. Ces 
enclos sont en general contigus B la concession, qu’il faut aussi traverser 
(ainsi que le vestibule) pour y acceder. Les greniers, construits en general 
comme en pays tem, ont la forme de deux ches inverses. 
L a  religion païenne des Bassar 
Les Bassar sont tous païens. Aucun etablissement musulman, 
comme par exemple les colonies haoussa, ne s’installe chez eux, car ils 
les chassent par leur comportement de brigands. Seuls quelques 
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commerçants (musulmans du Tchaoudjo ou Haoussa de passage) 
sejoument temporairement ici. Bien que les Bassar m’aient dit qu’ils 
n’ont qu’un seul dieu, Ounombot6, celui-ci peut tr8s bien avoir, comme 
M a w  des Ewe, des petits dieux secondaires charges des contacts avec 
les humains par le biais des f6ticheurs. Ici aussi, ces demiers jouent un 
grand file dans les ordalies, qui se &glent de la m ê m e  façon, au moyen 
de la coupe de poison. De même, ils sont appeles au moment des 
naissances et indiquent B la parturiente comment se comporter. Nous 
avons appris aussi B les connaître en tant que devins sur le marche de 
Bassar. Il est ktrange qu’au Bassar existe le même c6ne-fetiche de banko 
que celui qui a et6 dress6 2 Krachi par les indigknes comme autel B 
sacrifices du dieu Odene. A u  Bassar egalement, on sacrifie sur ce cone 
des poulets blancs et des moutons, comme le prouvent les plumes 
poiss6es de sang qui s’y trouvent en grande quantite et les os 6 p m  alen- 
tour. Enterre-t-on des animaux ou des victimes humaines sous ce c6ne au 
moment oil il est Crige, comme pour le c6ne d’Odent6 2 Krachi ? Je n’ai, 
hklas, pu l’etablir. A u  Bassar, comme en general dans l’inerieur du Togo, 
il est assez rare de voir ces symboles-fetiches grotesques qu’on rencontre 
2 chaque pas dans les n?gions de la c6te (I). Les Bassar placent le &ge 
de leur dieu-fetiche dans les gorges et sur les sommets de la montagne. 
Bien qu’on fasse usage de cruelles coutumes lors des naissances, leur 
religion semble se situer B un niveau plus eleve que celle de nombreux 
peuples de la c6te. C’est ainsi qu’ils invoquaient souvent leur dieu 
Ounombote, B l’appui de leurs dires, en montrant le ciel de la main. 
ActivitC des Bassar. Agriculture 
L’activitk des Bassar-independamment de nombreuses techniques- 
consiste dans l’agriculture, l’tlevage, la chasse et la pêche. Les vastes 
cultures de Kon? et de Wodande donnent, en plus des ignames qu’on 
cultive sur buttes ici aussi, du mil particulihement abondant. La dcolte 
des ignames, comme en pays ewe, semble dependre de la permission du 
feticheur. Le mil cultive appartient B trois varidtes diferentes : le mil B 
panicules et le mil en 6pis ii grains blancs ou jaunes. En plus de cela, on 
(1) Il s’agit des legba ddcrits par KI. dans les premiers chapitres. 
cultive des arachides, des haricots, du &same et de grosses quantites de 
gombo et de taro, une plante que j ’ai trouvCe ici pour la premi&re fois. En 
septembre, on voit partout, proximite immMiate des cases, de petites 
planches de tabac qui developpe rapidement ses larges feuilles. On 
travaille a l’aide d’une large houe de fer fabriquCe dans les ateliers des 
forgerons de Binaparba : une plaque de fer ronde est cintrCe et fixCe sur 
un manche de bois adaptb. Pour sarcler et dCfricher, on se sert Cgalement 
d’une hache ou d’une houe en forme de burin, qu’on enserre dans une 
fourche de bois en guise de manche. 
Les cultures sont essentiellement assurees et entretenues par des 
esclaves. Souvent, tandis que ceux-ci sont occup6s biner et a sarcler, on 
voit une poule domestique les suivre en picorant larves et vers. C’est la 
tout ce que l’esclave poss2de en propre : la poule lui a CtC donn& en 
cadeau par son maîîe, pour qu’il 1’Clkve. L’esclave a coutume de 
l’emporter avec lui dans une petite corbeille de piassave tresse jusqu’au 
champ, où elle- trouve a se nourrir. 
L’élevage et les Peul au Bassar 
L’Clevage occupe une bonne place, particulihement dans les 
r6gicms occidentales où se trouve les beaux pâturages de WodandC et de 
Bikpassiba. Outre les porcs, les moutons et les chi?vres, les Bassar Cli?vent 
une petite race de bœufs robustes. L’entretien et 1’Clevage du Mtail sont 
souvent confies aux Peul, dont certains sont arrives sur place comme 
esclaves, tandis que les autres se sont installCS sur des terres vacantes avec 
leurs petites fermes, loin de toute localite importante. Des cases basses, 
mal faites, aux entrCes Ctroites qu’on ne peut franchir qu’a quatre pattes, 
sont caractkristiques de ces Cleveurs authentiques. Outre leur propre 
Mtail, ils s’occupent aussi, contre rCmunCration, de celui de la population 
indighe. Partout, ils sont considCres comme de bons pasteurs, et même 
les Bassar pillards respectent leurs campements. 
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Les pasteurs peul 
Ces Peul, venus des Etats haoussa -oÙ ils constituent la classe 
&gante (I)- jusqu’au nord de notre arrikre-pays, ne se sont, jusqu’h 
pdsent, pas avances plus loin vers le sud que le Bassar. Peut-être ne 
serait-il pas malvenu de fixer ces bergers inoffensifs au Togo encore plus 
au sud, pour developper aussi 1’Clevage dans les regions de la Cote. 
Contre paiement d’une petite somme au roi, ils sont amicalement accueillis 
par la population. A u  Bassar, ils paient au roi tribut d’une vache pour 
obtenir l’autorisation de s’installer. C’est lors de leurs frequentes visites 
au poste, ainsi que grace B l’incorporation d’un Peul dans notre troupe, 
que j’eus maintes occasions d’observer ces gens. C’est un peuple de purs 
nomades qui quittent un endroit pour un autre dks que les phrages ne 
sont plus assez abondants. Ils semblent avoir cet instinct migratoire dans 
le sang. Ainsi, B la mort d’un parent, quel qu’il soit, ils quittent 
immediatement le pays avec tous leurs biens, pour aller se fixer dans un 
nouvel endroit. 
Particularités négroïdes et vêtement des bergers peul 
La couleur de leur peau n’est ni aussi noire que chez les races 
ouest-africaines, ni aussi claire que celle de leurs fr2res hamites proprement 
dits : elle est chocolat. Leurs cheveux sont moins crkpus qu’ondulCs. 
L’aspect aryen du visage, semblable h celui des Hamites purs, le ckde au 
type negroïde. En revanche, ils sont petits et frêles, mais bien faits. Entre 
eux, ils semblent communiquer essentiellement dans leur propre langue. 
Les hommes portent habituellement la chevelure coup6e court, mais en 
laissant parfois, comme les Bassar, une crête de cheveux sur le crâne rase. 
Leurs femmes, menues et graciles, ont souvent les cheveux tresses en 
petites mkches des deux c6t6s, qu’elles se nouent sous le menton. 
Le vêtement masculin est fait d’une longue chemise blanche ou d’un 
(I) C‘est vrai pour certains Etats haoussa seulement ; il faut aussi relativiser un peu plus 
loin leur caractère“inoffensij“ : les Peu1,redoutablesguerriersenface des Haoussa,ont 
renversk plusieurs de leurs rois pour prendre leur place (Sokoto, Maradi, etc.) au début 
de XlXè siècle. 
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pagne ; ils portent sur la tête un chapeau de berger conique et pointu B bord 
droit et tiennent en gCnCral dans la main un grand biton de berger. La 
plupart des femmes vont de même, vêtues d’un pagne blanc autour des 
reins. 
En matière de religion, les Peul sont, dans l’ensemble, de dlCs 
mahomktans, mais l’on trouve aussi de nombreux païens parmi ces 
bergers qui vivent dans l’intkrieur du Togo. 
Les Peul soigneurs et éleveurs de bétail 
Ces gens vivent aussi simplement et chichement qu’ils dCplÒient 
d’intelligence pour la valorisation de leurs produits laitiers, ainsi que pour 
1’Clevage de leurs animaux et les soins qu’ils leur dispensent. Ils ne font 
pour ainsi dire pas d’agriculture, ne cultivant qu’un peu de maïs pour 
leurs propresbesoins. Toute leur fortune consiste exclusivement enbêtes, 
que les indigènes sont tenus de leur donner pour les rtmuntrer des soins 
et de la surveillance qu’ils exercent sur leur propre Wtail. Au Bassar, ils 
reçoivent toujours le deuxi&me veau de chaque vache dont ils s’occupent. 
En gCnCral, le Mtail n’est garde que pour 1’Clevage et le lait ; les taureaux, 
sauf quelques-uns pour la reproduction, sont vendus pour l’abattage. Le 
Wtail est ament tôt au pâturage et y demeure toute la joumee. La nuit, 
comme chez les Bassar eux-mêmes, il est ramen6 aux ttables proches des 
concessions, ou bien -comme cela se produit très souvent chez les Peul- 
attache & proximitt par les pattes & de petits piquets. 
Produits laitiers 
Les vaches sont traites chaque jour ; le lait, qui toume vite & cause 
de la forte temp6rature et des calebasses qui ne sont pas toujours tri% 
propres, arrive aigre au marchd. On prepare aussi du beurre et du fromage 
dans de grands moules ronds et plats, qui ont environ 20 c m  de diam&tre 
et 3 ou 4 d’kpaisseur. Lorsque toute notre reserve de beurre et autre se 
trouva CpuisCe, nous fûmes bien aise d’avoir les produits laitiers des Peul 
pour les remplacer. Notre soldat peul persuada ses compatriotes de nous 
ravitailler copieusement. Comme le lait Ctait dCj& aigre la plupart du 
temps, et donc, pour nous, impossible aussi bien & boire qu’il faire 
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bouillir, nous le laissions s’epaissir pour en faire le plus beau des 
fromages mous, d’un goût excellent en y ajoutent un peu de cumin et de 
sel. Parailleurs, aussi longtemps qu’il resta encore un peu de farine, notre 
cuistot, Hans Nakou, nous faisait cuire undelicieux pain noir, pour lequel 
la levure etait remplacee par du vin de palme ou de la bi&e de mil. 
Le beurre fabriquC par les Peul a un goût douceâtre et rancit trks 
vite, car on le prepare sans le saler. Ceci dit, pour la cuisine, il n’est pas 
pire que le beurre de conserve rance qui fait 1’6pouvante de tous les 
Europ6ens h leurs debuts en Afrique. Malheureusement, B cause de sa 
faible teneur en matitres grasses, ce lait ne donne pas beaucoup de 
beurre : il en arrive donc peu sur le marchC, oÙ il n’est vraiment vendu 
qu’aux plus riches, comme une friandise. Le fromage, produit laitier 
essentiel des Peul, se vend en grande quantite. Il tient assez bien par forte 
chaleur et n’a pas mauvaise odeur ; il ne lui manque que l’assaisonnement 
necessaire. 
Chasse et pêche 
O n  pratique beaucoup la chasse, comme le prouvent les peaux 
d’antilopes et de lkopards dont les Bassar se vêtent et qui leur conerent, 
aux yeux de leurs frtres de race, l’aspect de chasseurs courageux. La 
prtssence de grosses defenses et de nombreux bracelets enpeau d ’elephant 
denote aussi h quel point la chasse í?i l’elephant est fructueuse. La chasse, 
semble-t-il, est d’un bon rapport, car il n’est pas rare qu’on trouve sur le 
marche de la viande &chee d’antilope ou d’une sorte de sanglier (I). 
Comme armes, on utilise les arcs et les fltches, ou encore des fusils í?i 
pierre d’importation. Pour nous, les nombreuses pintades et perdrix des 
vastes champs du quartier royal faisaient autant de &tis fort bienvenus, 
tout en qous offrant les belles joies de la chasse. 
Je remarquais souvent, lors de mes randonnees dans les champs, 
une sorte de petit Iitvre ; et souvent aussi, en savane arbode, une varikte 
de singe moyen, bm-rouge et svelte, a longue queue, que -dit-on- les 
(1) Vraisemblablemeru le phacochère. 
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gens (un peu comme chez nous la cigogne) protegeraient et tiendraient 
pour sacre. Par ailleurs, je vis une fois au crepuscule une petite bête B 
Ccailles, qui disparut vite dans les trous d’un talus. En ce qui conceme les 
perroquets, je remarquai dans la savane cette esp2ce bien connue verte, 
moyenne, B tête noire et aux joues jaune-rougeâtre. A noter aussi une sorte 
de petit oiseau bleu metallique, qu’on trouve dans les pâturages du Bassar 
oÙ il se perche sans crainte sur le dos des moutons qui paissent, pour 
detecter et manger leur vermine. On voit aussi de gros autours et toutes 
sortes d’aigles survoler en cercles les gorges et les crevasses. 
La pêche, les Bassar la pratiquent de la façon suivante : ils 
anesthksient lepoisson avecunpoisonqu’ils tirent d’une sorted’euphorbe, 
qu’onvoit partout au long des petits marigots et ruisseaux,plantk dans des 
sortes de pkpinières et qui frappe de loin par ses fleurs jaune-clair, 
lesquelles se transforment ensuite en gousses (I). Les feuilles sont bro- 
ykes ; on en fait une bouillie qu’on jette dans la rivi2re. Dans le canton 
d’Apai (2), on utilise de la même maniere la s2ve d’un arbre, peut-être 
identique B l’arbuste ci-dessus car il pourrait bien faire partie des 
euphorbes. 
La métallurgie. Hauts - fourneaux 
En matiere d’industrie, l’art des forgerons bassar est florissant. 
Binaparba est un veritable village de forgerons, oÙ, toute la nuit, le feu 
scintille dans les petites cases, tandis que retentissent les coups regdiers 
des marteaux. Le fer travaille 2ì Binaparba serait de toute première qualitC. 
I1 provient surtout des foumeaux de Bandjeli ou de Kabo [Kaboul. Le 
Bassar lui-même en foumit peu, ne possCdant que quelques foumeaux B 
Mpampou. Le fer de Bandjdli est particulièrement apprdcie pour sa 
qualit6. Les foumeaux où il est fondu seraient de simples fours de banko, 
hauts de 2 B 3 m, qu’on emplit par le haut et qu’on vide par le bas. Le fer 
(1) Kl., dans un article de I903, précise qu’ilpourrait s’agir de Tephoria vogelii. 




y est reduit au charbon de bois qu’on utilise Cgalement dans les forges et 
qu’on fabrique dans des “meules” couvertes, comme chez nous, d’herbe 
et de terre. 
Forgerons bassar ; équipements de leurs forges 
Avant même d’arriver B Binaparba, on voit de loin la fumCe 
s’elever des cases, et les coups de marteaux des forgerons font penser aux 
forges de chez nous oÙ l’on travaille le fer. Ces cases rondes sont 
relativement plus hautes et plus larges que les cases d’habitation ; elles 
ont en general un auvent B l’entree pour proteger des intemp6ries. Le 
foyer se trouve au centre, attise par un soufflet primitif fait de deux 
cylindres de bois aplatis, placCs debout et recouverts de peau. Ce soufflet 
tri% simple est actionne, B l’aide de deux pilons de bois verticaux, 2 coups 
rapides par un apprenti, lequel doit, comme son patron, gagner son pain 
“2 la sueur de son front”. A cause de la forte chaleur ambiante, les gens 
ne portent aucun vêtement, B l’exception d’un bonnet phrygien, signe 
distinctifdu patron, et d’une paire de sandales. Parcette haute temNrature, 
c’est tout B fait comprehensible, et nul ne s’en offusque lorsque la femme 
apporte sa nourriture 2 son mari tout nu. Le contact se fait de façon très 
libre aussi avec les autres personnes qui ont 2 faire B la forge, alors que 
cela choquerait la pudeur des Bassar si c’etait ?i l’extkrieur du quartier. 
Outils de fer des forgerons 
I1 est tout B fait Ctonnant de voir avec quelle habilete ces forgerons 
reussissent ?i fabriquer des flèches et des lances barbelees B l’aide de leurs 
outils primitifs. Tout leur outillage se compose de pierres de quartz. 
L’enclume est un gros bloc de quartz ; au mur, les marteaux, gros et petits, 
bien alignes, sont eux aussi de simples cailloux de quartz polis, sans 
aucun manche ni aucune poipee. fl est &onnant que ces gens, dont 
l’habilete manuelle est assez grande, ne se soient pas encore fabriquC un 
marteau de fer. Seules les tenailles sont faites de deux baguettes de fer que 
les gens savent manier avec une dexterit6 etonnante, ainsi qu’une tige de 
metal qui sert egalement B tisonner le feu. 
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Produits métallurgiques 
Sous les coups Cnergiques de ce marteau de pierre naissent des 
plaques de fer rondes qu’on fixe B un manche de bois et qu’on utilise 
comme houe pour les travaux des champs au Bassar, ii Krachi et jusque 
sur la cbte. Ces plaques ont environ 20/25 c m  de diamètre et @sent 
communement un demi-kilo. Toutefois, on se conforme aussi aux 
exigences de certaines regions, car le Bassar fait une exportation 
relativement importante de ses produits mktallurgiques, qui sont rCputks. 
Ainsi, la houe barbelke couramment utilisée B AtakpamC est fabriquke 
dans ses ateliers. Le fer necessaire à une houe de ce genre coûte, sur le 
marchk de Bassar, entre 1300 et 1400 cauris, soit la valeur de 1 Mark 20 
B 1 Mark 40, et les gens fabriquent eux-mêmes le manche. On fabrique 
aussi des couteaux comme armes ou pour usage domestique. De même, 
la hache a dkfricher et ii tailler le bois qui n’a que 3 ou 4 c m  de largeur et 
que l’on porte habituellement B 1’Cpaule avec son manche courbe. 
La fabrication des petites flèches à quatre barbelures est 
particulièrement interessante : les pointes des flèches sont d’abord 
façonnkes grossièrement, avec quatre arêtes, au diamètre de 3 B 4 mm 
maximum. Puis le fer est chauffe de nouveau : on lui donne sa forme 
pointue, et l’on pratique de petites barbelures sur chaque arête avec un 
petit couteau de fer. C’est de lamême façon qu’on fabrique les pointes des 
lances. J’en ai vu ici de deux types : l’une crantee, avec des barbelures 
comme les flèches, l’autre large, souvent ciselke, avec une longue pointe 
en forme de lancette. On fabrique aussi des couteaux à manche bien 
connus et de toutes les formes. Les produits metallurgiques du pays 
bassar en constituent jusqu’8 maintenant les articles industrieh les plus 
connus et les plus essentiels. 
La poterie 
Dans les localitks du sud du Bassar, MoandC, Kamkoundk et 
Nafink, on fait de la poterie. La forme des pots leur est domCe simplement 
ii la main, puis on les lisse avec des pierres ou des bois lisses. Cela 
ressemble B la façon qu’ont les EwC de pratiquer eux aussi cet artisanat, 
sauf que les Bassar cuisent leurs poteries d’une autre manière. De même 
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que pour nos meules B charbon de bois, on allume un tas de fagots, on y 
depose les pots d’argile apr& sechage et on les recouvre d’une couche 
d’herbe fraîche et de terre pour les empêcher de cuire trop rapidement. 
Pareille methode assure une cuisson plus lente des objets, mais plus sûre 
et meilleure qu’a feu vif comme le font les Ewe. 
Vannerie et sculpture 
Outrelapoterie, lesgens s’adonnent hlavangerie. On fabriquedes 
nattes Bpartird’une varikt6 de pandanus, des rideaux de porte de piassave, 
de raphia et d’ecorce, de petites corbeilles et toutes sortes d’autres objets. 
Le sculpture apparaît sur les courges et les calebasses joliment deco- 
rees ; les ornementations artistiques, faites avec un simple couteau, 
utilisent en gCn6ral ce même motif que nous avons rencontre sous forme 
de graflti pour la decoration des maisons, ou parfois aussi de tatouages 
decoratifs feminins. 
Gouvernement et administration du pays 
Le Bassar est un royaume B la tête duquel se trouvait alors place le 
roi Tagba. Dans toutes les affaires importantes du gouvernement, il est 
assisti5 du Conseil des Anciens, forme par les chefs de famille libres. La 
plupart des localites sont representees et administrees par les Anciens de 
l’endroit. Le chef est choisi en leur sein par eux-mêmes en certains 
endroits et par le roi dans les autres. C’est toujours ses capacites et sa 
richesse qui font emerger un chef des rangs de ses semblables. Les chefs 
de famille, particulikrement au Bassar, oÙ r2gne encore la loi du plus fort, 
jouent un r61e tout B fait exceptionnel, qui fait que le roi est souvent 
impuissant en face d’eux, et qu’endefinitive chaque village, voire chaque 
@re de famille, fait sa propre loi dans son propre domaine. Les Bassar 
ont, comme tous les peuples, des moeurs et des coutumes de tradition fort 
ancienne. 
348 
Succession au trône 
Acequ’onm’adit,leroi duBassarest choisidansla famille royale 
par le chef des fkticheurs. I1 faut dire que le concept de “famille” est très 
Clastique, Ctant donnC que les habitants les plus anciens de chaque village 
appartiennent tous plus ou moins B la même famille. Dans la conception 
juridique des Bassar, seule compte la position du père lors de l’attribution 
de fonctions ou de postes honorifiques. I1 doit être chef de famille et 
Bassar libre ; en revanche, il importe peu que la mère soit esclave 
d’origine Ctrangère ou bassar. L’actuel roi Tagba est fils d’un Bassar de 
la cite royale de Kor& alors que sa m5re serait originaire de Tchaoudjo. 
Ses parents vivant au Tchaoudjo, il fut ClevC dans la langue tem. C’est 
seulement après son election comme roi du Bassar qu’il s’est mis B cette 
langue ; aujourd’hui, il parle aussi bien l’une que l’autre ; toutefois, la 
plupart des entretiens sont menCs par son porte-parole, qui est de 
Tchaoudj o. 
Coutumes lors de la mort du roi et de l’intronisation de son successeur 
Le roi mort, nul n’a le droit de NnCtrer dans sa case. Toute la 
population se precipite chez le feticheur lequel, en prdsence d’une foule 
nombreuse, offre au dieu Ounombote sur le lieu des sacrifices de l’huile, 
des cauris, de la farine et des poulets blancs. Tous implorent de concert 
Ounombote qu’il daigne leur donner un nouveau roi. Celui-ci, une fois 
nomme secrètement par le fkticheur, se glisse de nuit dans la maison 
mortuaire de l’ancien roi où il prend place sur une certaine pierre qui est 
le trône d’honneur. Le peuple constate, mystifie, que le trcine est de 
nouveau occupC et acclame sonnouveau souverain. Pendantl’interr&gne, 
c’est un chef de famille choisi au sein du Conseil des Anciens qui doit 
expedier les affaires du gouvemement et rester encore trois annCes durant 
aux côtCs du nouveau roi. Une fois celui-ci install6 par le feticheur, les 
fêtes d’intronisation commencent. 
On am5ne le roi h Nanbani, B la case des fetiches où, privC du droit 
de sortir, il doit subir une griode d’epreuves de trente jours pendant 
laquelle il acquiert, Btravers diverses cCr6monies consacrkes aux fetiches, 
une bonne connaissance de ceux-ci. Commence alors la fête proprement 
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dite avec danses et ripailles. Le roi est conduit h sons de trompes et de 
timbales par le peuple en liesse h la cite royale de Kor6 pour y faire son 
entree solennelle. Une coutume originale exige du roi qu’il subisse une 
sorte de pCriode de formation et d’essai de trois ans au cours de laquelle 
il n’a qu’un r61e de representant : c’est le regent installe par les chefs de 
famille h la mort du roi precedent qui continue de regner avec le Conseil 
des Anciens. 
Conduite de la guerre 
En cas de guerre c’est le roi qui est commandant en chef, mais il 
dirige le combat du haut d’une colline proche, sans y prendre part lui- 
même. Napui m’apprit qu’avant d’entrer en campagne, on met ?ì l’abri 
toutes les femmes et tous les enfants sur le Mont Bassar. Simultanement, 
on envoie des espions jusqu’au camp ennemi, avant de l’attaquer de nuit 
et par surprise, si tout va bien. Les Bassar progressent en ligne de bataille 
dCployke, courbCs dans les hautes herbes et cherchant i? tirer sur l’ennemi 
leurs flbches empoisonnees. 
D&s qu’ils sont assez proches et qu’ils estiment le moment favorable, 
on sonne les trompes d’ClCphants, on frappe les tambours, puis on passe 
h l’attaque au poignard et h la lance. Les poltrons sont insult&, chassCs 
des rangs de la bataille et traites de femmes. Une fois l’ennemi mis en 
deroute, les jeunes femmes et les filles prennent part elles aussi, avec 
toute la cour royale, au pillage du camp [ennemi]. Les esclaves, ainsi que 
les vaches, les chevaux et les armes, Cchoient au roi h titre de butin. 
Chacun peut conserver pour soi les objets de moindre valeur, etoffes, 
comes, chkvres ou moutons, si l’on en croit les explications de Napoui 
mon informateur. Les prisonniers de guerre sont vendus comme esclaves 
par le’roi, et tous ceux qui en ont livr6 un touchent une partie de son prix. 
Comme dans la plupart des tribus noires belliqueuses, la guerre des 
Bassar a Cvidemment pour but exclusif la razzia d’esclaves, de Mtail et 
d’autres biens, au dktriment de leurs voisins. 
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L a  guerre entre les Dagomba et les Bassar 
Autrefois, semble-t-il, les Bassar, ayant totalement interdit la 
traversCe de leur territoire, attaquaient les caravanes qui cherchaient B y 
passer et r6duisaient les gens en esclavage. I1 se produisit alors, dans les 
annees 1870, du temps du roi Aboudoullaye des Dagomba, une furieuse 
bataille au cours de laquelle les Bassar furent bel et bien battus, tout en 
demeurant quand mCme maîtres de leur pays. Refugies notamment sur le 
Mont Bassar, ils avaient encore acc6s 8 des champs dCrob6s et 8 quelques 
points d’eau. Les Dagomba, en revanche, occupant leurs cases, s’y 
seraient maintenus en certains points pendant trois andes, r6sistant aux 
attaques continuelles des Bassar. A la suite de cette longue guerre, la 
famine finit par Cclater ; ils durent abandonner le pays et rentrer chez eux 
bredouilles. Pendant ce temps, les Bassar avaient beaucoup souffert. Si 
l’on en croit les vieux, le pays aurait Ct6 autrefois bien plus important et 
plus peupl6 que maintenant. Beaucoup de Bassar, paraît-il, ont dÛ 
6migrer vers le Tchaoudjo ou Sara, et seuls quelques-uns d’entre eux en 
seraient revenus ultkrieurement. Aujourd’hui encore, nombreux sont, 
parmi les vieux Bassar, ceux qui pratiquent la langue tem parlee au 
Tchaoudjo ou qui ont CpousC des femmes de 18-bas. C’est ainsi que se sont 
instaurks d’actifs Cchanges avec les gens duTchaoudjo, qui sontnombreux 
B venir au Bassar comme tisserands, alors qu’ils ont totalement cess6 
entre les Bassar et les Dagomba. D e  même, les frontières du Bassar 
auraient pass6 autrefois plus loin au nord, englobant Bapourr, BandjCli et 
Kabou, alors que ces localitCS sont administrees denos jourspar des chefs 
parfaitement autonomes et inddpendants. Dans le sud, les naturels de 
Kanayambara, Falk, Bolo et même Kakambork B l’est de la chaîne de 
montagne, qui prhentent le même type que les Bassar, en auraient fait 
partie dans le passC. 
Tagba, qui cherchait B reetendre son influence au nord sur Bandjeli 
et Kabou, a tout rCcemment louC les services de cavaliers Saberma 
[Zarma](l) pour s’en emparer, mais jusqu’h present il n’y est pas 
parvenu. 
(1 )Appelés Zabarmapar les Haoussa, les Zarma {dont le nom a été dqorme‘ en Djerma) 
peuplent la vallée du Moyen-Niger, aujourd‘hui en République du Niger, de Tillabéri Ci 
Niamey et Dosso. Le royaume du Tchaoudjo avait lui aussi recruté des mercenaires 
zarma, les fameux Semassi. 
I 
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Les cavaliers zarma, mercenaires 
Les cavaliers zarma sont des mercenaires originaires du canton 
Zarma, sur le fleuve Niger, qui selouent -comme autrefoisnos lansquenets- 
dans divers Etats ou chez d’autres chefs. En realite, ils ne sont ni plus ni 
moins que des chasseurs d’esclaves stipendies, t&s redoutes un peu 
partout. Lors de notrepassage, ils Ctaient encore installes a Sara, le village 
le plus septentrional du Bassar, proche de Kabou, d’où ils envoy2rent au 
poste une delegation pour nous saluer. Leur habillement et leur equipement 
sont B peu prks les mêmes que ceux des cavaliers haoussa, leurs chevaux 
sont de taille moyenne. Grâce aux nombreux raids qu’ils effectuent , 
cavaliers et montures sont en bonne condition. Leurs chevaux sont vilains 
mais endurants, et de surcroît peu exigeants. Les hommes font l’effet de 
bons cavaliers, bien exerces par ailleurs au maniement des armes. Ap&s 
être pas& devant nous au grand galop, ils firent demonstration de leurs 
armes, brandissant leur sagaies dans le geste de piquer et lancer. Endurcis 
par maints combats et maints dangers, ils sont devenus de rudes guerriers 
qui s’entendent A faire valser une chope de bikre ou de vin de palme et 
mettent leur vie en jeu pour une bouteille de gin. Je r6ussis a les 
convaincre de se laisser photographier, mais la nervosite des chevaux et 
des cavaliers m e  causa bien des difficult&. 
Les pouvoirs judiciaires du roi de Bassar 
Au Bassar, c’est le roi qui est l’instance suprême. Les petits litiges 
sont regles par le chef ou le doyen du conseil de communaute, qui fait 
appel B deux membres de celui-ci. Mais lorsque les parties ne sont pas 
satisfaites du jugement, elles ont la possibilite d’en appeler au roi. De 
même, les prods entre deux villages sont tranches par le roi, qui 
convoque B cet effet les deux adversaires et le Conseil des Anciens des 
villages concemes en qualik? de juges. Plaignants et prevenus exposent 
l’affaire, apr& quoi les juges de chaque partie se retirent pour dCliWrer. 
Apr& cl6ture des dt?liMrations, les juges viennent trouver le roi et font 
connaître leur decision par leur porte-parole. Le roi tranche alors le litige 
et fait rendre par le sien le jugement public. Pour chaque session 
judiciaire B laquelle il prend part, le roi reçoit des parties 6 B 20 O00 cauris, 
soit entre 6 et 20 Mark. 
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Droits et revenus du roi 
Dans certains villages conime Wodande, le roi a le droit de 
nommer des chefs particuliers, alors que dans de nombreuses localit6s 
c’est -je l’ai dit- le doyen du conseil de communautt! qui exerce les 
fonctions de chef. Chaque village est tenu de cultiver pour le roi et de lui 
apporter son tribut de produits agricoles au moment de la rkcolte des 
premières ignames. C’est en longues files qu’arrivent hommes, femmes 
et enfants il la citk royale, pour rendre hommage il Tagba et remettre leur 
tribut. Un édit royal stipule que ce tribut ne doit être apporte que tous les 
dix jours, au motif allégué qu’il ne faut pas que les audiences des diverses 
localites reviennent trop souvent. La vkritable raison en est bien plutôt 
que c’est une façon de gamir le grenier royal A intervalles réguliers. 
Tant que le roi n’a pas reçu son tribut -selon ce que les Bassar m’ont 
expliqué. - nul n’a le droit de consommer des ignames nouvelles. Mais en 
fait, ici encore, la recolte des ignames dkpend de la permission du 
feticheur. Avant de consommer vraiment l’igname nouvelle lui-même, le 
roi se rend chez le féticheur pour en offrir une partie au fktiche, ainsi que 
dix poulets blancs, lesquels figurent plus ou moins au banquet sacrificiel 
qui a lieu après la cérémonie et auquel prennent part tous ceux qui ont 
donne des ignames. Cette ceremonie, qui depend en demière instance du 
fkticheur, marque l’ouverture de la rkcolte des ignames nouvelles. 
Outre cette redevance en produits agricoles, et les frais de prockdure 
qui sont eleves, le roi a droit à une part du gibier abattu. 
Législation pénale. Meurtre 
En pays bassar, les peines reflètent le caractère rude de la popu- 
lation : elles sont très dures et cruelles. Les meurtriers sont mis hors-la- 
loi, et tout membre de la famille de sa victime a pour ainsi dire le devoir 
d’exercer sur le meurtrier la vengeance du sang. Si tel n’est pas le cas, le 
meurtrier est traduit devant le tribunal du roi et le Conseil des Anciens. 
On demande il la famille de la victime s’il doit être exCcutC ou vendu 
comme esclave. Si celle-ci opte pour la peine de mort, le roi le livre aux 
reprksentants du conseil de communautk, qui l’entraînent en brousse et 
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l’ex6cutent au couteau. Son corps est abandonne sur place, oÙ sa famille 
pourra plus tardl’inhumersans aucune ceremonie fun6bre. Si au contraire 
la famille de la victime opte pour sa mise en esclavage, il est vendu par 
le roi, et elle en reçoit le prix et les biens. 
Blessures corporelles et vol 
Les blessures corporelles -qui ne sont pas rares chez ces Bassar 
querelleurs- sont soit punies de miseen servitude, soit frappées de lourdes 
amendes. Le vol, lorsque le voleur a Ct6 pris sur le fait, peut être puni de 
mort immediate. Dans tous les cas, le bien volk doit être remplack. Si le 
voleur n’en est pas capable, il est vendu comme esclave et sa victime se 
dedonimage sur le prix. 
Adultère 
L’adultère est puni de façon extrêmement severe, car le mari de la 
femme a le droit de tuer le coquin sur place. Dans les autres cas, la famille 
de 1’Cpoux tromp6 ale droit de castrer le trompeur. La cruaute des Bassar 
s’exprime tout particulièrement h cette occasion, puisque c’est avec des 
pierres qu’ils kcrasent les parties sexuelles du coupable. 
Jugement-de-Dieu 
Chez les Bassar, les cas douteux sont tranches par un jugement - 
de-Dieu organist5 par le feticheur. Si, par exemple, un individu accuse de 
meurtre nie les faits, il est alors condamne 3 boire le poison que le 
f6ticheur lui presente. Ce poison provient de 1’Ccorce d’un arbre qui, 
paraît-il, n’existe pas au Bassar. Le condamn6 doit boire le poison devant 
la foule assemblee. S’il le recrache rapidement, il est proclam6 innocent 
et fête par une mousquetade, des danses et un banquet. Si au contraire il 
ne le vomit pas, il est tenu pour coupable, et en cons6quence mis li mort 
d2s les premi2res convulsions de son corps , avant même que le poison 
ne fasse vdritablement son effet. 
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Pour les petits delits ou des dettes reciproques, on en appelle 
Cgalement au fetiche. A cet effet, on utilise la même methode que chez les 
Ew6 : le feticheur pose un bol d’huile bouillante et y jette sa bague, que 
l’accus6 doit repêcher. S’il s’y brûle, il est declare coupable, mais s’il 
ressort la bague de l’huile bouillante sans dommage, il est proclam6 
innocent. I1 est probable que le feticheur, ici aussi, manipule l’affaire en 
donnant -contre bon paiement- h celui qui doit être declare innocent un 
moyen de proteger sa main de toute brûlure. 
Education des enfants 
L’kducation des enfants incombe h la m2re pendant les premières 
annees. L’enfant est nourri au sein pendant quatre ans. La mkre le porte 
donc, quelles que soient ses activites, solidement attache sur son dos par 
un pagne, jusqu’h ce qu’il sache marcher. Son nom lui est habituellement 
donne par sa mkre en fonction de toutes les circonstances qui ont pu 
accompagner sa naissance. C’est ainsi qu’on donne souvent le nom du 
jour de la semaine où est ne l’enfant ; parfois aussi le nom de son lieu de 
naissance ou alors un nom signifiant que tous les enfants precedents sont 
morts. A l’âge de trois ans, l’enfant reçoit generalement ses marques 
tribales, mais nous avons vu qu’on y renonce parfois. A cinq ans, les 
enfants sont dresses h effectuer de petits travaux. Le garçon accompagne 
son @re aux champs, doit lui porter ses outils et se familiarise petit h petit 
avec les tâches agricoles. I1 apprend aussi en jouant h manier les armes, 
et le @re lui confectionne h cet effet un petit arc de bambou. A sept ans, 
il doit être dejh assez habile pour être capable d’abattre de petits oiseaux. 
La fille aide sa mkre aux travaux domestiques, va chercher du bois 
de feu en brousse, apporte l’eau h la maison, accompagne sa mkre h la 
rivikre pour y laver le linge et apprend avec elle l’art de la cuisine et de 
la fabrication de la bikre. Les femmes se chargent du pilage des ignames 
et du broyage du maïs avec leurs filles et leurs esclaves femelles h la 
maison. En revanche, c’est l’homme qui s’occupe des travaux des 
champs proprement dits, les femmes n’y participant que pour planter et 
dcolter le sorgho. 
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Alors que c’est aux hommes et aux garçons qu’incombentla pêche 
et la chasse, les femmes et les filles vont au march6 pour vendre de la bibe 
et des produits agricoles. Napui de Kor& mon informateur, interrog6 sur 
les activites masculines et feminines, m e  declara : “Dieu a cree la femme 
pour qu’elle reste h la maison et fasse h manger h son mari, et l’homme 
pour qu’il aille en brousse cultiver”. Napui est un vieux conservateur qui 
s’accroche au passe, et qui d6sapprouve les nouveaux rapports sociaux 
dCclench6s par l’arriv6e des Blancs au Bassar. I1 m’expliqua qu’avec la 
venue de ceux-ci, les parents avaient perdu toute autorit6 sur leurs 
enfants. “Maintenant, disait-il, les jeunes vont au marche vendre des 
chbres et des moutons pour s’acheter des pagnes coûteux et inutiles ; ils 
n’ont plus du tout l’esprit B cultiver les champs. Et le rCsultat de tout cela, 
c’est qu’ils n’ont plus rien ...” 
Demande en mariage 
I1 est frequent que, dès l’âge de sept ans, lamère choisisse pour son 
fils, comme compagne de jeux, une fillette du voisinage qui deviendra 
plus tard son Cpouse. Souvent, pour elle, le jeune homme travaille 
d’avance dans les champs, comme chez les Ew6, mais en general, on le 
laisse libre de choisir sa femme dans sapropre tribu (c’est souvent le cas), 
2 moins qu’il ne s’achète une esclave comme 6pouse. Chez les Bassar, il 
n’y apas de fête de pubert6 spdciale. C’est la noce qui en tient lieu. La fille 
reste h la garde de ses parents, mais toute faute de sa part est moins 
skvèrement punie que celle d’une femme mari6e : on se contente de 
l’attacher pour la battre. C’est de la mime façon qu’on punit le jeune 
fauteur masculin. Pour les esclaves, en revanche, la peine est plus dure : 
ils sont attaches pendant plusieurs jours, mis aux fers et châti6s. Le jeune 
homme peut se marier h partir de 17 ans, alors que c’ est h 15 - 16 ans pour 
la fille, ce qui est relativement tard. C’est le fiance qui demande la fille 
B son fire. Mais souvent aussi ses amis se chargent volontiers d’arranger 
le manage. Si la famille agree la demande, le jeune homme, amoins qu’il 
n’ait deja travaille d’avance pour sa future, doit verser aux parents de sa 
fiancee une dot d’une valeur d’environ 45 Mark, comprenant en gkntral 
une vache et 15 O00 cauris, avec quoi le fire ach&te des pagnes a sa fille, 
et la famille se partage le reste. 
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Coutumes nuptiales et vie de famille 
Les noces sont celebrees par des danses et des festins pendant sept 
jours et sept nuits d’affilee. D u  premier chant du coq jusqu’h midi, on 
danse et on fait une pause pour la sieste et la toilette, puis la danse et la 
fête reprennent au crepuscule pour durer habituellement toute la nuit. En 
se mariant, le jeune couple fonde son propre foyer et reçoit sa case 
particulière dans la grande concession familiale. Dans un premier temps, 
aussi longtemps qu’il n’y a pas d’enfant, le couple entretient les parents 
du mari ; le fils cultive pour son @re tandis que la bru s’occupe de la 
maison et de la nourriture. “C’est d’abord - m’expliqua Napui - le beau- 
@re qui reçoit 8 manger, puis la belle-mère et enfin I’6poux bien-aimC”. 
Mais dès qu’il y a des enfants, le menage prend son autonomie. 
Le jeune celibataire reste auprès de son père et travaille pour lui. 
Les celibataires ne jouissent chez les dames bassar d’aucune conside- 
ration : on les juge en genCral absolument incapables de se maner. Les 
hommes les plus aises ont plusieurs femmes, parfois trois ou quatre. Ce 
qui s’explique par le fait que, chez les Bassar comme dans bien d’autres 
ethnies noires, les enfants sont allaites jusqu’8 l’âge de quatre ans, et que, 
pendant ce temps, les femmes n’ont jamais de relations sexuelles ; c’est 
18 une coutume qui tdmoigne chez les Noirs d’un sentiment estMique 
hautement developp5 En general, l’une des femmes, lorsqu’elles sont 
plusieurs, est la prefCrde. Elle a plus ou moins le controle de lamaism et 
des enfants, n’en fait qu’a sa tête, et ce sont les autres qui doivent faire le 
travail. Souvent la prefkr6e tient la dragee haute 8 son seigneuret maftre. 
Pourtant, chez les Bassar aussi, le mari qui se laisse mener par sa femme 
recolte au cours des habituelles parties de bi&e des sarcasmes bien 
mdrites. En general, le Bassar du commun a une ou deux femmes, selon 
l’dtat de sa fortune. 
C’est dans une concession de trois ou quatre cases que vit la totalit6 
de la famille qui comprend en moyenne trois ou quatre femmes et quelque 
huit enfants, soit environ quatre personnes par case. Napui avait trois 
femmes, qui lui avaient donne dix fils, tous mariCs et ayant chacun 
plusieurs enfants. Chose curieuse, les gens Cprouvent une peur 
superstitieuse a parler de leurs enfants. Cela proviendrait du fait qu’en cas 
de querelles, c’est sur eux qu’on se venge. Souvent aussi, lorsqu’on a de 
nombreux enfants, certains d’entre eux sont empoisonnes par jalousie. 
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Naissance 
Pour les femmes bassar comme chez la plupart des primitifs, la 
naissance se passe sans problème. I1 amve que des femmes en Ctat de 
grossesse avancee se rendent B leur travail et s’affalent brusquement en 
plein champ ou sur la route. Souvent aussi on voit des femmes soudain 
prises de douleurs et qu’on ramène chez elles. Seuls assistent B la 
naissance elle-même l’epoux et une vieille femme de confiance qui, 
faisant plus ou moins office de sage-femme, coupe ou dechire le cordon. 
Celui-ci est mure dans la paroi de la case et le placenta enterre sous la 
douchière. En cas d’accouchement difficile -mais ils sont rares - on a 
recours au fetiche. Le fkticheur sacrifie alors un poulet et prête aussi, 
semble-t-il, lamainhl’accouchement, sans pratiquerd’op6rationmais en 
prescrivant des remèdes pour le faciliter. I1 prepare une decoction de 
feuilles avec laquelle il frotte l’abdomen de la femme ; il peut aussi la lui 
administrer. Pour sa peine, on lui fait en general cadeau d’une ch2vre. 
Jumeaux 
Chez les Bassar aussi, les jumeaux constituent un mauvais presage. 
S’il s’agit de premiers-nes, on en garde un, l’autre est place dans un grand 
canari et enterre vivant. S’il s’agit d’un garçon et d’une fille, on garde le 
garçon. S’ils sont tous deux de même sexe, on laisse la vie au plus robuste, 
comme chez les Spartiates (I). Pour marquer en quelque sorte 
l’interdependance des jumeaux e n w  eux, on sacrifie un poulet qu’on 
fend en deux : une moitie est remise B l’enfant qui va être enterre, l’autre 
est enfouie dans un canari près de sa tombe. Ce sacrifice apaiserait le 
fetiche, en même temps qu’il rappellerait B l’âme de l’enfant mort 
l’etroite parente qui le lie B son jumeau vivant, pour l’empêcher de se 
venger sur lui. Les jumeaux puines sont egalement enterres vivants, apr& 
quoi le mari se rend chez les feticheurs pour sacrifier au fetiche et le prier 
de lui Cpargner la regtition de son malheur. Les femmes qui ont mis au 
monde des jumeaux n’ont plus le droit de se rendre aux champs pour 
(I) Peuple militaire de là Grèce antique. 
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semer ou &colter le sorgho, car elles pourraient gâter les produits 
agricoles. C’est seulement apri% la naissance d’un nouvel enfant que la 
loi fbtichisteleurpermet de participer de nouveaux auxtravauxchampêtres. 
Morts-nés et monstres 
Les morts-nes et les monstres sont de même consideres comme 
porte-malheur. Les morts-nes, parce qu’ils exercent une sorte d’effet 
contaminateur, ne doivent être enterres que par de vieilles femmes. On 
m’a raconte que, si une jeune femme enterrait un enfant mort-ne, elle- 
même accoucherait a coup sûr d’un mort-ne. Les monstres - encore plus 
redoutes - sont enterres en brousse parle @re lui-même, en grand secret. 
La m2re d’un mort-ne ou d’un monstre va trouver le feticheur et fait au 
fetiche un sacrifice expiatoire. Le feticheur organise a cette occasion 
certaines ceremonies. Un poulet blanc est enterre 2 l’endroit oÙ la femme 
fait habituellement sa toilette. 
Remèdes du féticheur contre la stérilité 
Si le couple passe les premi2res annees sans avoir d’enfant, la 
femme va trouver le feticheur avec des offrandes et le prie de lui doMer 
un rem2de. Celui-ci lui communique ses instructions : par exemple, la 
femme ne devra s’asseoir que sur un sikge bien precis. Lorsque la femme 
a effectivement eu un enfant, celui-ci, garçon ou fille, est amene h l’iige 
de 15-17 ans chez le feticheur et les parents sacrifient au fetiche en signe 
de reconnaissance. Ces offrandes comprennent une pintade, un coq 
blanc, du sorgho, des ignames et de l’huile. On rase la tête du garçon ou 
de la fille et ses cheveux deviennent propritte du feticheur : c’est 19 en 
quelque sorte le signe evident que l’int6ressC (e) est liWr6 (e) de sa 
contrainte et de son engagement vis-&vis du fkticheur et du fetiche. Si ce 
sacrifice n’est pas fait, alors la vie de l’individu appartient au fetiche, et 
il mourra prematurement. Nous retrouvons pareille coutume A la mort 
d’une femme mariCe : ses cheveux, une fois coup&, sont remis B sa 
famille en signe de sa mort. 
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Enfants illégitimes 
Les enfants ill6gitimes sont Cleves par les parents de la mère 
comme les leurs propres. Ils acquièrent les mêmes droits que les enfants 
legitimes. Si le @re du bâtard est COMU, il doit verser aux parents de la 
mère la même somme que ce qu’aurait coût6 la dot normale. Pour cette 
raison le Noir Cpouse la plupart du temps la fille concemke, ne serait-ce 
que pour des considkrations d’ordre pCcuniaire, bien qu’il n’y soit plus 
contraint une fois vers6 le montant de l’indemnite. Si une femme mariCe 
trompe son mari, celui-ci a le droit de la renvoyer B ses parents et de 
reclamer la restitution de la dot. Si les Cpoux sont d’ accord pour divorcer, 
la femme doit rembourser la dot B son man. Mais si le man se separe de 
sa femme sans le consentement de celle-ci, il n’a aucun droit B la resti- 
tution de la dot. Lorsque des veuves se remarient, les enfants du premier 
manage restent avec leur mère aussi longtemps qu’elle les allaite ; ils sont 
ensuite remis B la famille de son premier mari. Chez les Bassar, en 
genCral, les veuves non remarikes ne jouissent pas d’une bonne reputa- 
tion (I). 
Esclavage. Esclaves kabyè 
Etant donnC le manque de femmes B marier au Bassar, les hommes 
prennent souvent des esclaves comme Cpouses. Toutefois, ils Cpousent en 
general des filles de leur race, parce qu’elles sont meilleur marche qu’une 
esclave qui, en cauris ou en d’autres articles d’echange, vaut plus ou 
moins 65 Mark. La plupart des esclaves proviennent du pays kabyè 
proche où, dit-on, il y aurait surabondance de population : les Kabyè 
amèneraient frequemment leurs enfants au march6 pour les vendre, et 
ainsi nourrir les leurs. Les chefs eux-mêmes s’emparent de leurs propres 
sujets et les vendent comme esclaves. I1 est bien possible, pourtant, que 
ces informations se fondent sur des exagkrations, les Bassar desirant 
probablement m e  donnerune image avantageuse de leur attitude vis-&vis 
(I) Dans une série d’articles sur les Bassar parus ultérieurement, en 1903, KI. précise 
que les veuves non remariées “succombent souvenf à la prostitution”. 
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du problème de l’esclavage. Le principal lieu de vente des esclaves kabyè 
serait Kabou (I), où ils sont cédés contre du sorgho aux gens du cru, qui 
les amènent sur les marchksvoisins ou même au Bassar, d’où ils vont plus 
loin encore. Les marchands haoussa ne laissent pas souvent filer cette 
aubaine : ils amènent les esclaves jusqu’hlacôte comme porteurs, ou bien 
coiffés h la mode de chez eux, comme s’il s’agissait de leurs propres 
enfants. 
C’est sur Kabou que se sont repliés aussi quelques-uns des cavaliers 
zanna appelks dans la région et redoutables chasseurs d’esclaves. Au 
Bassar, les esclaves se paient en général en cauris. Un enfant est vendu 
20 Mark, une fille qui a fini sa croissance ou un jeune homme 65 Mark. 
En revanche, le prix d’un vieil homme ou d’une vieille femme n’atteint 
que 6 Mark, chiffre extrêmement bas. Les esclaves kabyè ressemblent 
beaucoup aux Bassar. Leurs tatouages comportent trois petites incisions 
verticales parallèles au-dessus des tétons, ainsi souvent qu’8 l’avant et sur 
le haut des bras. Les marques du visage sont semblables 8 celles des 
Bassar mais faites sur une seule joue. Les femmes portent au nombril 
-comme les femmes bassar- trois ou quatre traits en étoile. Les 
caractéristiques des esclaves kabyè sont avant tout les trous dans les 
narines oÙ -1orsqu’ils sont chez eux- ils se mettent comme parure des 
anneaux ou des tiges d’herbes. Les Kabyè sont d’habile forgerons. J’ai 
souvent eu au Bassarl’occasiond’admirerd’élCgants colliers de fer forgé 
qu’on dit fabriqués chez eux. 
Traitement des esclaves et leurs droits 
Les esclaves vivent entièrement dans la famille de leur maître, qui 
les considère souvent comme ses propres enfants. Ceci dit, l’esclave n’a 
pas le droit d’acqukrir quoi que ce soit en propre : il est de ce fait un outil 
privé de volonté entre les mains de son maître. C’est seulement lorsqu’il 
se marie et qu’il a des enfants qu’on lui accorde une certaine auto- 
nomie ; hlamort de sonmaître, il peut -si celui-ci ne laisse aucun hkritier- 
être affranchi, et même, le cas échéant, hériter de sa fortune. Les esclaves 
- 
(1) Ou, rappelons-le, KI. ne s’est pas rendu. 
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maes sont habituellement utilises aux travaux des champs ; les femmes 
exkcutent les travaux domestiques feminins : il n’est pas rare qu’elles 
s’attirent les faveurs de leur maître, au point que celui-ci les epouse. Le 
seul bien personnel lais& il l’esclave par son maître, c’est une poule, qui 
l’accompagne partout et dont la progeniture demeure aussi sa propriete. 
Les esclaves, qui ne peuvent s’empêcher d’kprouver le mal du 
pays, sont souvent attaches par mariage il leur nouvelle maisonnee, afin 
qu’ils ne puissent se sauver. Les punitions comportent en gCnCral la mise 
au fer et la correction. La peine de mort ne leur est presque jamais 
infligCe, car elle entraînerait pour le maîîre une perte matCrielle. Aussi le 
Bassar pref2re-t-il purement et simplement vendre un esclave qui n’est 
plus bon 2 rien. Quand un esclave se marie, il reçoit une case pour lui- 
même et ne travaille plus, lorsque sa famille s’agrandit, que quatre jours 
par semaine pour son maître, avec le droit de travailler pour sa famille les 
deux autres jours. La semaine bassarn’a effectivement que six jours et ne 
comporte pas de jour de repos particulier. 
La femme esclave est affranchie par mariage avec un Bassar et, 
même lorsqu’elle Cpouse un esclave, ne travaille plus que poursa famille. 
Les enfants nCs d’unparent libreetd’unparent esclave (doncd’uncouple 
mixte) sont libres, mais les fils de @re esclave ne peuvent occuper des 
fonctions officielles : ils n’entrent donc pas au conseil de la communaute. 
A u  contraire, les fils d’anciennes esclaves peuvent atteindre les plus hauts 
postes, et même la fonction royale. Cette coutume ne s’explique que par 
la @nurie de femmes et le depeuplement rtssultant de la guerre, ainsi que 
par le fait que les Bassar attachent du prix 2 injecter du sang Ctranger dans 
leur propre race. 
Les enfants d’un couple d’esclaves, donc de m2re et de @re 
esclaves, deviennent esclaves 2 leur tour, propriCt6 du maître de leurs 
parents. Les esclaves se transmettent par heritage, surtout au fils ou au 
fr2re du maître dCcCd6. Toutefois, 2 la mort de leur second maître, ils sont 
libres, conformCment 2 la loi courante du pays. 
Il n’est pas rare que les indighes libres soient condamn& A la 
servitude pour dettes. A vrai dire, c’est toute la famille qui r6pond des 
dettes de ses membres et le chef de famille peut les faire dgler soit par un 
esclave soit par un des parents. Mais si la famille n’est pas en mesure de 
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le faire, alors le debiteur devient l’esclave de son crt5ancier. 
Coutumes relatives à la mort et aux inhumations 
En gCneral, les Bassar -1orsqu’ils ne passent pas de vie h trepas par 
le poison du feticheur ou par mort violente- atteignent l’tige maximum de 
50 ans. D2s 45 ans, les individus entrent dans la vieillesse, et h 50 ils 
meurent de dCcr6pitude. 
A la mort d’un Bassar, le feticheur joue un r61e particulier. Tout 
d’abord, il lui faut constater si la mort est survenue de façon naturelle ou 
si elle doit être attributSe h un meurtre ou h un empoisonnement. Dans ce 
cas, le fetiche rend en quelque sorte un oracle qui oriente vers certaines 
personnes les soupçons de culpabilitk. 
La famille met son point d’honneur h organiser une fête fun2bre et 
un enterrement dignes de sa situation de fortune. Le cadavre est lave, 
frictionne au bois rouge, attache sur une planche, recouvert de pagnes 
blancs et promene en procession solennelIe. Lors d’un enterrement 
auquel j’assistai, les gens bondissaient en cercle avec le cadavre, et cela 
faisait un effet des plus Nnibles, mais c’&ait li6 aussi hune superstition 
precise que je n’ ai malheureusement pu decouvrir. 
Le mort, d2s que la tombe est prête, est inhume au crdpuscule, en 
position couchee, par les membres de la famille, au milieu de chants 
cCr6moniels.Sa tête repose sur une main, de sorte que le mort semble 
domiir. Les individus maries sont enterres dans leur concession ; les 
jeunes, les esclaveset lesenfants reposenten brousse. Avantl’inhumation, 
on retire au ddfunt le tablier de cuir qu’il portait de son vivant. Les tombes 
situees en brousse sont recouvertes d’epineux pour les proteger des 
hy2nes. Apr& l’inhumation, tous les invites aux funkrailles se rassemblent 
dans la concession du plus proche parent : ils y sont genereusement traites 
et c612brent la fête fun2bre au milieu des mousquetades habituelles. Pour 
un homme, on tire des coups de fusil pendant trois jours, et pendant quatre 
jours pour une femme. Le corps du defunt appartient, peut -on dire, h la 
famille du flre qui est aussi chargee de l’enterrer. Une fois coup&, les 
cheveux du mort appartiennent au contraire la famille de la m&re qui les 
enterre de même loin en brousse. 
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Dès que la nouvelle d’un meurtre ou de coups mortels se répand, 
les parents des deux branches patemelle et matemelle de la victime se 
rassemblent pour déliwrer sur le cas. En remettant les cheveux du mort 
aux membres de sa famille matemelle, on leur rappelle en somme qu’ils 
ont i# déterminer objectivement la cause de la mort : s’ils les acceptent, ils 
reconnaissent que le défunt est décédé de mort naturelle. 
Les femmes mariées originaires d’autres localitks sont, compte 
tenu de l’éloignement, souvent enterrées au bord de la piste qui mène ?ì 
leur village natal. A leurs parents, ou kventuellement ?ìleur famille du lieu 
d’origine, on envoie trois ou quatre piquets de bambou provenant de la 
case de la defunte, et ses cheveux coupés, enveloppf3 dans un pagne. Ces 
objets, qui sont en somme les symboles du cadavre, sont solennellement 
enterrés dans son village d’origine. 
Les cadavres des debiteurs ne peuvent être inhumés qu’avec 
l’assentiment de tous leurs créanciers. Autrement, on les expose sur un 
arbre en bordure d’une voie publique, A proximite des quelques objets 
qu’ils ont pu laisser. Si un créancier se présente ?ì la famille (du défunt) 
pour exiger le paiement de ce qu’il réclame, celle-ci lui indique dans quel 
endroit de la brousse se trouve le cadavre. Seul a le droit d’enterrer un 
debiteur celui qui entend régler ses dettes. Dans ce cas, celles-ci s’éteignent 
donc avec la mort du débiteur ; sinon, c’est une grande honte pour la 
famille du mort que de ne pas lui foumir une sépulture convenable. Aussi 
l’exposition d’un débiteur ne se produit-elle que très rarement. C’est 
aussi i cause de la croyance générale selon laquelle l’âme des individus 
non ir humes, privée de tout repos, erre étemellement. 
La période de deuil 
Chez les Bassar, le deuil proprement dit dure environ 16 jours. 
Pendant ce temps, les conjoints concemés ne doivent pas quitter leur 
case ; ce sont leurs amis et parents qui pourvoient h leur nourriture. En 
signe de deuil, la femme passe un pagne bleu foncé. Le dix-septième jour, 
celui ou celle qui porte le deuil est lavé(e) en brousse, et peut reprendre 
ses xtivités, mais pas avant d’avoir fait des visites aux parents et 
connaissances pour les remercier aussi bien de la nourriture que de l’aide 
365 
foumies pendant le deuil. A cette occasion, on fait en génCral aux 
endeuilles des cadeaux de cauris, pour qu’ils aient de quoi assurer leur 
subsistance dans les jours h venir. La femme ne doit rien prendre pour elle 
h son defunt mari sinon, selon la superstition en vigueur, elle mourrait A 
son tour. Pendant la @riode de veuvage, les femmes doivent porter des 
pagnes bleus. Mais la plupart d’entre elles se remarient vite. 
Deja au cours de la firiode de veuvage, celui qui a l’intention 
d’@user une veuve a coutume de prendre en charge ses besoins et de lui 
foumir h manger. Une fois le deuil acheve, la veuve le rejoint chez lui et 
1’Cpouse. 
Droit de succession 
En matière successorale, c’est l’enfant qui hérite de tous les biens, 
mais il a aussi l’obligation d’entretenir la famille et d’assurer en même 
temps les dettes &entuelles du défunt. S’il y a des fils, ce sont eux qui ont 
la priorite : l’aine devient chef de famille. Investi des droits de son père, 
il reçoit un siège et une voix au conseil de la communaute, si son père en 
etait membre lui-même. Si le dCfunt ne laisse pas d’enfant, ce sont ses 
frères et sœurs qui heritent. 
Toutes ces coutumes ressemblent assez A celles des Ewe. 
L’ IMBROGLIO FRANCO - ALLEMAND 
avant le Traité de Paris (23 juillet 1897) 
-0- 0- 
SITUATION SUR LE TERRAIN en juillet 1897 (selon Klose) 
l poste allemand 
0 poste français i 
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DE BASSAR A DJOUGOU 
Situation politique : occupation allemande et française des territoires 
litigieux 
La situation politique, avant et pendant mon s6jour au Bassar, Ctait 
en gros la suivante : le Mossi, au nord, etait occup6 par les Français, avec 
un poste h Ouagadougou, ainsi qu’une partie du Gourma, Bl’exceptionde 
Pama (I) qu’occupait un officier allemand, le lieutenant Thierry, avec 30 
hommes. 
Le poste de Sansank-Mango Ctait momentmement dCpourvu de 
Blancs depuis le retrait du Dr Gruner ; en revanche, nous Ctions cinq, 
compte tenu de notre amvCe, h tenir le Bassar. Le petit poste allemand de 
Bapourr avait CtC replie. U n  Français tenait Kabou avec quelques Noirs. 
Sara (où le drapeau allemand fut -parait-il- vol6) fut occupt? par les 
Français -un Blanc et douze Noirs- alors que nous Ctions dCjja 18. A Dako, 
il y avait un poste français avec deux Blancs. Le r6sident français &ait 
install6 h Bafilo, dans un gros poste comportant plusieurs Blancs. Plus au 
nord, le gros poste français de SCmCr6 Ctait tenu par des Noirs, et 8 Sugu 
[Djougou] (2) il y avait un poste français avec deux Blancs. Au sud, il y 
avait encore un poste français h Kirikiri avec un Blanc et une petite 
garnison noire, qui faisaient pression sur le roi Dyabo de Tchaoudjo (3). 
(1) Au nord de Mandouri (aujourd’hui au Burkina-Faso). 
(2) Aujourd’hui au Bénin, province de I’dtakora. Les Français eux aussi écrivaieral 
“Sougou” dans les premières années (traité du 14 nov. 1894 avec le roi de Séméré). 
(3) Voir ci-contre la carte de cet imbroglio géographique. 
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D u  côte allemand, Djougou &ait tenu par un Blanc et une trentaine 
d’hommes ; un agent noir se trouvait B SCm6r6 ainsi qu’h Sudu (Soudou). 
D e  ce rapide survol, il ressort clairement que les Français 
l’emportaient sur nous en poste, en gamisons et en effectifs. I1 est de fait 
que, juste avant notre arrivde, il n’y avait dans ces rkgions contestkes que 
trois Blancs allemands en place, contre dix ou douze du côte français, 
selon des informations imprkcises. Au tout demier moment, Juste avant 
laconclusiondu trait6 de Paris (I), mais malheureusement trop tard, nous 
envoyâmes quelques Blancs de plus dans l’intkrieur pour occuper la zone 
litigieuse. C’est ainsi que le Dr Kersting se mit en route pour Djougou 
avec un adjoint en même temps que nous, et qu’un adjoint fut Cgalement 
affect6 au Dr Gruner pour le seconder. C’est même plus tard encore, une 
fois le trait6 signé, que toute la troupe, venue de la côte avec quatre 
Blancs, arriva au Bassar. 
Pendant ce temps, h l’ouest, les Anglais poursuivaient leurs 
menées anterieures B Salaga. A u  royaume des Dagomba, les routes 
caravanières Ctaient ban-6es et, dans l’est, la petite tribu des Konkomba 
s’&ait elle aussi insurg6e. Notre petite troupe ne pouvait malheureusement 
pas r6agir contre l’ennemi dagomba puisque nous Ctions désormais tenus 
de respecter la zone neutre (2). Elle ne put donc que châtier les Konkomba 
au cours d’un bref engagement et rouvrir la route de Sksané-Mango. 
La garnison allemande de Djougou soumise 8 pression 
Bien avant l’arrivke de la troupe, nous reçûmes soudain du Dr 
Kersting, qui se rendait alors de Paratao B Djougou, l’information selon 
laquelle le seul Blanc present B Djougou, l’assistant des douanes 
Wegner(3), etait d6cCd6, et que la gamison allemande, par suite des 
intrigues des Français, subissait une forte pression du roi de Djougou. 
(I) Dont on verraplus loin les implications. 
(2) Instituée par l‘accord anglo-allemand de I888 et qui ne serapartagée entre Togo et 
Gold Coasl qu’en novembre 1899, par le traitd dit “des Samoa”, doM KI. pourra faire 
état in extremis juste avant la mise sous presse de son livre (voir p.412) 
(3) Sur Wegner, voir plus loin. 
Celui-ci menaçait notre interprète et nos soldats de les chasser par la force 
s’ilsne quittaient pas d’eux-mêmes les lieux apri3 avoir amen6 le drapeau 
allemand. Aussi le Dr Kersting nous priait4 de le soutenir et de lui 
envoyer une réponse 2 Djougou, oÙ il avait pour l’instant l’intention de 
rester un peu en attendant de voir comment les choses allaient toumer et 
de traiter pacifiquement avec le roi. Bien entendu, dès réception de cette 
nouvelle, notre decision fut ferme : courir immediatement au secours du 
Dr Kersting avec toutes les forces disponibles, aussi modestes fussent- 
elles. Aussitôt, les charges les plus indispensables furent rassemblées et 
les fusils des soldats passes en inspection. D u  Dr Gruner, nous reçûmes, 
en plus, une bonne quantité de carabines et de porteurs en uniforme, ce 
qui, aux yeux des Noirs, augmentait considérablement le petit effectif de 
nos soldats. A l’exception des bagages les plus nécessaires et de nos lits, 
toutes les autres charges consistaient en cartouches. Moyer, le chef 
d’expedition, dut, h son grand dépit, demeurer sur place gour veiller sur 
nos bagages et nous faire parvenir, si nécessaire, munitions et 
ravitaillement. 
Après avoir pris congé des Blancs du Bassar, nous nous mîmes en 
marche avec une colonne d’une trentaine d’hommes, dont l’esprit était 
tendu car ils ignoraient notre destination et la raison du voyage. Seuls les 
petits gamins qui nous accompagnaient aussi dans ce deplacement 
Ctaient, comme toujours, de bonne humeur. Tout d’abord, notre marche 
fut peu favorisée par le temps : le ciel semblait avoir ouvert toutes ses 
écluses. Engros, notre itineraire menait vers l’est. Derrière nous, il y avait 
la montagne du Bassar et, devant nous, les petites hauteurs qui finissaient 
par se transformer en montagne aux approches de Dako. Des rivières 
importantes rencontrées sur ce parcours, je ne citerai que la Kotokoli (1 ),
large d’une quinzaine de mètres et bordée de cultures assez &endues qui 
donnentce poison pourles poissonsquej’ai déjhmentionné. En revanche, 
nous franchîmes beaucoup de petits ruisseaux encadrant les ondulations 
repétées du terrain et franges de nombreux bosquets de hauts bambous. 
Malheureusement, je souffrais ce jour-la d’une violente fièvre qui m e  
rendaitlamarche difficile, et les relevés geographiques très ~~~~~b~~~ sous 
la pluie battante. 
(1) Aujourd’hui appelée Kamka. 
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En pays tem. Dak0 et ses habitants. 
C’est seulement A la nuit tomMe que nous arrivhes au village de 
Djavalim [Tchavalim], qui forme le quartier ouest de Dako. Sur la 
hauteur, nous apercevions les petits feux de Daoudi?, notre escale pour la 
nuit. Nous y parvînmes peu apr& et fûmes installCS dans une grande case, 
car les gens paraissaient organisCS pour une visite assez frCquente des 
Blancs (vraisemblablement des Français). Le lendemain, je m e  fis 
montrer les quatre villages de Dako, situCs en altitude sur des sortes de 
terrasses. A part Tchavalim, avec quelque 200 cases, qui est le plus bas, 
Dako comprend Daoudè, oùnous avions fait escale, avec 400 cases, puis, 
plus A l’est, Kadyerando(1) (300 cases) et la cite royale de Soré (700 
cases) situee sur le haut de la montagne. C’est h Sor6 qu’&ait installé le 
poste français. Dak0 semble assez autonome, mais est consideré comme 
dCpendant de Bafilo. Les gens y sont vêtus d’une peau ou d’un simple 
petit cache-sexe, encore que beaucoup portent aussi des chemises de 
tissage local. A Daoudè même, oh vit toute une colonie de tisserands, il 
est frkquent qu’on puisse voir dix métiers alignes, tous au travail. Dans 
l’ensemble, ce peuple ales mêmes particularitds que les Akpandé. Dak0 
appartient Cgalement au groupe linguistique tem. A cette époque-là, 
Dak0 Ctait complètement soumise à l’influence française. En tant 
qu’Allemands, nous y fûmes en conséquence reçus avec mkfiance. 
Le lendemain, nous nous rendîmes ala cité royale de Soré. La piste 
grimpait raide jusqu’h la chaîne montagneuse sur laquelle elle est située, 
et qui est B 1’ altitude de 520 m‘environ. La montagne aux alentours de 
Dak0 est faite en grande partie, comme toute la montagne du Bo, de 
roches quartzeuses. D u  sentier de montagne qui mène à Soré, on a une 
jolie vue sur la plaine de la Kara et, au-delà, sur les Monts Kabyè. Nous 
Ctions encore à mi-pente lorsque notre caravane stoppa brusquement : la 
raison en Ctait l’apparition d’une caravane dagomba qui se rendait de 
Daoudè h Sor6 : apercevant le drapeau allemand, elle sembla s’apprêter 
hune attaque de notre part mais, après quelques instants de conhsion, elle 
prCfCra prendre le large. Elle pensait probablement que l’Allemand rend 
(I) La carte Sprigade de 1907porte “Kadyanando” et la carte moderne “Kadjando“. 
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le mal pour le mal, car les Dagomba, aprks la campagne, considCraient 
toutes les caravanes venant du territoire allemand comme ennemies, les 
pillaient et prendraient leurs gens comme esclaves. 
Arrivés peu après à la cité royale de Sore, nous fimes halte devant 
la concession du chef qui nous reçut au vin de palme. Comme nous 
voulions dissimuler aux Français notre marche sur Djougou, nous ne 
prîmes pas la direction de Bafilo, leur poste principal, mais un autre 
itinéraire passant par Alédjo-Kadara et Sudu [Soudou](l). 
Nous n’eûmes pas à nous acquitter envers eux de devoirs de 
politesse, car les Blancs alors en poste à Dak0 se trouvaient à cette date 
en toumée. 11 n’y avait sur place qu’un agent français noir chargé de hisser 
leur drapeau. Le chef lui-même nous accueillit avec la plus extrême 
méfiance, et commença par refuser de nous donner des guides. Il fallut 
que nous nous montrions énergiques et fassions toutes sortes de promesses 
pour l’y décider. A Daoudè dé-jà, on nous avait déconseillé d’aller 
directement sur Alédjo-Kadara parce que la route était impraticable pour 
les chevaux. Nous avions cru d’abord que c’était parpure méfiance qu’ils 
ne voulaient pas nous indiquer cette piste, niais il nous fallut ultérieurement 
reconnaître qu’ils avaient raison. 
Traversée de la montagne de Dak0 vers AIédjo-Kadara 
Le sentier à flanc de montagne grimpait et redescendait, franchissant 
toutes sortes de petits ruisseaux. I1 y avait par endroits des petits champs 
d’ignames et d’arachides sur les pentes et dans les creux des marigots, 
dont les berges étaient gamies de palmiers à huile et à vin. Les roches et 
les lignes de hauteurs qui nous faisaient escorte étaient essentiellement 
faites de quartzite ferrugineuse et de micashiste. Surles pentes, l’hdmatite 
rouge et la magnétite apparaissaient aussi en grosse quantité. Après avoir 
grim@ jusqu’au col, nous nous trouvâmes sur un haut-plateau couvert 
d’une brousse basse. Devant nous, s’étendait une vaste et large vallCe, et 
(I) Sudu [Soudou] et S u p  [Djougou] vont ;tre plusieurs fois confondus dan$ les pages 
suivantes du texte allemand. 
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les guides nous apprirent qu’A1Cdjo-Kadara n’était plus très loin. Mais 
c’est alors seulement qu’apparut toute la difficulté de cette Ctape. D e  
terrasse en terrasse, sur des marches lisses formées par les plaques 
d’ardoises de la quartzite, la descente Ctait raide jusqu’à la vallée du Mo, 
cette grosse rivière que nous avions dCjà traversée une fois près de 
DjodjCga sous le nom de Mongo. Ici, le Mo n’a que 10 m de large et pas 
plus de 25 cm de profondeur. C’est un beau torrent de montagne, au 
courant rapide, descendu de la chaîne qui s’étend d’ouest en est de Dak0 
A Soudou. Dans cette région jamais parcourue jusqu’alors, nous pûmes 
encore regrer toute une serie d’autres petits cours d’eau et, du même 
coup, la ligne de partage des eaux pour nombre de petits ruisseaux et 
ruisselets entre le Mo au sud et la Kara au nord. Ce fut vraiment miracle 
qu’au cours de la forte descente qui suivit, aucun de nos porteurs n’ait été 
accidente et que tous nos chevaux soient arrivés indemnes dans la vallée, 
au prix de petits détours. C’est 18, au bord du joli Mo, bordé de quantité 
de palmiers à vin et à huile, prolongé à l’ouest par de belles prairies 
verdoyantes (alors qu’a l’est la montagne tombe àpic sur la vallée), que 
nous fimes halte pour jouir d’un moment de repos bien mérité. 
Montée raide et arrivée à Alédjo-Kadara 
Tout en haut de rochers abrupts, à quelque 720 ni au-dessus du 
niveau de la mer, se trouvaient les petites cases de banko des habitants 
d’ Alédjo-Kadara. Après un court repos, nous commençâmes une grimpée 
qui paraissait presque in<possible, par-dessus des blocs de rochers abrupts 
que les porteurs devaient escalader pas à pas avec leurs lourdes charges. 
A mi-hauteur de cette muraille rocheuse, il n’y avait pratiquement plus 
de sentier du tout, on ne pouvait plus que s’élancer de marche en marche 
par une Ctroite trouee dans les rochers. C’était étonnant de voir comment 
nos hommes s’en tiraient malgré leurs charges. Aujourd’hui encore c’est 
pour moi une enigme : comment le cheval de l’ingénieur Hupfeld, qui 
&ait d’ailleurs plus petit que le mien, a-t-il pu -même s’il ne portait 
aucune charge- venirà bout de cette partie de la montagne ? Mon propre 
cheval n’en fut pas capable, et je dus le laisser i3 la moitie de l’abrupte 
muraille rocheuse. Non sans peine, j’escaladai ces hauts rochers avec 
quelques soldats rest& avec moi pour pousser le cheval pas à pas, tandis 
que l’inghieur Hupfeld -un montagnard, soit dit en passant, beaucoup 
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plus fort que moi en grimp6e- atteignait AlCdjo-Kadara di% avant le 
coucher du soleil. 
L’incroyable adresse avec laquelle les habitants d’ Aledjo-Kadara 
escaladaient leur muraille rocheuse m e  renditjaloux. LavallCe du Mo et 
la montagne opposCe avec ses rocs de quartz blancs etaient d6jjaplong6es 
dans l’obscurité, et la lune Ctait déjja au firmament, projetant de longues 
ombres sur la montagne, lorsque, débouchant enfin sur le haut-plateau, 
nous entrâmes, après avoir traversé de vastes cultures de sorgho, dans 
Alédjo-Kadara, où l’ingénieur Hupfeld s’était déjja occup6 de nos quartiers 
de nuit. 
Le drapeau allemand flottait haut sur les petites cases rondes. La 
plupart des gens étaient vêtus d’une peau et d’un bonnet phrygien ; seuls 
les grands et les riches portaient une camisole haoussa. Ils s’accroupirent 
h terre, frappant le sol du poing droit et criant sans discontinuer“yu he ! 
ya he !ya he !”. Le chef nous apporta une grosse quantité d’ignames et 
de sorgho ; on offrit aussi du vin de palme et de la bière 2 nos hommes, 
et, du coup, nous oubliâmes vite les épreuves de la joumee. Seule m e  
tourmentait la pensée de mon cheval, que je considCrais d6jja comme 
perdu : pourrait-on encore le sauver? Comme les habitants sont d’habiles 
grimpeurs, qui ont eux-mêmes des chevaux jusque dans ce haut-pays, 
j’offris une récompense si on me le ramenait sain et sauf. Le lendemain 
matin, nous fûmes réveillés très tôt par les salutations “yu he! yu he! yu 
he!”, et notre interprète Garver m’annonça que c’était chose faite : mon 
cheval était là, en train de dévorer allègrement son sorgho ... 
Aledjo-Kadara, village de montagne 
Alédjo-Kadara est, dans toute l’acception du terme, un nid de 
pillards, ja l’écart de tout. D e  tous côtés, ce plateau exigu est une aire 
d’aigle protégee par de hauts rochers ja pic et qu’on ne peut atteindre que 
par le nord. Quand aux habitants, ils donnent une impression tout aussi 
rude que les Bassar, et leur chef -un homme extrêmement intelligent- a 
communement la triste réputation d’un razzieur d’esclaves. Aledjo- 
Kadaraproprement dit estfaitdeplusieurspetitsvillages &pads totalisant, 
selon mon estimation, un millier de cases environ. 
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Les marques tribales des habitants sont h peu pr6s les mêmes que 
dans la plupart des pays tem : 3 ou 4 incisions en long sur la joue, ou bien 
aussi un petit trait trdnsversal parallkle au pli du nez aux lkvres, d’un seul 
c6tC ou sur les deux. Il est rare qu’on trouve h la fois les incisions en long 
et les transversales dCcrites. La coiffure feminine est Cgalement semblable 
h celle des Agbande ; ici aussi, les femmes portent souvent pour s’omer 
les oreilles de petites tiges d’herbe ou de la moelle de tiges de mil teinte 
de diverses couleurs. 
Dans ce haut-pays de montagne, on voit de beaux troupeaux de 
bovins, qui appartiennent d’ailleurs surtout aux Peul installts sur place. 
De beaux pâturages aux herbes de montagnes savoureuses rendent 
possible, outre l’elevage, l’entretien des chevaux. 
Le lendemain matin, en dCpit des nombreuses blessures que nos 
porteurs s’&aient faites aux pieds pendant l’escalade, il nous fallut 
poursuivre notre marche au moins jusqu’h la grosse localite suivante, 
Koumonde. De bonne heure, la tempckature etait descendue jusqu’h 
15” ; tout le paysage Ctait plonge dans un Cpais brouillard qui precipita en 
pluie. Le soleil finit par percer le rideau de nuages, et, deux heures plus 
tard, l’air s’&ait rCchauffC jusqu’h 24”. C’est h AlCdjo-Kadara que j’ai 
remarque pour la premi&re fois un faiseur de pluie professionnel mais, 
cette fois-lh, il Chit charge d’Cloigner la pluie qui n’avait dCjh que trop 
dud. Il portait les traces discrktes de son art fetichiste sur son vêtement 
fait d’un simple petit tablier de cuir tanne et d’un bonnet phrygien. Ayant 
pris position en un lieu qui dominait le village, d’un coup de sa petite 
baguette de raphia en direction du train de nuages, il balaya la pluie pour 
la chasser. De fait, la pluie cessa ce jour-18, et les gens n’en furent que plus 
renforcCs dans leur superstition. 
Marche dans les montagnes rocheuses en direction de Koumondé 
Notrecaravane fut escortee au sortird’ AlCdjo-Kadaraparplusieurs 
cavaliers armCs de lances, au nombre desquels se trouvait le fils du chef. 
Ces gens donnaient la même impression que les sauvages cavaliers 
zarma. Avec leurs chevaux agiles, ils bondissaient au galop, montant et 
descendant, par-dessus les blocs de rochers et les racines. Sur le plateau, 
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qui s’&ait vite rCtrCci, de hauts rochers de 20 B 30 m encerclaient une 
petite cuvette occup4e par une prairie. Avec un peu d’imagination, on 
pouvait trouver A ces rocs de quartzite et de micaschiste les formes les 
plus Ctranges, telles que des tours et des crdneaux, qui rappelaient 
irresistiblement les Monts deG& surl’Elbe(1) oules rochersd’ Adersbach 
et de Weckelsdorf (2). Nous arrivâmes notamment B u n  dCfilC entre deux 
murailles rocheuses completement ferm6 par un rempart de pierres 
artificiel, B l’exception d’un Ctroit passage. Ces remparts, paraît-il, 
protkgeraient en temps de guerre contre des attaques de cavaliers. Nous 
allions en retrouver encore souvent dans ce dCcor montagnard. 
Plus loin, s’ouvrait une autre jolie vallCe avec des phrages et des 
champs de mil, entourCe de hautes murailles rocheuses. LA, non loin du 
village de Peva [Kgwal, on avait CrigC de petits remparts de cailloux et 
de terre comme banquettes de tir pour la chasse au lCopard et B l’kryene. 
L e  drapeau hissé à Kpéwa et à Boussiré 
A Kp6wa, village double de 600 cases environ, nous fìmes halte. 
Nous y fûmes reçus par le chef et ses conseillers, et l’on nous donna un 
magnifique vin de palme tir6 du raphia vinifera. KNwa, Ctant placC sous 
la suzerainet6 du roi Dyabo de Tchaoudjo, faisait donc partie de la sphere 
d’intCrêts allemande ; aussi les habitants ne voulaient-ils pas entendre 
parler du drapeau français, arbor6 ici d ’illCgale façon. Lorsqu’ils apprirent 
que le puissant roi Dyabo, quant A lui, arborait le drapeau noir-blanc- 
rouge, ils amenkrent celui des Français. Et c’est dans le fracas d’une salve 
solennelle repercut6 par les rochers proches, et sous les hourrah de nos 
hommes que fut alors hiss6 le drapeau allemand. 
Aprks Cchange de cadeaux et un bref repos, nous quittâmes K@wa 
pour nous rendre B Boussire, petit village dont les habitants nous 
demand8rent Cgalement le drapeau. Le chemin montait et descendait, 
franchissant de petits ruisseaux frangCs sur leurs rives de palmiers A 
(I) En Allemagne (Saxe), entre la ville de Dresde et la frontière tchèque. 
(2) Massifgréseuxruiniforme de Bohême, en territoire tchéque, au nord-est de Prague, 
h la frontière polonaise. 
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dattes, &huile et 8 vin. Dans une vaste cuvette rocheuse les champs Ctaient 
surtout de mil et d’ignames. Partout, de gros blocs cubiques pointaient 
hors du sol ; même les cultures CtaientparsemCes de rochers Cpars, dresses 
comme des tours ou amoncelCs. Par endroits, on avait am6nagC despistes 
cavalières spkiales, qui contoumaient les falaises pour éviter aux chevaux 
d’avoir A passer dans les rochers par les sentiers pietonniers. 
Une passe Ctroite nous donna accès 8 une nouvelle cuvette, fermee 
elle aussi par une muraille rocheuse. L’Ctroit sentier battu grimpait 
toujours par-dessus Cboulis et cailloux, et nous dkbouchâmes tout d’un 
coup, entre deux hauts rochers semblables B la porte d’une forteresse, sur 
le gros village de Koumondè au beau milieu des rochers. 
Koumondè, une cite dans les rochers, et ses habitants 
Les diffkrents quartiers delalocalitks semblaient quasiment sculptes 
dans le roc. Une intense activit6 se deroulait sous nos yeux, sur la grande 
place centrale du marche. LA, comme sur tous les grands marches des 
Noirs, on offrait, dans undCsordre multicolore, les marchandises les plus 
variees. Toutefois, on ne remarquait qu’assez peu de produits europkens 
venus de la côte. Malheureusement, nous ne pûmes voir le march6 de plus 
près, parce que, la population s’ktant prCcipit6e dès notre arrivCe jusqu’h 
la cite royale oÙ nous avions installe notre campement dans la concession 
du roi, nous fûmes très vite encercles par une foule épaisse. En plus de la 
petite place devant la concession royale, les gens s’dtaient masses aussi, 
pour nous observer, sur les rochers, hauts de 20 m, qui l’entouraient. 
Comme le chef de Koumondi? en avait exprime le souhait, on hissa le 
drapeau allemand. Le fils du chef d’A1Cdjo-Kadara nous avait 
accompagnCs jusque 18. A Kp6wa et 8 Boussire, il avait CtC accueilli 
amicalement par les chefs, mais 8 Koumondè, nous dûmes le defendre 
contre les attaques de la population : le chef de Koumondi? estime qu’il 
est vraiment le suzerain d’AlCdjo-Kadara, alors qu’au contraire le chef 
d’ AlCdjo-Kadara se considère comme un monarque parfaitement 
ind@endant, reconnu comme tel A Kpkwaet hBoussirC, qui sont pourtant 
soumis au chef de Koumond&. 
Par son site, la localit6 de Koumond&, qui se divise en plusieurs 
quartiers, est une des cites noires les plus pittoresques que j’aie jamais 
377 
vues, mais les immondices et la saleté, ainsi que la chaleur excessive 
dégagCe par les rochers h nu, n’y rendent pas le séjour spécialement 
agreable. 
Les gens sont vêtus de peaux ou de chemises tissées sur place et 
portent des bonnets phrygiens. Les femmes s’habillent de pagnes indigènes, 
les enfants et les jeunes filles vont totalement nus, 2 l’exception d’un 
cordon autour des reins. Les marques tribales, comme en pays tem, sont 
3 ou 4 incisions en long de l’oreille jusqu’h la commissure des lèvres, ou 
de petites incisions transversales au-dessus du pli qui va du nez aux 
lèvres. En outre, et comme dans l’Akpandé, on porte divers tatouages 
décoratifs. Certains tatouages des jeunes hommes m’ont particulièrement 
frappé : au milieu de la poitrine, un signe semblable à II en chiffres 
romains, et le haut de la poitrine om6 de plusieurs rangées de petits 
boutons, le haut des bras et l’abdomen au-dessus des hanches étant 
decorés de lignes en zigzag. 
Les cases de Koumondè et des cantons montagnards que nous 
avons traversés sont toute rondes, avec un toit pointu. Les concessions, 
auxquelles on accède par un grand vestibule, sont fermees. La case du 
chef, comme dans les cantons tem, est souvent couronnée par un oeuf 
d’autruche. 
Sur le haut-plateau, en direction de Soudou 
Le lendemain matin, nous reprîmes notre route sur le haut-plateau 
qui est h 600-700 m au-dessus du niveau de la mer, et s’étend de 
Koumondè h Soudou. Les cultures sont dans l’ensemble pauvres. Le sol 
est couvert de blocs rocheux et de cailloux ; un peu partout des rochers 
isoles hauts de 10 m pointent directement hors du sol. La végétation est 
tout h fait comparable h celle des hautes montagnes de chez nous. A u  lieu 
d’arbres nains, ce qui pousse ici, ce sont des fourrés d’un mètre de haut 
dont le tronc et les feuilles (charnues et digitiformes) donnent une sève 
blanche comme du lait. Les maigres champs sont couverts A profusion 
d’une jolie fleur de couleur lilas qui ressemble h notre violette des Alpes. 
On voit de belles prairies et quelques palmiers-dattiers isoles, surtout h 
proximite des petits marigots qui coulent des hauteurs vers la plaine. Ces 
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alpages ont même leurs châlets, car les Ped ont fond6 h Bodo un petit 
campement de douze cases, et de beaux troupeaux paissent sur les 
pâturages. Pass6 Bodo, nous franchissons la limite de Kouniondé pour 
arriver dans le pays de Soudou. Le haut-plateau s’incline un peu vers 
l’est ; une brousse basse apparaît çh et lh. A u  nord s’ouvre la vaste plaine 
et la vall6e de la Kara; et au loin apparaissent les contours indistincts des 
Monts Kabyè et de la montagne de S6m6ré. Quelques alignements de 
rochers, Ctires sur le haut-plateau, traversent notre route et se rejoignent 
près de Soudou pour tomber h pic vers le nord. Des portes rocheuses 
naturelles enserrent une cuvette en ne laissant qu’un &oit passage ; elles 
sont encore renforckes par des remparts de pierres contre les attaques de 
cavaliers ennemis. 
Passant ensuite parle village de Djalimde [Tchalimdè], qui regroupe 
h peu près 600 cases, nous descendîmes par des replats rocheux en forme 
de terrasses jusqu’h la cite royale de Soudou proprement dite. 
Dans la cité royale amie de Soudou 
C’est 12 que nous fimes halte, dans le petit poste qui se compose 
de quelques cases rondes de banko et que seul le drapeau allemand 
signale. Un agent noirnous apprit, hnotre grand regret, que le Dr Kersting 
&ait parti pour Sémkré et Djougou (I). Peu après, le vieux chef vint nous 
voir pour nous souhaiter la bienvenue, accompagné du représentant 
install6 par le roi de Tchaoudjo, lequel portait cette casquette en forme de 
couronne dont les princes de ce grand empire ont coutume de se coiffer. 
Soudou, compte tenu de ses liens Ctroits avec la maison royale amie de 
Tchaoudjo, manifestait en permanence ses bonnes dispositions envers les 
Allemands. Aussi les Français, malgr6 tous leurs efforts, n’avaient-ils 
obtenu ici aucun point d’appui. Soudou se compose de cinq quartiers 
disposés en terrasse sur les pentes de la montagne. L’architecture des 
cases est la même que dans les cantons tem. Chacun de ces petits quartiers 
comptant environ 250 cases, Soudou en totalise donc -d’après mon 
estimation - h peu près 1200 ou’1300. Outre Tchalimdè, font encore partie 
(1) Et non Soudou comme le texte l’indique à tort. Les deux villes sont aujourd‘hui au 
Bénin (province de I’Atakoro,!. 
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de Soudou une autre localite denommee Kadyaloa sur la carte de 
Sprigade (avec un millier de cases) , ainsi que Gand6 (600 cases) et 
Agbandaoudè (400 cases). Nos hommes eurent peine il se procurer les 
vivres dont ils avaient besoin, car on n’acceptait pas d’argent en gCn6ral 
et, sur le marche, de tous les articles d’6change dont nous disposions, 
seuls avaient cours le drill, les baguettes de laiton et les perles. Le 
vêtement des habitants de Soudou ne se distingue pas decelui des cantons 
tem, sauf qu’ici beaucoup de filles adultes vont et viennent totalement 
nues, sans se soucier des nombreux étrangers. C’est la aussi que j’ai vu 
des nains pour la première fois. Comme nous avions rat6 le Dr Kersting, 
nous décidâmes de prendre la route la plus directe, par Sem&& jusqu’a 
Djougou. 
Le matin suivant, nous quittâmes Soudou avec quelques guides 
sous une pluie battante et nous fûmes bientôt dans la vaste plaine de la 
Kara couverte de cultures B perte de vue. On cultive ici de grandes 
quantitésdemilàépis, d’ignames,demilBpaniculesetdegombo. Partout 
sur les champs, on apercevait des greniers du même genre que ceux que 
nous avions rencontres B KouCda et au Bassar, ce qui prouve la grande 
fertilite du sol. Le betail de quelques campements peul paissait sur les 
belles prairies de la vallée. 
Sur le territoire de Séméré 
Après avoir franchi la limite de Soudou, nous amvâmes dans le 
pays de Seméré et B la Pindi [Kpindi], un petit affluent de la Kara, large 
d’une quinzaine de mètres et profonde d’un-demi. Nous y rencontrâmes 
une caravane de Kabyè, qui, prise de peur, s’enfuit devant nous. Les 
Kabyè viennent les jours de grand march6 a SémCr6, oÙ -comme a 
Kabou- ils echangent du fer ( etprobablement aussi des esclaves) contre 
du sel, des ignames, du maïs et d’autres denrees. Tous, hommes et 
femmes, etaient complètement nus, B l’exception de quelques vieilles qui 
portaient un petit pagne. Les Kabyè se conduisaient vis-a-vis de leurs 
femmes en parfaits cavaliers : ils les portaient avec beaucoupde precautions 
pour traverser la Kpindi. Nos hommes, des côtiers, faisaient preuve au 
contraire de bien moins de civilité en dCpit de leur unifonne, et railErent 
les Kaby5 pour leur galanterie. 
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Ayant repris la mute apri3 un bref repos, nous pass2mes le petit 
hameau dCtruit de Bäu [Gbao] et arrivâmes dans l’après-midi au bord de 
la rivi2re Kara, large It cet endroit d’une vingtaine de mètres et profonde 
d’unmètre en moyenne. Le courant était si violent que les porteurs durent 
se cramponner les uns aux autres pour ne pas être emportés (I). la route 
traversait une vaste savane arbrCe, la montagne de Séméré servant de 
poteau indicateur. 
Séméré, cité fortifiée 
Après avoir franchi la petite rivière Peli [Kpéli], nous arrivâmes 
dans la zone des cultures de SCméré. Partout on avait planté du mil, plus 
précisément du mil àépis. Très vite, nous eûmes atteint lacité elle-même, 
mais il nous Eut tout d’abord impossible de l’apercevoir parce qu’elle est 
entourée d’une haute muraille et d’une immense haie de mimosas en 
buissons. Une piste étroite , franchissant l’une et l’autre, mène jusqu’à 
SCméré, qui occupe un vaste emplacement. La localité est divisée en 
plusieurs quartiers qui s’étalent au milieu de vastes cultures de mil, 
d’ignames, d’arachides et de gombos, et que des haies d’épineux séparent 
les unes des autres. Peu après, dans l’un des quartiers du sud, nous 
dépassâmes le poste français, reconnaissable de loin à son drapeau, tenu 
par quelques soldats et un agent noir. Un peu plus loin au nord, ayant 
traversé quelques champs et plusieurs haies, nous arrivhes au quartier 
royal proprement dit, oÙ notre propre poste -quelques cases- était situé sur 
une petite Cminence. D e  loin, onvoyait d6jà flotter le drapeau noir-blanc- 
rouge, si évocateur de chez nous. Le soleil était déjà assez bas lorsque 
nous pénétrâmes enfin dans le poste en partie ombragé par de grands 
arbres et protégé par des murs de banko. Notre agent, Malami, qui a déjà 
souvent rendu des services au gouvemement allemand, était tout à fait B 
sa place ici B Séméré : Haoussa distingué, il y maitrisait, face aux 
Français, une situation difficile. 
(I) A cet endroit la Kara allait marquer peu après la frontière entre le Togo et le 
Dahomey -aujourd‘hui Bénin. 
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Querelles de succession et scissions partisanes a Séméré 
A SCmérC, il y avait deux partis, l’un favorable aux Allemands, 
l’autre aux FranCais. Pour des querelles de succession, certains quartiers 
se trouvaient en opposition perpétuelle, d’où aussi ces délimitations par 
des haies d’épineux décrites plus haut. Lorsque nous y passâmes, il y avait 
même deux rois dans la ville : le premier, reconnu parles Français, régnait 
sur les petits quartiers du sud ; l’autre plus puissant, avait été installé par 
le Dr Kersting. A ce propos,lorsque celui-ci -c’est lui qui nous le raconta- 
se rendait h Djougou via Séméré, avant même qu’il n’atteigne la ville, un 
fort groupe de cavaliers de belle allure, montés sur des chevaux fougueux, 
portant turban selon la noble coutume mahométane et vêtus d’une 
tunique haoussa, vint à fond de train à sa rencontre. Ils l’accueillirent de 
façon particulièrement amicale, lui expliquant qu’ils étaientjustement en 
train de procéder à l’élection du roi, mais qu’ils n’arrivaient pas à 
s’entendre au sujet du futur monarque ; 11 voulait donc s’en remettre àlui, 
le Blanc, pour trancher. Le Dr Kersting choisit un homme de grand bien 
et influent, qui disposait de nombreux partisans sur place, et c’est donc 
lui qui fut élevé à la dignité royale, seul souverain au début. Mais peu 
après, les Français installèrent un roi rival, pris dans le parti qui leur était 
acquis, ce qui relanqa les dissensions et les querelles successoralcs. Avec 
la conclusion du traité de Paris (I) et notre retrait de Sémér6 et de 
Djougou, le roi installé par le Dr Kersting fut bien obligé de céder à 
l’influence française. Se plaqant sous la protection du Dr Kersting, il le 
suivit plus tard avec quelques fidèles jusqu’à Kirikiri, oÙ il fonda ses 
nouv e aux pénates. 
Cour princière mahométane a Seméré 
Peu après notre entrée dans Séméré, le galadinia (2) -premier minis- 
tre du roi- vint nous remettre en cadeau des chèvres, des moutons et des 
ignames, en annonçant la visite prochaine de son maître. Celui-ci parut 
(I)Du23 juillet IS97,tnaisàcettedde, KLn’ensait rienencore: ilnel’apprendraqu’au 
matin du II août, à Alédjo-Koura (voir plus loin p. 401). Les Français, eux, ont signé un 
traité avec le roi de Sétnéré dès le 14 nov. 1894. 
(2) Titre haoussa. 
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peu apr& avec toute sa cour. Parmi ceux qui l’accompagnaient se trouvait 
le prêtre mahométan principal, le liman (I), ainsi que son substitut, le 
naémi. Le galadima prit place aux côtés du roi en tant que porte-parole. 
Tous Ctaient vêtus B la mode mahométane de jolis boubous haoussa, de 
turbans et de sandales qui furent, selon l’usage, dCposCs h l’entrke de la 
concession. Nous fûmes etonntfs du tact et de l’habiletc?. avec lesquels ils 
exprim6rent, dans leur situation delicate, leur joie de nous voir arriver. 
Les vrais naturels de Skmére, qui ont leur propre langue, sont encore 
païens enmajoritk, alors que les grands et les princes seraient mahomCtans 
depuis de nombreuses annees. Dans toutes les cours princi2res 
mahométanes, parmi la suite du roi, il se trouve un premier ministre qui 
prend la parole aussitôt après celui-ci .Quant au clerge mahometan, il est 
constitué du liman et du naémi. D’après les indications du comte ach, 
h qui l’on doit l’installation de ces postes allemands et la conclusion de 
nombreux trait&, la dynastie royale de Semeré serait d’origine gondja. 
Ces Gondja auraient CtC, il y a bien longtemps, assujettis au roi de Pembi 
et auraient fait partie des premiers habitants de Semeré, qui cependant 
forme aujourd’hui un territoire distinct et independant. 
Commerce et industrie sous influence mahométane 
Outre les autochtones de SCmére, nous trouvons ici d’importants 
établissements haoussa, qui donnent h la cité royale son caractère 
mahometan. D’autres commerçants mahométans encore, venus du Dendi, 
au Niger, frequentent le march6 de SémérC oÙ ils peuvent se faire 
comprendre dans leur langue : c’est laconséquence de longues annees de 
relations commerciales. L’influence des Mahometans est prédominante 
h SémCre, ainsi que dans les grosses bourgades plus au nord. Tout le 
commerce est entre leurs mains ; de même, le tissage, industrie lucrative, 
n’est exercé que par eux. Ici, comme en pays tem, on apprkcie les pagnes 
rayés noir-blanc-bleu mais l’on fabrique aussi de jolis pagnes blancs 
ajoures. 
(I) C e  titre, dérivé du mot “imam”, est égalemenr haoussa. O n  sait ce qu’if faut penser 
de cette notion de “clergé“ musulman. 
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Population de Séméré 
Les mahomCtans sont en gCnCral vêtus Alamode haoussa, alors que 
la population païenne porte des tabliers de cuir tanne et les femmes 
uniquement des pagnes. L’armement comprend avant tout des flèches et 
des arcs, ainsi que de lances et des Cp6es. I1 ne semble pas que les armes 
B feu soient très repandues. Les flèches sont empoisonnkes. Les marques 
tribales sont en general les mêmes qu’a Djougou et dansles cantons tem, 
comme d’ailleurs l’architecture des cases et des concessions. Les cases 
sont rondes i3 toit conique, celles des chefs ont au contraire des toits 
pointus (I). 
Semer6 est un centre commercial important pour le Tchaoudjo et 
Djougou, probablement aussi un assez gros centre d’exportation des 
esclaves kabyè, comme presque toutes les localitCS comportant un 
établissement haoussa et situees aux frontières de ces territoires païens 
fermes B la civilisation. Malheureusement le temps m e  fut trop court pour 
approfondir mes observations. 
Végétation des régions septentrionales 
Dès le lendemainmatin, nousnous remîmes enmarche en direction 
du nord-est, accompagnes jusqu’aux limites de la muraille de la ville par 
le roi suivi de sacour. La route traverse un terrain legèrement ondulk, strid 
de petits cours d’eau affluents de la Kara. Dans la plaine au nord de 
Soudou, la vCgCtation prend une tout autre allure, se diffkrenciant 
nettement de celle du Togo meridional. Au lieu de la véritable brousse 
-marque essentielle de la region côtière- et de cette savane arborée et 
herbeuse, avec ses très nombreux karites et mimosas rabougris, qui 
commence B la hauteur du 7e parallèle nord, près de Kpandu, dans les 
vallCes des grandes rivières, et s’&end jusqu’au 9e, on a desormais une 
vaste savane herbeuse, oÙ de maigres formations arbordes n’apparaissent 
(1) U n  dessin de KI. aurait dû expliciter la différence ... 
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plus que par endroits. De même, les plantes si frequentes sur la cdte et 
dans les Monts AgomC ne se trouvent plus ici qu’en petite quantite, 
quand elles ne sont pas tout a fait inexistantes. Le maïs et le manioc sont 
rares ; A defaut, on cultive des ignames, du gombo, du tabac sur de petites 
parcelles, toutes les variktes de mil et du riz, notamment pr&s de Djougou. 
Outre ces produits, on trouve des bananes, en petite quantite. 
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AU PAYS DES KYILINA (I) 
Nous depassons les petites localit& detruites de Koundt5, Sore et 
Koud6 (2). Au loin, se pdcisent les contours de la chaîne des Monts 
Kabyi?, tandis qu’au sud-ouest la montagne de Sem6d disparaît dans un 
brouillard bleutd. Notre route se poursuit sur terrain vallonne. Nous 
depassons des petits campements peul et des pariries oil paissent de beaux 
troupeaux. Un peu plus loin, nous atteignons les champs de Baraï, 
premii?re localitd importante du Djougou sur le territoire des Kyilina. 
Tout comme !%mere, Baraï est entoude d’un mur de terre et d’une 
Cpaisse haie d’epineux, mais il n’y en a pas pour dparer les quartiers 
entre eux. 
A u  centre de l’agglomeration se trouve le march6 et la vaste 
concession du roi, dont les hauts murs enclosent un veritable labyrinthe 
de cases. A Baraï, le Dr Kersting avait poste un soldat charge de monter 
la garde au drapeau allemand. Je ne pus malheureusement pas voir 
grand’chose de la ville et de ses habitants, parce que, arrives au coucher 
du soleil, nous ne fimes qu’y passer la nuit. LA aussi, nous fames 
importun& par la nombreuse foule qui s’&ait rassemblee et nous serrait 
de partout. Le chef de Baraï nous fit dire par son porte-parole que la 
maladie l’emgchait de venir nous saluer. T6t le lendemain matin, nous 
pfimes l’itineraire le plus court, tout droit sur Djougou, par un terrain 
(1) Kl.,puis Cornevbf bien qrès lui, citent ce nom de peuple(s) sans l’eqliciter. La 
famille royale de fijougou, d‘origine gourmanich& s’qpelle Kilw. Matb KI. parle du 
pays “des peuples kyilina” (?). 
(2) Seuls Sorb et Koudfigurent sur la carte Sprigade de 1907, Sorbprbct!dawt Koundb 
q u a d  on vient du sud-ouest, comme KI. 
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legerement vallonn6, franchissant de nombreuses petites rigoles et 
traversant des cultures, essentiellement d’ignames et de mil. Nous 
arrivhes peu apres A un petit village cemC d’une Cpaisse brousse 
Cpineuse : il s’agissait de Founa qui, ayant -dit-on- resist6 A des voyageurs 
français, aurait CtC pareux detruit. Au milieu des ruines, onn’areconstruit 
qu’un tiers des cases environ. Le petit poste français qui y Ctait install6 
hissa son drapeau h notre approche. Nous le depassâmes sans nous y 
arrêter, retrouvant aussit6t une vaste savane herbeuse, piquCe ça et la de 
quelques bosquets d’arbres. Loin vers le nord-est, on apercevait les 
montagnes de PaMgou (I), et, devant nous ainsi qu’au long de notre 
route, entre de petits cours d’eau, ~’Clevaient des buttes isolees de 4 h 8 
m de hauteur. U n  beau troupeau paissait sur le sol tapisse de verdure, au 
milieu duquelse trouvaitl’enclos d’uncampementpeul. C’estlhque nous 
eûmes l’immense joie de trouver le Dr Kersting et son adjoint Schröder. 
Leur troupe Ctait forte d’une quarantaine d’hommes, qui saldrent notre 
exHdition, exultant de retrouver parmi nos EwC des compatriotes de leur 
lointaine patrie c6tiere. 
Accueil et entrée au poste allemand de Djougou 
AussitGt apres la petite localit6 de Makantogon, nous atteignîmes 
le poste allemand de Djougou. De belles cultures de mil et d’ignames 
s’etendaient de part et d’autre de la piste. Devant nous, au milieu d’une 
vaste savane herbeuse et entourde d’une Cpaisse forêt, se trouvait la 
grosse citC de Djougou-Wangara. Au nord-ouest, sur une colline oÙ &ait 
install6 le petit camp de toile du poste, le drapeau allemand flottait en 
signe d’accueil. 
Le poste dominait la vaste plaine d’où pointaient au nord les 
montagnes de PaMgOu. Au pied de la colline, entourCe d’un grand mur 
de banko et d’une haie d’Cpineux, se trouvait la ville de Wangara. On 
(1 )Il n’y a gutre de hauteurs àproximité de Pabégou qui méritent ce qualijkatif. 
Si KI. veut parler des collines des Tanéka, il se trompe une fois encore 
d‘orientation : elles se trouvent (ainsi que Pabégou d‘ailleurs) au nord-ouest 
de Djougou. 
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pouvait apercevoir le drapeau français sur le marche, mais la residence 
royale de Djougou-Kyilina nous etait cachee parla forêt. Sur lapente nord 
de la colline se trouvait la tombe, solitaire et simplement omCe d’une 
croix, de l’adjoint Wegner, decede en service commande peu avant notre 
arrivCe. Cet homme, parvenu non sans audace jusqu’h Djougou, y 
accomplit fidèlement son devoir, qui était de tenir face aux Français ce 
poste trks avance. I1 semble que, dejja en cours de route, il ait eu une 
attaque de dysenterie, et il est mort un peu plus tard d’dpuisement, 
abandonné à lui-même (I). 
Position du poste allemand 
Compte tenu de son Cloignement de la côte et de son existence 
récente, le poste n’&ait, h vrai dire, qu’un modeste campement. Une 
partie seulement du personnel était installke en haut, sur la colline. Le 
reste se trouvait encore ja Wangara. Le Dr Kersting logeait avec son 
adjoint dans les deux cases de feu Wegner, et dans les deux tentes qu’il 
avait apportées, mais qu’il avait Cté difficile de planter parce que le sol 
Ctait tout en rochers nus (essentiellement de limonite). Dans la joumCe, 
cette masse de rochers degageait une chaleur brûlante et, au dibut, 
comme il n’y avait ni arbre ni buisson pour dispenser un peu d’ombre, 
nous souffrîmes d’eblouissements. Mais le Dr Kersting y remédia bientôt 
en installant un abri de toile à voile. Le soir, sur cette colline chauve, le 
vent Ctait très sensible : on observait une Cnorme et rapide difference de 
température entre le jour et la nuit. Mais, quoiqu’il en soit, l’emplacement 
du poste avait ét6 parfaitement choisi, puisqu’il &ait situe à l’écart de la 
zone habitée et la contrôlait totalement. 
(1) Wegner, jeune assistant des douanes, est mort le 12 juillet. L’évènement est donc tout 
récent puisque KI., arrivé à Djougou dans les premiers jours d’août, en repartira le 8 
{sans avoir précisé la durée de son séjour). Son affirmation est en tout cas dure et 
inexacte, qu’il s’agisse de chauvinisme et de mauvaise foi ou simplement d‘information 
incomplète : Wegner n’apas été “abandonné” ; le chef de postefrançais Portès lui avait 
procuréquelques médicaments et Pavait fait inhumer dignement. D e  même, l‘exhumation 
de ses restes, le ler septembre 1899, donnera encore l’occasion d‘une coopération 
franco-allemande loyale et correcte. (AN Togo, cote FA 11419). 
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Situation politique 1 Djougou 
Pour ce qui est de la situation politique, le Dr Kersting, habile 
maneuvrier, etait parvenu A ce que tout l’entourage du mi Petoni III (I), 
obstinkment pro-français, se rangeât dans le parti allemand. Des Cmissaires 
de Baraï et d’autres localitks vinrent le saluer et manifester leur amitiC, lui 
faisant cadeau de riz, de mil, d’ignames, de chèvres et de moutons. Le 
clerge mahometan, très influent A la cour, &ait pro-allemand. L’imam et 
le naémi servaient d’intermediaires entre le Dr et le roi et le galadima, son 
premier conseiller, avait même decid6 de faire cadeau au Dr de quelques 
beaux taureaux et de produits des champs. Mais le Dr fit observer que le 
roi devait d’abord venir le voir, avant qu’il puisse accepter ses cadeaux. 
I1 entendait Cgalement mettre B profit 1’anivCe de notre petite expedition 
pour expliquer au galadima que la situation avait pris desormais une 
toumure plus amicale, puisqu’on ne lui avait envoy6 de Bassar que deux 
Blancs et quelques soldats, alors qu’autrement on aurait depêche, pour lui 
prêter main-forte, deux fois plus de Blancs et une grosse troupe militaire. 
Malgr6 tout, cet effectif de quatre Blancs, avec la garnison portee par nos 
hommes au total d’une cinquantaine, plus les porteurs armes et en 
uniforme (que les indigènes prirent toujours pour des soldats), constituait, 
dans le contexte africain, une force d6jB tout A fait considerable, face aux 
deux Français et A leur gamison plus reduite. Notre venue n’avait donc 
pas CtC inutile du tout, et nous pouvions envisager avec satisfaction, 
comme le Dr Kersting lui-même, 1’6volution de la situation en faveur de 
la cause allemande. 
C’est alors que fut concluk traite de Pans (2) qui attribuait Djougou 
A la France. Les succès du Dr ne pouvaient plus rien changer A cette 
decision diplomatique. Etant donne qu’il n’entretenait, dans la delicate 
situation qui etait la sienne, aucune relation avec les Français (3), nous 
ne fîmes non plus, de notre cdte, aucune visite A leur poste. Pour des 
raisons politiques, nous ne pûmes davantage voir le roi. Nous nous 
limithes A aller jeter un coup d’oeil sur la ville de Wangara et la cite 
mvalP.. 
(1) Qui mourra deux ans plus tard, en juillet 1899. 
(2) Signé -on se le rappelle- le 23 juillet 1897. 
(3) Même pas pour parler de Wegner, enterré par leurs soins ? 
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Wangara, cité marchande 
Ces deux localitds sont entourees d’une haie d’epineux et d’une 
muraille de banko. Wangara a un aspect mahometan et l’air d’une grosse 
cite commerciale. Une vive activite rhgne dans les rues Ctroites et sales. 
Au centre de la ville se trouvent deux places du marche, qu’on appelle 
“marche allemand” et “marche français”, d’apri% le drapeau qui y est 
hisd. 
Le marché et ses abords 
Un gros marche se tient ici tous les quatre jours. Les principaux 
produits suivants y sont en vente : riz, mil, ignames, arachides, tabac, 
fromage et lait caille, cire et miel en recipients, pagnes indigtnes bleus, 
rouges ou rayCS noir-blanc-bleu et des pagnes blancs ajoures qui temoignent 
d’une industrie du tissage tr&s developp6e. En outre, on vend des plats 
cuisines : boulettes de mil bien connues, arachides grillees, gâteaux de riz 
frits dans l’huile ou la graisse fondue et toutes sortes de sauces aux herbes 
et au piment. La ville est situCe au milieu de belles cultures de riz et de 
maïs. Avec ses cases rondes et ses ruelles Ctroites et sales, elle fait la 
même impressionquela citCcommercialemahomCtanede Kete(1). C’est 
A dix minutes i3 peu pds au sud de Wangara, dans un bois magnifique, 
parmi des champs de riz et de maïs, eux-mêmes parsemCs de bosquets 
d’arbres, que se trouve la rksidence du roi Petoni III, Djougou-Kyilina. 
L a  cité résidentielle de Djougou-Kyilina 
0.n se croit transporte dans un grand parc B la vCgCtation tropicale 
luxuriante. D e  hauts palmiers i3 vin ou B huile, ou des palmiers nains, se 
mêlent aux bananiers et aux ficus. Dans les arbres nichent des charognards 
et des pigeons sauvages, qui s’abattent par groupes sur le marche di3 la 
(1) Kete-Krachi (aujourd’hui au Ghana), dans la partie non traduite ici de cet ouvrage. 
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fin de celui-ci, pour s’emparerdes detritus. La cite royale proprement dite 
comprend le palais, quelques concessions de notables kyilina et de 
nombreux emplacements de priCre pour les mahometans, qui se 
differencient des cases rondes par leur aspect quadrangulaire. Devant le 
palais royal, aux nombreuses cases et ceint d’un haut mur de banko, deux 
hauts mâts pacifiquement dresses cote h c6te portaient h 1’Cpoque le 
drapeau allemand et le drapeau français. Pour que ces drapeaux ne 
puissent être amen& par une main non autorisde -ce qui s’&ait dkjh 
souvent produit- ils etaient clouCs aux mâts et flottaient en c~ndquence 
jour et nuit. Devant chacun se tenait une sentinelle au fusil dûmefit charge. 
Les rois de Djougou et la population kyilina 
Les rois de Djougou seraient de race gourma ; aussi retrouvons- 
nous encore aujourd’hui partout dans la famille royale le tatouage des 
Gourma : quatre grands traits en long, descendant de l’oreille jusqu’h la 
commissure des 1Cvres. J’ai remarque que ce tatouage semble être 
commun Cgalement dans le reste du pays de Djougou, puisque je l’ai 
retrouve h DjCrakam. Assez curieusement, on le rencontre, isolement, 
partout dans l’interieur, surtout dans les cours princikres mahometanes, 
telles que Gondja et Djougou. Peut-être est-ce lh un signe manifeste de 
l’ancienne domination mandingue sur ces contrees [?](I). En general, les 
Kyilina portent comme marque tribale la tatouage en usage dans les 
I cantons tem : un petit trait transversal au-dessus du pli du nez aux 1Cvres. 
Les Kyilina ont leur propre langue, mais les nombreux commerçants 
habussa et dendi fixes h Wangara utilisent le dendi ou le haoussa. En 
outre, les Cleveurs peul ont Ct6 nombreux h s’dtablir au pays de Djougou. 
La famille royale et une bonne partie de la population sont mahometanes. 
Par le biais de relations commerciales permanentes avec les Etats 
mahometans du Nord, l’islam s’est assez largement repandu, 
particuliCrement h Wangara, ville marchande, alors que les habitants des 
localit& ou villages plus modestes du pays de Djougou sont encore 
essentiellement païens. 
(1) Il n’y a jamais eu de domination mandingue dans cette partie de l‘Afrique, mais une 
p6dtration commerciale Ci partir du XVlIIè siècle. 
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Habillement et armement 
Les mahomktans sont tous habilles : ils portent en genCral une 
camisole haoussa rayee noir-blanc-bleu, avec un turban ou un bonnet 
phrygien. Ici encore, le tissage est entierement entre leurs mains. I1 y a B 
Djougou des colonies enti&res de tisserands, avec dix ou vingt metiers 
cbte ii cbte. Les païens en revanche ne portent la plupart du temps qu’un 
tablier de cuir. De petites casquettes de paille servent frdquemment de 
coiffure aux hommes. les femmes portent habituellement un pagne, les 
jeunes filles un simple cordon sur les reins. On pratique beaucoup la 
circoncision sur les garçons des mahometans quand ils ont 10-12 ans ; 
jusqu’ 2 gukrison compl&e, ils portent un petit etui p6niend’herbe tressee. 
L’armement des Kyilina comprend essentiellement des flkches et 
des arcs. Seuls quelques-uns des hommes du roi sont equip& de fusils 
[modemes] ou ii pierre. Les fl6ches sont .empoisonnees : on les porte, 
comme l’arc, dans un carquois surl’kpaule. Pourle combat rapproche, on 
utilise aussi des couteaux de formes tris diverses. Pour tendre l’arc, les 
hommes portent 2 l’index et au pouce droits des tendeurs en forme 
d’anneau, et de petites cloches qu’ils font cliqueter -tout comme les 
Kaby& (1)- pour garder le contact entre eux quand ils sont en brousse. 
Agriculture 
L’agriculture est pratiquee, moins aux environs de la capitale que 
dans les petits hameaux et campements dissemines dans le pays. A 
l’interieur des villes, les habitants des principaux quartiers ne cultivent 
que pour leurs propres besoins. Nous avons vu, par exemple, des cultures 
dans 1a.zone habitee qui separe les cigs jumelles de Wangara et de 
Djougou-Kyilina, b l’intkrieur des murailles circulaires de Bardi et dans 
d’autres petites locditds. 
Les principaux produits cultivCs a Djougou sont : le riz, le mil et 
(1) Plutôt les Konkomba, dont K1. a parlé plus haut pendant son séjour au pays bassar. 
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le sorgho, les ignames, les arachides et, presque partout, sur de petits 
lopins proches des habitations, du tabac, un articlede commerce recherche 
qu’on consomme aussi bien pris6 que chique ou fume. Pour priser ou 
chiquer on le rspe, mais pour fumer on en fait de petits rouleaux ronds. 
Les Kyilina fument de longues et curieuses pipes dont le tuyau est en 
bambou et le foumeau en argile, munies de pieds pour qu’on puisse les 
poser apr& usage. 
Les esclaves, travailleurs agricoles, et leur costume. 
Etant dOM6 que les mahomCtans font presque tous du commerce, 
leurs champs sont travaillks par des esclaves , c’est-A-dire des individus 
originellement libres devenus esclaves a la suite d’un delit quelconque, 
et que distingue leur coiffure Ctrange et originale : ils ont la moitiC du 
crâne tondue court et l’autre compl6tement rasCe. Un petit tablier de peau 
compose leur vetement. Les prisonniers de guerre vont tout nus ; souvent 
- d’apri% le capitaine Kling - ils portent uniquement, en guise de couvre- 
chef, une petite casquette de paille tresske. A u  contraire, les esclaves 
acquis par achat s’habillent a leur guise : on ne peut donc les reconnaître 
qu’a leurs marques tribales. Munis d’une houe et d’une hache, la plupart 
des esclaves se rendent tri3 tot le matin aux champs. Les plus ftgigCS, 
chargCs de la sumeillance, sont armCs d’arcs et de fl8ches. Ils portent leurs 
armes et leurs instruments aratoires sur l’epaule. En plus de leurs outils, 
quelques-uns ont une petite corbeille ronde sur le dos pour y loger la poule 
qui est leur permanente compagne. C o m m e  au Bassar et dans d’autres 
kgions, cette “poule d’esclave” est leur unique bien. A u  cdpyscule, les 
esclaves regagnent les villages en longues files. Chacun d’eux porte les 
produits rCcoltks dans une corbeille sur sa tête. Assez souvent, des 
batteurs de tambours prCc2dent ce petit cadge. 
Elevage 
L’dlevage n’est pratiqud par les Kyilina que dans la mesure 09 ils 
ont du petit Mtail, des chevaux et des hes, mais c’est essentiellement 
dans les campements peul que se trouvent les troupeaux de bovins. Etant 
donne que tous les notables mahometans sont montes, on voit quantite de 
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chevaux, de plus ou moins bonne race, paîî sur les paturages devant la 
ville de Djougou. Les hes aussi sont fdquents, en general de couleur gris 
clair avec des rayures longitudinales ou transversales noires ; beaucoup 
portent pour identification de profondes marques au feu et une oreille 
couMe ou entaillee. Dans les villes et villages dont les habitants font 
beaucoup plus d’agriculture et d’elevage que de commerce, on eleve 
davantage de moutons et de ch2vres. Dans certains villages comme 
DjCrakam et Butum [Boutoum], les pasteurs indig2nes se servent pour 
garder leurs petits troupeaux de chiens bien dresses, qui rappellent nos 
chiens de berger. 
En plus des poules habituelles, on &Eve des pintades et - notamment 
chez les mahomCtans - des dindons, ainsi que des grues et, comme le 
comte Zech l’a observt? 8 Baraï, des paons. 
Une technique, primitive mais interessante, de r6colte du miel se 
pratique parfois B Djougou : les gens placent dans les branches des arbres 
des canaris dont l’ouverture est tournee vers le bas et bouchee avec du 
banko, Bl’exceptiond’unpetittrou. C’est danscescanarisqueles abeilles 
sauvages W e n t  domicile, jusqu’8 ce qu’elles soient depossedees plus 
tard de leur miel. Les Noirs de la cote, eux aussi, pdlhent de la meme 
façon sur des ruches sauvages un miel au goût habituellement t&s fort et 
qui fermente rapidement. 
30 - Jeune fille bassar tatode. 
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LE RETOUR 
RETOUR DE DJOUGOU AU BASSAR PAR ALEDJO-KOURA 
ET BAFILO 
L’Cvolution favorable de la situation ne necessitant plus notre 
presence h Djougou, nous commençâmes le 8 août 1897 (1) notre retour 
sur le Bassar, apr& avoir regarni notre coffre h vivres (totalement vide) 
avec ce que notre hôte nous avait donnC. Nous choisîmes cette fois un 
itineraire plus hl’est par DjCrakam, Alkdjo-Koura, Soudou (2) , Bafilo et 
Dako. Longeant par le sud la grande enceinte de Djougou, notre chemin 
traversa le petit hameau de culture de Shasiro (3), entoure d’une belle 
brousse et d’une haie d’Cpineux. A cet endroit, les cultures de riz, de mil 
et de gombo, en longues rangCes, Ctaient d’une impressionnante beaut6 
Apr& une courte marche sur terrain vallonnk, nous arrivâmes au village, 
sis dans une belle forêt, de Suburuku [Soubroukou], qui ne compte plus 
que 300 cases environ depuis le combat qu’y livra le comte Zech (4). 
Soubroukou est prot6gC côte nord par une Cpaisse forêt, un petit marigot 
et une zone marecageuse, et fortifie cÔt6 sud parune haie d’Cpineux et un 
mur de banko. 
Sans nous y arrêter, nous avançhes, franchissant plusieurs petits 
ruisseaux, tous bordes d’une jolie forêt-galerie, et rencontrant dans cette 
(1) KI. n’indique pas la durée de son séjour à Djougou. 
(2) Le texte dit encore à tort Djougou ... 
(3) Sassru, sur la carte Sprigade de 1907. 
(4) En janvier précédent ; le village fut incendié et le chef... “puni” 
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savane clairsemee des champs de mil, un campement peul et des hameaux 
de culture detruits. C’est A Djokoa, qui comprend les localit& de 
Yamafuna, Kor, Safadjue et Bobonia (I), que nous decidhes de nous 
installer pour la nuit. L’endroit - environ 300 cases au total - n’est pas 
fortifie, mais il est protkg6 par des marigots naturels et par un terrain 
marecageux recouvert d’herbes et de broussailles. Il fut difficile d’y 
trouver des cases où loger, car les gens se montr2rent extrêmement 
mCfiants. Le ravitaillement aussi fut trks insuffisant : c’est avec beaucoup 
depeinequenousparvînmes Aobtenirunpeud’igname etderiz. Lesgens 
se montrkrent encore moins disposes A nous fournir des guides. Ils 
pensaient que nous voulions reduire les guides en esclavage, et, comme 
nous persistions Ales reclamer, ils prirent purement et simplement la fuite 
A l’exception de quelques vieux et vieilles. Ce furent les vieilles qui en 
l’occurence -et c’est ktonnant- se conduisirent de la manikre la plus 
raisonnable, mais, en depit des railleries qu’elles lançaient aux jeunes, 
elles ne parurent pas davantage disposdes Anous accompagner, ce qui eut 
pour conskquence de nous faire rater le bon chemin. Nous n’y fûmes 
remis, par des paysans au travail, qu’aprks être dkjA arrives A un petit 
hameau de culture, Gungunink [Gongoninga], dCtruit A l’exceptiond’une 
vingtaine de cases. Les indigknes consideraient les habitants de 
Soubroukou comme ayant autrefois amene la guerre dans leur pays, et en 
partie ravagC leurs villages A cette occasion. C’est lA que nous obtînmes 
enfin le guide souhaite. Après quoi nous poursuivîmes sur terrain 
vallonne, traversant des petits marigots et des mares jusqu’A Dj&akam, 
l’escale suivante. Cette localite d’environ 150 cases s’etale sur une 
ondulation de terrain et descend en terrasses entre deux petits ruisseaux 
jusqu’au marigot Aboura ; outre sa fortification naturelle, elle est encore 
entouree par une haie de mimosas et une enceinte de banko. 
Le village de Djérakam.et la langue yorouba 
A Djerakam, nous fûmes amicalement accueillis par la popu- 
lation ; on apporta du vin de palme, des beignets de riz et de mil, et une 
(I) Aucun de ces noms ne figure plus sur les cartes modernes au I :200.000 (ri 8 h  au 
sud-ouest de Soubroukou, selon la carte Sprigade). 
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grande joie regna dans toute la localite. En signe d’amitiC, notre drapeau 
flottait au milieu du village. Ceci dit, les habitants ne saluaient pas en nous 
seulement une exgdition allemande et des Blancs : il s’avCra qu’il 
existait aussi une certaine communaute de langue entre eux et ceux de nos 
hommes qui Ctaient ewC, a tel point que beaucoup purent se comprendre 
avec les indighes. En effet, ceux-ci parlent yorouba, lalangue d’ AtakpamC 
et de la cote du Benin, largement comprise aussi par les EwC, qui la 
nomment anago. J’interrogeai le chef, qui m’expliqua que la langue 
s’appelle ici kura et qu’elle Ctait utiliske aussi Al6djo-Koura, ainsi qu’a 
BoutoumetParatao, danslecantond’ AdyC. IlCtait, ainsi quela population, 
pro-allemand. I1 m’apprit que les Français avaient essay6 de lui faire 
amener le drapeau allemand pour hisser le leur sa place, mais qu’il s’y 
etait refusé, malgr6 leur attitude menaçante. A ce moment-18, nous 
n’avions pas encore connaissance du trait6 franco-allemand en vertu 
duquel DjCrakam revenait il la France. Nous expliquâmes donc au chef 
qu’il devait resister aux Français et, si nkcessaire, solliciter l’aide du Dr 
Kersting, representant du gouvemement allemand a Djougou, qui le 
soutiendrait et le defendrait en toutes circonstances. 
Les habitants de Djérakam (1) 
DjCrakam fait partie du Djougou. Aussi de nombreux habitants 
portaient-ils le tatouage de la famille royale. J’ai observC, surtout sur les 
femmes et les filles, ces quatre traits en long avec, en plus sur quelques- 
unes, de petites incisions transversales sur un cÔtC ou sur les deux. Les 
hommes au contraire neportaient souvent que trois longs traits sur chaque 
joue. Enoutre, quelques hommes et quelques femmes avaient, comme les 
Kabyk, trois longs traits sur le haut et le bas du bras. Ce dernier tatouage 
serait une marque protectrice contre une mort precoce. Nous trouvons la 
mCme cqutume chez les EwC qui, lorsque tous les enfants sont morts sauf 
un, font au survivant, pour le protkger, un trait horizontal au-dessus du pli 
du nez aux l2vres. En plus, les femmes avaient encore ce tatouage autour 
du nombril : I 1 1  
(1) A cet emplacement, les cartes modernes portent Ykratiao. 
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La population masculine de DjCdkam porte une camisole haoussa 
ou une peau ; les femmes, elles, s’habillent de pagnes ; les filles vont 
toutes nues, M’exceptiond’uncordon sur les reins. Ce qui neles em$che 
pas de deployer, qu’elles soient immobiles ou en mouvement, une gdce 
surprenante : elles dkelenchhrent les applaudissements de nos troupiers 
noirs, exactement comme chez nous ?i 1’Cpoque des manœuvres. 
Le soir, les hommes fument paisiblement leur longues pipes, 
tandis que les femmes font claquer leur metier tisser. Ici aussi de 
nombreux esclaves du pays, la tête B demi rasCe, travaillent dans les 
champs. Les cultures de mil, d’igname et de coton sont particuli&rement 
bien tenues ; on plante aussi du gombo et du tabac tout pr&s des 
habitations. Sur les pâturages, pr&s de Boutoum, paissent des moutons et 
des ch&vres, surveillCs par des chiens de bergers. DjCrakam est joliment 
situe, entoure d’une Cpaisse forêt où s’ebattent de nombreux singes. 
Traversée de nombreux cours d’eau a sec sur le parcours 
de Djérakam a Alédjo-Koura 
Comme il pleuvait tr&s fort le lendemain (I), nous dCcidhes 
d’attendre A DjCrakam la fin de la pluie et nous n’en repartîmes qu’imidi. 
Nous traversâmes une zone vallonnee couverte de hautes herbes et de 
quelques arbres et entrecoupke de cours d’eau en partie assCchCs, aux lits 
franges d’une belle forêt-galerie où dom‘inaient les palmiers B vin. Nous 
trouvâmes ça et la des palmiers doum dans les endroits les plus humides. 
La limonite apparaissait souvent sur les hauteurs. Les lits et les rives 
dechiquetees des cours d’eau importants portaient nettement la trace de 
la violence des eaux en pleine saison des pluies (2). Des collines basses 
et une savane herbeuse h broussailles encadraient la piste. AmvCs peu 
apr& au petit village de Butum [Boutoum], nous y fimes une courte halte 
(1) 10 août.1897. 
(2) Ces observations SOM assez surprenantes : la zone de Djougou-Natitingou est, avec 
1300 mm de précipitations annuelles, la plus arrosée du Bénin actuel, et le maximum des 
pluies se situe en juillet-août et surtout septembre. Peut-être avait-elle été relativement 
sèche jusqu’au début d‘août ... 
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avant de poursuivre vers AlCdjo-Koura. Boutoum aussi est tout entour6 
d’une forêt oÙ dominent les raphias et les palmiers doum. D e  nombreuses 
ruines rappelaient les combats denaguhre avec SCmCr6 ; l’endroit n’a plus 
de nos jours que 70 cases. 
Apr& trois heures d’une marche fatigante sur terrain ondule, avec 
de nombreux petits ruisseaux et par endroits marécageux, nous arrivâmes 
enfin en vue des montagnes d’ Alédjo-Koura. I1 y eut d’abord altemance 
de savane arborée et herbeuse, puis la dépression d’Al6djo-Koura, 
couverte de brousse et de buissons. D e  vastes cultures d’ignames et de 
sorgho s’ktendaient au long du chemin. 
C’était déjja le crkpuscule lorsque nous vîmes enfin devant nous, 
sous une pluie battante, le gros village d’Alédjo-Koura et que duo voix 
humaines nous parvinrent. La localité s’étale en terrasses sur le roc nu 
jusqu’ ja la place royale. Les cases et les concessions sont très serrees, les 
ruelles, étroites et sales, bordéespar des murs de banko. Alédjo-Koura est 
fem&x6tk nord par une zone marécageuse et un petit marigot, côte sud 
prune enceinte de banko et des haies d’kpineux. Elle se compose de trois 
villages avec un total d’un millier de cases (I). 
Installation d’office à Alédjo-Koura 
Sans avoir ét6 reperks par les indigènes, nous nous rendîmes 
jusqu’h la concession du roi, qui ne fut pas peu surpris de notre arrivee 
soudaine. 11 expliqua tout de ga qu’il n’avait pas de place pour nous parce 
qu’un Blanc -un officier français- était déjja logé chez lui. Bien entendu, 
sous cette pluie battante, il n’&ait pas question de nous laisser refouler de 
la sorte. Je répliquai au roi qu’il devait nous accueillir et que, s’il s’y 
refusait, nous serions obligQ de pourvoir nous-mêmes ja notre logement. 
D u  reste, je doutais trks fort qu’un officier français fût couch6 dans sa 
concession. Comme €e chef persistait dans son refus, j ’occupai sans autre 
forme de prochs une partie des cases pour y loger nos hommes, et nous, 
(I) 25 km. environ à vol d’oiseau séparent Alédjo-Koura (aujourd’hui au Bénin) 
d’Alédjo-Kadara (Togo), que KI. a visitée cì l‘aller (voirp.372) 
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les deux Blancs, nous nous installibes dans le vestibule oil l’on avait 
entrepose aussi toutes nos armes, nos cartouches et nos caisses, tandis que 
nos hommes, nonobstant les protestations du chef, prenaient possession 
des cases attenantes. Seuls nos pauvres chevaux durent passer la nuit 
ciel ouvert, sous la pluie battante. Par mesure de sCcurit6, une sentinelle 
fut placCe devant la concession. La diane nous dveilla t6t le lendemain 
matin (1). La pluie avait cesse et, le beau temps revenu, le chef lui aussi 
nous fit une mine un peu plus aimable. 
Palabre au sujet du drapeau 
Une nombreuse foule s’&ait rassemblee devant la concession. 
Beaucoup de gens parlant yorouba, nos hommes pouvaient s’entretenir 
avec eux. Ils n’en conservaient pas moins l’attitude hostile qu’ils avaient 
d6jh prise du temps de Kling (2) h l’encontre de son exp6dition. M o n  
interpr&te m e  fit remarquer qu’ici, c’&ait bien le drapeau français qu’on 
avait hisd. Cette distinction n’&ait pas toujours tri% facile, car nos 
voyageurs allemands, par manque de drapeaux, avaient parfois Ct6 
contraints d’en confectionner dont les couleurs Ctaient tri% approxi- 
matives : du drill blanc-jauniitre pour le blanc, les foulards rouges des 
soldats pour le rouge et, pour le noir, les tissus bleus util.& pour nos 
Cchanges. Du coup, il etait bien malaisC, surtout sous la pluie ou en 
l’absence de vent, de distinguer ces drapeaux des français (3). 
Il se confirma, effectivement, que c’&ait bien le drapeau français 
qui &ait hiss6 ; le chef, infid8le a sa parole, avait donc viole le traiti5 pa& 
pa! lui avec le comte Zech (4). Comme la pression de la foule se faisait 
de plus en plus forte, je fis mettre tous nos fusils en faisceaux devant la 
concession et dCployer le drapeau allemand de notre exp6dition. A la vue 
de nos fusils, le chef parut alors revenir a de meilleurs sentiments : il nous 
(I) II août 1897. 
(2) En décembre 1891. 
(3) Certes les couleurs du drapeau a l l e d  sont horizontales, et verticales celles du 
drapeau français, mais tout dépend de la fàçon dont on les accroche. au h a r d  des 
supports possibles. 
(4) En janvier précédent. 
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fit remettre quelques cadeaux, mais nous les refushes, expliquant que 
nous ne voulions rien accepter d’un chef sans parole. 
Rencontre avec un officier français 
J’en Ctais encore h reprocher au chef son parjure lorsque, h notre 
grande stu@faction, un officier français en tenue tropicale blanche 
inmaculCe sortit du vestibule, nous salua avec cordialite, et nous demanda 
si nous n’avions pas encore entendu parler du trait6 de Paris. Nous 
dpondîmes que nous n’avions malheureusement reçu aucun courrier, 
mais que nous nous rendions h Soudou (I) pour attendre d’en recevoir. A 
dire vrai, sans base precise, nous n’accordions pas encore plein cddit h 
l’information que nous donnait l’officier ; nous nous en excussmes 
aupr& de lui, faisant observer que chacun a le devoir de faire pour son 
pays ce qu’il estime juste, ajoutant d’ailleurs qu’en tant que Blancs 
chevaleresques, nous Ctions bien sûr disposes a nouer avec lui des 
relations amicales. Nous regrettions de ne pas lui avoir fait visite plus t6t, 
mais nous n’avions pas cru quril y eût vraimentdn officier français en ce 
lieu, suspectant plut6t le chef de chercher avant tout h se debamasser de 
nous par un mensonge, d’autant que ni nous ni nos hommes n’avions 
remarque le moindre indice de sa pdsence. 
Traversée de ia montagne vers Soudou. Réception du courrier de la 
mère-patrie et résultats du traité de Paris. 
Ayant fini -non sans mal- par obtenir un guide, nous quitthes 
AlCdjo-Koura, apr& avoir protest6 contre l’a violation du trait6 et le fait 
que le drapeau fiançais y fût arbod. Nous arrivhes peu apri3 sur un 
haut-plateau qui offrait un joli panorama sur la plaine immense : on 
reconnaissait au nord la montagne de S6mCr6, les monts de Sirka et les 
contours sombres des Monts Kaby8. Des champs d’ignames et d’arachides 
grimpaient sur ce plateau jusqu’h une altitude etonnante. Ailleurs, les 
pentes &aient couvertes d’une vegetation basse, melant les broussailles 
(1) Et non Djougou, comme indique encore le texte à tort. 
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aux arbustes. La roche Ctait surtout faite de quartzite et aussi de micaschiste, 
assez souvent criblCe de petits cristaux noirs. 
AprCs deux heures-et-demie d’une marche p6nible sur ce haut- 
plateau montagneux, nous aperçumes le poste de Soudou et son drapeau 
allemand. C’est 18 que nous eûmes la joie de trouver, apr& si longtemps, 
des lettres de notre chCre patrie, ainsi que des marchandises de troc 
exNdiees du Bassar. Les journaux -&idemment vieux de presque quatre 
mois- nous apportaient Cgalement des nouvelles, et nous consacrâmes 
bien entendu toute la joumCe B les lire. Nous apprîmes, non sans tristesse, 
qu’un “trait6 de Paris” avait bien CtC signe, et que les rCgions de Djougou, 
SCmCrC et AlCdjo-Koura, que nous venions tout juste deparcourir, Ctaient 
attribuees aux Français. En outre, la France avait reçu la partie orientale 
du KabyC, le vaste territoire du Borgou, le Gourma, Pama et tout le pays 
situe au nord du 1 le parall8le (I). En revanche, nous conservions Bafilo, 
Dako, AlCdjo-Kadara, KoumondC, le poste (jusqu’alors français) de 
Kirikiri, la partie occidentale du KabyC et Mango jusqu’au 1 18 parallCle, 
et nous obtenions le triangle du Mono (2). Les frontiCres devaient être 
fixees avec plus de prCcisions.sur le terrain par une commission franco- 
allemande (3). Dans l’ensemble, on ne peut vraiment pas dire que le traite 
nous soit ddfavorable, car nous avions au depart moins de droits que les 
Français. C’est uniquement parce que 1’activitC que nous avons dCployCe 
dans les zones de Djougou et de SCmCrC, du Borgou et du Gourma a CtC 
tardive et limitCe que nous les avons perdues. NCanmoins, nous pouvons 
être satisfaits d’obtenir le triangle du Mono, le vaste ensemble du Bafilo 
et les autres postes de Dak0 et Kirikiri, jusqu’alors O C C U ~ ~ S  par les 
Français seuls, et ainsi nous consoler de la perte de Djougou, oÙ nous 
avions acquis des droits grâce B Wolf et B Kling. 
(I) C’est-à-dire la moitié nord du Bénin et le quart sud-est du Burkina-Faso actuels. 
(2) L’arrière-pays d‘hého et d‘Agout (préfecture des Lacs), avec la rive gauche du 
Mono, de Tokpli Ci Agbanakin. 
(3}Cequiserafaitdemaiànovembrel899(missi devonMassm(puis 
Preil} et Plé. Preil et Plé procéderont Ci Djougou Ci l’exhumation des restes de Wegner. 
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Sur lespentesnord deiamontagne deBafil0 en territoirenouvellement 
allemand. 
Le lendemain, nous reprimes de bonne heure notre marche vers 
Bafilo, en passant par les versants nord du massif entre Soudou et Dako. 
Sur notre. gauche se dressait la haute chaîne de montagne, plongeant sur 
environ 150 m au-dessous de la piste et grimpant jusqu’h la crête h une 
cinquantaine de mktres au-dessus, ce qui nous bouchait la vue vers le 
sud ; au nord, les montagnes de S6mCr6 et de Sirka, et, au-del& les Monts 
Kabyè, de plus en plus nets, Cmergeaient de la vaste plaine. 
Après une courte marche, nous arrivâmes au village de GandC, qui 
fait partie de Soudou et qui est situ6 sur le rebord de la montagne. La 
chaîne s’kloigne vers le sud ; vers l’ouest, elle s’abaisse en rev6lant des 
rocs de quartzite abrupts. Gand6 est un assez gros village de 600 cases, 
où r6gnait une intense activitC. Nous avions devant nous le panorama sur 
les Monts Kabyè, que je situai par r6p6rage. D e  Gand& après une descente 
difficile sur des plaques de quartzite et de schistes, nous poursuivîmes 
vers l’ouest, en plaine, au pied de la montagne. Par endroits, nous 
passâmes des petits ruisseaux et cours d’eau, dont certains se jetaient dans 
la Kpindi, d’autres directement dans la Kara. A part quelques champs de 
sorgho sur la route, la plaine ne portait qu’une savane arbor6e clairsemee 
ou herbeuse, sans arbres. Les palmiers B vin et Zi dattes etaient frequents 
pr&s des petits cours d’eau, ainsi que les pandanus en terrainmarecageux. 
Le massif s’abaisse maintenant fortement, par de petites lignes de 
hauteurs vers l’ouest, et son altitude moyenne n’est plus que de 100 m 
environ. Nous arrivons au petit marigot Para [Sara], apercevant au sud la 
cascade qui devale vers la plaine, tel un fil d’argent sur les rocs de 
quartzite. La piste regrimpe pour ressortir du vallon de la Sara, et voici, 
surleversant delamontagne,lagrosse citede Bafiloqui s’etendjusqu’en 
plaine. Nous passons plusieurs hameaux blottis au milieu de belles 
cultures d’ignames et de mil et compl2tement encerclCs par les hautes 
tiges de sorgho. Ici, toutes les cases sont rondes. Partout, les gosses 
couraient derrikre la caravane, et la population se rassemblait dans les 
villages pour voir arriver les etrangers. 
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Retrait de la garnison française ; on hisse le drapeau allemand 
Au bout de deux heures environ, nous arrivbes enfin dans l’un 
des villages les plus A l’ouest de Bafilo, sur la place royale où nous nous 
installâmes. Le chef nous fit bon accueil. Ceux des autres villages se 
pdsentkrent tgalement en nous apportant des cadeaux. Nous apprîmes 
que le poste français avait dtjA Ct6 tvacuC. D’une façon generale, les 
Français, aprCs avoir eu connaissance du traitdi de Paris, semblent s’être 
retires en bon ordre et avec une celerite exemplaire du territoire qui allait 
nous Cchoir. Le vieux chef s’exprima trks Cnergiquement sur le retrait des 
Français : il nous fit dire par l’interprkte qu’ils s’ttaient enfuis (“the 
Frenchmen run muy”). Imaginant qu’on dise de nous la même chose A 
Djougou, j’essayai de lui expliquer les vt5ritables circonstances de 
l’affaire, mais il ne concevait pas qu’on pût abandonner un territoire de 
son plein gr6. Puisque Bafilo Ctait desormais allemande, nous hisshes 
notre drapeau B la demande du chef. Pour cette ceremonie solennelle, la 
foule s’&ait assemblee sur laplace, ainsi que les grands du pays, vêtus de 
camisole haoussa en tissu indighe et de bonnets phrygiens ; la majorit6 
de la population païenne, elle, tout comme au Bassar, portait une grande 
peau ou un tablier de cuir tanne. Quelques individus portaient -comme les 
Bassar- un petit sac de cuir où ils avaient mis leur boîte de tabac A priser 
et d’autres babioles. De plus, bon nombre de Haoussa venus des localitdis 
situees A l’ouest de Bafilo (où ils ont d’importantes colonies) parurent en 
grands et jolis boubous et turban ou chechia. Sous les “Hourrah pour 
l’Empereur !”, “Presentez armes !”et triple salve, le drapeau noir-blanc- 
rouge fut hiss6 pour flotter dtsormais, et pour toujours, sur Bafilo (I). 
Bafilo, grosse circonscription urbaine et ses habitants 
La population a les mêmes us et coutumes que celle du canton 
Adye, A AlCdjo-kadam et A Koumondi?. Ici, aussi, ce sont les mahometans 
qui s’occupent du commerce et qui pratiquent le tissage ; en outre, ils y 
font le commerce des esclaves kabyi?. Si I’on excepte quelques Haoussa 
et autres mahom6tans dsidents, la population - chefs inclus - est B peu 
(1) Une kternitd qui ne va durer que .... 17 ans ! 
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p&s exclusivement païenne. Le Bafiio compte une trentaine de villages 
de 400 h 600 cases chacun. L’ensemble comprendrait donc au total 
environ 15 O00 cases, soit une population de 60 O00 âmes. Les diffkrentes 
localitCS s’Ctalent d’est en ouest, au milieu de belles cultures de mil, 
d’igname et d’arachides, en plaine et sur les pentes de la montagne. Les 
cases et concessions sont construites exactement de la même maniere que 
dans les cantons tem. Pour ce qui est des armes, je n’ai guere vu que des 
fleches et des arcs, des lances, quelques couteaux manche, dont ce 
fameux manche en O. 
C o m m e  nos vivres, nos marchandises de troc et nos cadeaux 
avaient etc? completement CpuisCs, il nous fallait entamer rapideme@& 
voyage de retour. Nous avions besoin de quelques porteurs auxiliaires 
jusqu’a Dako, pour remplacer ceux des n6tres qui Ctaient tomb& malades 
entretemps. Mais le roi, qui devait les foumir, semblait n’avoir peu p&s 
aucun pouvoir : c’est seulement apr& beaucoup de peine et de promesses 
qu’il r6ussit a convaincre quelques-uns de ses propres esclaves de venir 
avec nous. Et c’est relativement tard que nous quitames enfin Bafilo, 
escort& d’une foule nombreuse. 
Sur le chemin, il y avait de nombreux petits hameaux et de riches 
cultures. Dans les colonies haoussa des localitks de l’ouest, on voyait, 
paissant sur de magnifiques pâturages, de beaux chevaux appartenant aux 
mahom6tans. Il semble que les indigenes eux-mêmes n’en possedent pas. 
A l’extremitk ouest des nombreuses ZocalitCs du Bafïlo, haut 
perchees sur le versant de la montagne, nous vîmes de loin l’ex-poste 
français. Comme leurs agents noirs s’affairaient encore hl’kvacuation du 
poste et que nous ne voulions pas les dkranger, d’autant que ces nouvelles 
zones devaient Cchoir aussi i%ì l’administration du Dr Kersting, nous 
poursuivîmes directement notre route. 
Par la montagne, vers Dak0 et la plaine de la Kara 
Franchissant sur un terrain vallonne quantitC de petits ruisseaux, 
nous nous retrouvhes alors dans la montagne de Dako. A u  nord, c’ Ctait 
la vaste plaine de la Kara, d’ou pointaient les diffCrents sommets des 
Monts Kabyi?, et je pus procCder B bon nombre de regrages. Vers le sud 
s’etendait le haut massif montagneux de 400-500 m, qui va de Soudou a 
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Dako, et dont les rochers B pic empêchaient de voir au loin. Beaucoup de 
petits marigots, qui l’avaient entaille de profondes rigoles, devalaient 
vers la plaine de la Kara. Leurs rives &aient souvent couvertes de 
palmiers B vin et B huile ; plus loin en plaine, sur terrain markcageux, 
poussaient les dol uns et les pandanus. Cette alignee de montagnes et le 
haut-plateau de Koumonde semblent former la ligne de partage des eaux 
entre la Kara au nord et le Mono au sud (I). Nous passâmes gniblement 
les differentes parties de la montagne, parce qu’il y avait toujours des 
marigots profondement encaisses pourencouper les pentes. Nos chevaux 
ayant us6 leurs fers au cours de ces fatigantes Ctapes en montagne, nous 
fûmes assez souvent obligCs de marcher B pied. 
Dans le vieux campement de Dak0 
C’est tard dans la soiree que nous arrivâmes B Dako, puis, peu 
apr&, B la cite royale de Sore. Sans nous y arrêter, nous franchîmes la 
crête et descendîmes sur Daoudi?, notre ancien campement. Nous nous 
fimes excuser parl’interpri?te aupr& du roi de Sore de ne pouvoir, compte 
tenu de notre grande fatigue, venir le voir nous-mêmes, tout en le priant 
de nous foumir des porteurs. Notre arrivee B Daoud2 fut chaleureusement 
accueillie par nos anciens h6tes ; peu après, éprouvks par les fatigues de 
cette marche en montagne, nous etions tous profondement endormis. Le 
lendemain matin, nous eûmes la visite du chef de Sore, qui avait tenu B 
venir en personne nous foumir des porteurs. La garnison française du 
poste de Sore s’&ait retiree. La veille, nous avions rencontre une petite 
troupe de soldats français, dont le chef noir s’&ait presente B nous en nous 
montrant, parmi les instructions qu’il avait reçues, un ordre de mise en 
route, et priant qu’on le laissât traverser sans encombre le territoire 
allemand. 
Tenant compte du retrait des Français, le chef de Dak0 sollicita le 
drapeau allemand, que nous lui remîmes en même temps que d’autres 
cadeaux, mais que, faute de temps, nous ne pûmes hisser. Les porteurs 
qu’on nous avait donnes B Bafilo avaient pris la fuite, craignant d’être 
emmenes jusqu’au Bassar. Nous constatâmes B quel point le Bassar etait 
(I) Exact. 
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redout6 de tous les cantons alentour lorsque le chef de Dak0 nous pria de 
faire coucher les porteurs qu’il nous avait foumis avec nos hommes 
quand nous serions au Bassar, et de les faire accompagner par nos soldats 
pour retraverser le pays quand ils reviendraient sur Dako, ce qui fut bien 
entendu promis, et tenu. 
Retour au Bassar 
Le soir, nous arrivâmes par notre ancien itineraire B Bassar. Nous 
fîmes notre entree, sous une pluie battante, dans notre petit poste, 
cordialement accueillis par Hoyer, le chef d’expedition, et Britsch (I), 
l’adjoint du Dr Gruner. Le même jour (2) et presque au même moment, 
nous arrivèrent des porteurs de Krachi et des vivres. Ainsi, malgre la 
pluie, ces retrouvailles purent être celebrees par un festin plutôt solenrì, 
pour les conditions africaines, et dans une ambiance A la hauteur de 
1’6vCnement. 
Nous apprîmes que le Dr Gruner s’&ait rendu B Paratao pour y 
acheter des chevaux. Pendant son absence, et celle de tant de Blancs et de 
soldats B la fois, l’humeur querelleuse des Bassar avait une fois de plus 
repris le dessus : ils avaient menace notre chef d’expkdition de mettre le 
feu A ses cases et B ses bagages s’il ne vidait pas les lieux. Mais, le bruit 
de l’approche d’une troupe venue de la côte etant parvenu au Bassar sur 
ces entrefaites, leur audace s’&ait rapidement refroidie. Cette rumeur fut 
bientôt confirmCe par les lettres de M. von Massow. Nous decidlimes 
donc d’attendre momentankment sur place l’arrivee de cette troupe. 
Tandis que l’ingenieur Hupfeld mettait de l’ordre dans ses trouvailles, je 
traçai mes itineraires et rassemblai les notes que j ’avais prises. D e  temps 
en temps, je m’efforgai de completer encore les localisations de villages, 
mais l’harmattan, qui s’installa en octobre, contrecarra mes projets (3). 
(1) D’autres documents portent le nom de Briitsch. 
(2) 14 août 1897 
(3) KI. serait donc resté au Bassar de la mi-août jusqu’au début d‘octobre. 
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L’harmattan 
L’arrivCe dei l’harmattan amena aussi un changement de 
temp6rature. Le soir, la nuit, et t6t le matin, on Cprouve un froid sensible. 
Tout le paysage est comme napg de brouillard, A tel point qu’on peut A 
peine -surtout le matin et le soir- distinguer les chaînes de montagne 
proches. Le soleil apparaît toute la journCe comme une boule de feu 
Ccarlate entouree d’un hdo jaune, et l’on peut le fixer h l’œil nu sans se 
proteger les yeux. La lune et les Ctoiles principales ne donnent qu’une 
faible lueur ; les petites Ctoiles, quant A elles, disparaissent presque 
compl2tement. 
En gCntral, le vent sec du nord-est apporte aussi de la fraîcheur 
dans la joumCe. I1 semble toutefois que la temp6rature moyenne grimpe 
plus haut h midi que dans les @riodes sans harmattan. L’air est imprCgnC 
de petites particules de poussière qui lui donnent une teinte jaunâtre. 
D’après les observations que j’ai eu l’occasion de faire dans !‘interieur, 
ce sable du desert (qui est mCme transporte jusqu’aux îles Canaries) aune 
couleur essentiellement jaunâtre. D’ailleurs, ce ton dominant change 
souvent sous l’effet des tourbillons de poussière, surtout dans les couches 
inferieures, en fonction de la couleur du sol. Plus en altitude, la vraie 
couleur jaune du sable du dksert est mise davantage en evidence. La 
poussière est si fine qu’elle Nnètre partout, et recouvre tout comme une 
poudre legère. Elle se loge dans les muqueuses du nez, dans les yeux, dans 
les voies respiratoires et les bronches, provoquant des irritations. Les 
yeux se congestionnent, le cou et la gorge sont comme dessechCs, et l’on 
Cprouve une continuelle envie de tousser. 
RETOUR A LA COTE ET RETOUR AU PAYS 
Entretemps, le Dr Gruner etait rentre au Bassar et von Massow y 
etait arrive, Ala tête d’une troupe de 150 hommes (I). A u  même moment, 
la nouvelle nous parvint de la c6te que les dispositions qui liaient notre 
expt?dition au gouvemement Ctaient abrogees. En consequence, l’ingknieur 
(1) Le 26 septembre ; von Massow prend alors le conmandement du poste. 
Hupfeld se joignit, avec Hoyer, la troupe de von Massow pour 
poursuivre ultt5rieurement ses enquetes ghlogiques dans les Monts 
AgomC avec plusieurs naturels de la dgion (I). Quant i# moi, Ctant donne 
quenoschevaux avaienttousp&i, c’est apied, avec desBassaretd’autres 
porteurs, queje fisletrajetdCjAconnudu retourjusqu’ala&te, enpassant 
par leposte de Misahohe. Apr& plusieurs acc2s de fi2vre qui m’oblig2rent 
en plus & m’arreter en pleine brousse entre Dutukpene et Krachi, j ’arrivai 
&LomCalafinde 1897 (2),et rentrai aupaysvialeMarocenjanvier 1898 
sur la Jeanette-Woermann, vapeur de la ligne du Sud-Ouest. 
(... voyage de retour avec escales d Mogador, Casablanca et Tanger ; 
arrivée d Hambourg, d o 3  K1. gagne Berlin ...) 
...pu is, en mars 1898, chez moi, oil je fus cordialement accueilli par 
mes parents et connaissances. 
(1) II rentrera en cmgk en octobre et reviendra au Togo, où toute sa carrière se 
poursuiwa jusqu’m 1914. 
(2) C e  fml, trop sobre et trop rapide, semble cacher un secret. KI. rentre seul, aësabusk, 




BUTS ET OBJECTIFS DE NOS EFFORTS COLONIAUX 
On compare souvent nos colonies it celles des autres Etats en 
soulignant B cette occasion que notre œuvre coloniale n’est pas B la 
hauteur de celle d’autres peuples, comme les Hollandais et les Anglais. 
Que l’inclemence du climat provoque des maladies, que les Cpizooties ou 
certaines annees de mauvaises r6coltes: limitent la production du pays, 
que des combats contre les indighes coûtent la vie B des Europdens, 
l’administration de 1’Etat est alors, d’une mani8re ou d’une autre, rendue 
responsable et l’etablissement de colonies qualifiee d’inutile ... La plupart 
du temps, on prend pour comparaisonles trt!s anciennes colonies anglaises. 
L’opinion publique des milieux anti-coloniaux, en rompant des lances B 
propos de chaque echec, porte donc prejudice non seulement B l’interêt 
manifeste pour nos colonies, mais aussi au credit de l’Allemagne B 
l’&ranger. Rarement on examine les debuts des autres puissances 
coloniales, qui remontent un lointain passe et appartiennent même 
parfois &l’Histoire. On prefkre davantage mettre nos jeunes colonies, qui 
en sont encore B leurs debuts, sur le même plan que celles qui sont 
civilides depuis longtemps. Si l’on examine par exemple les incroyables 
difficult& que la Grande-Bretagne, premi2re puissance coloniale, eut B 
comba& au XVI8 si8cle lors de la colonisation de 1’AmCrique ou des 
Antilles qu’on venait alors de decouvrir (I) : des colonies entihes Ctaient 
an6antiesparlamaladieoula guerre contre les indighes ; de nombreuses 
(I) Cette pbdtratwn anglaise n’eut lieu qu’au XVIIIe siècle. 
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escadres disparaissaient ou sombraient sur la mute des Indes Occidentales, 
et ce serait tout bonnement une preuve du manque d’energie du peuple 
allemand qu’il ne veuille pas, comme son cousin d’outre-Manche, 
affronter victorieusement les obstacles ? 
D’infranchissables mart?cages se sont transformtss en plantations 
et en champs magnifiques, qui rivalisent avec leur mh-e-patrie ou meme 
avec toute l’Europe. Dans le domaine de la mecanique, la vieille Europe 
se trouvemême presque depassCe parle Nouveau Monde. Quel’ AmCrique 
ait Cte autrefois colonie, personne n’en parle plus de nos jours. C o m m e  
colonies anglaises ayant valeur de modi?les, on Cvoque toujours ses riches 
possessions des Indes Orientales. Mais personne ne mentionne jamais les 
Cnormes frais et sacrifices que la vieille Angleterre a consentis en faveur 
de cette colonie. Sur ce point, nous pouvons apprendre des Anglais, des 
Hollandais et des Français pour qui se sacrifier pour leurs colonies est une 
question d’honneurnational. Les vieilles puissances ont eu elles aussi des 
colonies dont les sols laissaient au debut &desirer, tant par leur qualite que 
par leur rentabilitk. Elles ont progress6 Cconomiquement avec le temps et 
dcompensent gCnCreusement aujourd’hui la sueur et le travail qui leur 
ont kt6 consaCrCs. 
Toute idCe nouvelle doit être &íCe avec soin avant mise A execution. 
Mais l’Allemand se distingue, dans toutes ses entreprises, par son 
excessive minutie et une prudence qui ne sont pas toujours & son 
avantage. Ce peuple de penseurs, qui a dCj& tant donne dans le domaine 
de la science, manque souvent de rapidit6 pour ses decisions dans les 
entreprises pratiques. C’est pourquoi, en mati5re de politique coloniale, 
nous nous trouvons desavantagCs par rapport aux Anglais et aux Français. 
Par ailleurs, les conditions Cconomiques de nos colonies se sont trouvQs 
relativement moins stimulees que dans les autres, parsuitedel’abstention 
des grands capitalistes. O n  a souvent ust de l’argument selon lequel nos 
colonies, n’Ctant pas des colonies de peuplement, n’avaient donc pour 
nous aucun intCrêt. Il faut malheureusement r e c o ~ a í í  qu’&l’exception 
du Sud-Ouest Africain, d’une petite partie de l’Afrique Orientale proche 
du Kilimandjaro et de nos colonies les plus dcentes d’Asie orientale et 
des mers du Sud, les autres territoires, par suite de conditions climatiques 
dCfavorables, ne sont pas pour l’instant en mesure d’offrir un champ 
d’action aux paysans ou aux ouvriers allemands. 
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En revanche, onaouvertdenouveaux d6bouch6s hnotrecommerce, 
et cree des points de protection et d’appui pour la libre concurrence de nos 
produits dans le monde, d’oÙ1 ’expansion simultanee de la flotte marchande 
allemande et de la constructionnavale. Cette demitre est d6jh actuellement 
en mesure de rivaliser avec celle des Anglais. Pour la protection de nos 
nouveaux intkrêts outre-mer, la marine de guerre doit elle aussi s’accrobe 
en proportion de la puissance et de la dignit6 de l’Empire allemand. 
Malgr6 l’acquisition rkconfortante, sur l’initiative de notre Empereur, du 
territoire de Kiau-Tschou [Kiao-Tch6ou](l), ainsi que des îles Carolines, 
Mariannes et Palau (2), il nous manque encore quelques pbints d’appui 
aussi bien pour notre marine marchande que pour notre marine de guerre, 
particuliCrement des parcs a charbon sur les côtes des mers lointaines, 
afin d’assurer de ce point de vue Cgalement notre independance vis-a-vis 
des autres puissances coloniales. 
Entretemps, le plan indique continue de se realiser puisque, tout 
demi&rement encore, alors que l’impression de ce livre est presque 
achevCe, on rend public un nouveau trait6 anglo-allemand (3) que je 
voudrais encore citer ici, compte tenu de son importance decisive pour le 
Togo. DCsormais, la “zone neutre”, cette pomme de discorde si discutee, 
a cess6 d’exister. La nouvelle fronti&-e dans cette zone est desormais 
formCe par la rivière Daka jusqu’h son intersection avec le 92 parall2le. 
Au nord de ce point, elle doit être encore precisCe par une commission (41, 
les regions de Yendi et de Yakoshi revenant &l’Allemagne, le Mamprusi 
et le Gambaga a l’Angleterre. Que, a la faveur de ces acquisitions et de 
la fixation definitive de la frontikre du Togo interieur, Salaga soit 
Cgalement attribuee aux Anglais, que nous abandonnions nos droits sur 
les îles Tonga et l’île Savage (5), renoncions a des droits intangibles 
d’exterritorialit6 (qui seraient devenus de toute façon caducs en 1902) et 
nous retirions de deux îles Salomon encore inexplorees, nous devons 
(I) En Chine, dans la presqu’île du Chantoung. 
(2) Archkels et île du Pacifique occidental, au nord de la Nouvelle-Guinée, retirés Ci 
l‘Allemagne (comme toutes ses autres colonies) et placés sous mandat japonais àpartir 
de 1919. 
(3) Traité dit des Samoa, I I novembre 1899. 
(4) Ce qui sera fait en 1901-1902 (commission von Zech I von Seefried-Johnson) 
(5) Toujours dans le Pacijïque (central), au nord de la Nouvelle-Zélde. 
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nous en consoler par cette heureuse nouvelle : le reve allemand se rea- 
lise : nous recevons les deux plus grandes fles des Samoa, Upolu et 
Savai (I), qui sont, purl’ Allemagne, d’unimmense int&& Cconomique. 
Ce denouement reussi de la querelle des Samoa doit être considere 
comme une victoire diplomatique, qui ne manquera pas de renforcer 
notre image dans le monde. Ce sera aussi un nouveau gage d’unite pour 
nos partis, et du même coup -souhaitons-le-, l’occasion d’une prise de 
position unanime en faveur de l’accroissement de notre flotte. 
Comme nous l’avons vu, dès h present, de nouveaux dCbouchCs 
nous sont ouverts par nos colonies, parfois même sans grands 
investissements Cconomiques. Mais ce qui est d’une extrême importance 
et très significatif, c’est l’essor Cconomique des colonies par la mise en 
culture et la crkation de plantations pour les produits coloniaux que nous 
devons encore tirer pour l’essentiel de colonies ktrangères. Offrons donc 
au capital allemand un aliment nouveau ; ne le laissons pas dCriver vers 
d’autres Ctats colonisateurs ; gardons-le plutôt pour notre peuple, en 
l’utilisant dans nos colonies. 
Puisse tout Allemand sensible B l’inter& national Cprouver un 
sentiment de satisfaction de pouvoir se dire que c’est avec son coton qu’il 
s’habille, que c’est son the, son cafe et son sucre qu’il deguste ... Pour 
pouvoir fructifier, le capitaldevraCvidemmentmanifesterunpeu d’audace. 
A cet egard, onvient de constater rkcemment les réconfortants progrès du 
Cameroun et du Togo, ainsi que d’autres colonies. Après la conquête et 
l’exploration du pays, nous en sommes maintenant B la phase Cconomique. 
Nos colonies, esperons-le, porteront les fruits escomptds lorsque les 
conditions Cconomiques auront et6 instaurees. D e  toute façon, il nous faut 
escompter avec certitude l’amelioration du climat et donc de la situation 
sanitaire sous l’effet de l’œuvre civilisatrice, de la creation de plantations, 
delamiseenculturedevastesCtendues, dud6frichementetdel ’exploitation 
(I) Les S a m a  allemandes, au norddes Tonga, serontplacées sous mandat C de 
1aSociétédesNations et confiées Ci la Nouvelle-Zélande. Ce que Hose ne ditpas, 
c’est que ce traité signifie, pour le Togo allemand, l’abandon des espoirs 
d‘acquisitions du “triangle de la Volta” (entre Lomé et la basse vallée de la 
Volta) que 1esAnglais avaientproposéen échange des îles S a m a  : lepeuple éwé 
ne sera jamais unifié. 
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des for& vierges, de l’asdchement des marecages, de la r6gularisation 
des cours d’eau et de la construction de maisons confortables. Après cela, 
nous sommes fondes A croire que même les colonies non propices A 
l’emigration dans les conditions actuelles deviendront, elles aussi, plus 
tard, des etablissements où le paysan et l’ouvrier trouveront A s’employer 
A leur satisfaction. Evidemment, tous ces efforts ne peuvent être foumis 
A partir des seuls moyens chichement octroy& par le Reichstag : les 
entreprises privCes, commerciales ou autres, doivent également soutenir 
la reussite des colonies. 
Quant B notre administration coloniale, il est necessaire -outre 
l’attribution de moyens suffisants- qu’avant tout règne la confiance 
mutuelle entre les milieux dirigeants de la métropole et les autorités 
administratives sur place. Dans ce domaine aussi, nous pouvons prendre 
exemple sur les Anglais et les Français qui laissent chaque fonctionnaire 
traiter sCpar6ment des points qu’on lui expose au mieux de son apprk- 
ciation (I). Tout diffkrend, tout problème de personnel, dès qu’il survient, 
doit faire l’objet d’une enquête impartiale et être reg16 sur place en 
fonction de l’intkrêt du territoire. 
Soutenons donc les plans et les objectifs de l’administration de 
l’Etat, selonl’esprit de notre Empereur, et souhaitons B nos colonies, tout 
particulièrement au Togo, croissance, épanouissement et prospérité en 
contrepartie de la sueur et du travail allemands. 
A la grâce de Dieu ! 
(1) Cette vision autonomisre et décenfralisée de l’administration coloniale des autres 
puissances est bien idéalisé, surtout en ce qui concerne les Français. 
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INDEX DES NOMS DE PERSONNES 
ABOULLAYE, roi des Dagomba 
350. 
ADJALLE, chef d'Amoutivé 45. 
ALMEIDA (famille d') Petit Popo 
76,87,88. 
AJAVON, notable dAného 87,88. 
BAUMANN E., botaniste à Mi- 
sahöhe 190,192,195,210,215,222, 
238,244,250,260,263. 
BLAKOU (PLAKOO), cccheb de 
Togoville 103, 104, 117-1 19. 
BRFSCH, sergent 301,310,407. 
BROFOYETOU (PROFOJETU), 
chef haoussa de Kpandu 137, 235, 
241. 
BRUCE Amouzou, interpdte 177. 
BÜRGI Ernst (et Mme), mission- 
naire à Amedzopé 263,267. 
DAKADOU, chqf de Kpandu 230- 
232, 236, 237, 239-243, 248, 250, 
255,256,258,260,265-267,272. 
DOERING (von), lieutenant et ad- 
ministrateur 238, 239, 244, 250, 
255,260-262,265. 
DYAEi0,roide Tchaoudjo 285,288, 
294,367,375,377. 
ESTERHAZY (Misa von) 141. 
FALKENTHAL (von),co"issaire 
imp6rial63. 
FRANçOIS (von), administrateur, 
explorateur 206. 
GARVER, notable et premier mi- 
nistre & Petit-Popo 75,76. 
GARVER, inte@te 373. 
GERLACH, commandant de police 
en second 192. 
GLEIM <<assesseur>>, g0uvemeurp.i. 
217. 
GOLDBERG, planteur 205. 
GRUNER, administrateur de Mi- 
sahöhe 141,195,206,210,23 l, 232, 
369,407,408. 
GUIDI-GUIDI, chef de Kpalimé 
236, 237, 301, 306, 310-312, 367- 
195, 197-198. 
HALL, missionnaire protestant au 
Kunya 252,253,272. 
HEITMANN, capitaine de police 52. 
HEROLD, lieutenant et administra- 
teur de Misahöhe 198,202,206-208, 
210. 
HERTTER, missionnaire 229. 
HOFFMANN, missionnaire 85. 
HOYER, cecheh d'expédition 160, 
280,319,369,407,409. 
HUPFELD, ingénieur des Mines 
280,293,313,372,373,407,409. 
ISSA ou ISSAR, sous-officier indi- 
gène 260,262. 
JOOP H., douanier à Petit-Popo 68. 
KALALA, sous-officier 49. 
KERSTING (Dr. med.), 368, 369, 
KLING capitaine, explorateur 86, 
206,285,292,393,400,402. 
KöHLER A., gouvemeur 3 1. 
KOUAKOU, soldat 306. 
KÜAS R., adminislrateur de Lom6 
40. 
KURZ, missionnaire 88. 
378,379,381,386-388,397,405. 
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LAWSON III, roi de Petit-Popo75, 
79. 
LEUSCHNER, ingénieur à Kévé 
159,160,163. 
LÜHNEN, commerçant, avec IU. sur 
le lac Togo 95,116,117,120,125. 
MALAMI, agent haoussa 379. 
MASSOW (von), lieutenant et ad- 
ministrateur 52,306,407-409. 
MENSAH, chef de Porto-Seguro (et 
fils) 65,66. 
aMEPPO>>Bruce,petitboy 106,107, 
121, 127, 134, 151,217, 274,294, 
319,321,322. 
MOLLOU, sergent indigène puis 
adjudant 47,49,246. 
MüLLER, missionnaire catholique 
à Porto-Seguro 102,135. 
NACHTIGAL, consul allemand 29. 
NAKOU, cuisinier 34 1. 
NAPUI,informateurbassar317,325, 
328,349,356,357. 
MURU), roi du Kunya 252. 
NTCHOUMOUROU (NTSHU- 
OLYMPIO, Notable de Lomé 88. 
OURO BAYA, roi de Souroukou 
282,284-286,290,294,295,299. 
PETON1 III, roi de Djougou 368, 
369,388,389. 
PEIL (von), commissaire p.i. 247. 
PLAKOU (v. BLAKOU) 
PLEHN, lieutenant, administrateur- 
adjoint B Misahöhe 211,214. 
PIOTROWSKI (von), dit c~zozO~~, 
commandant de police B Z6b6 47, 
48. 
PROFOJETU (v. BROFOYETOU) 
PUTTKAMER (von), gouvemeur 
40,48,141,206,207,238. 
ROSENHAGEN, adjoint B Kete- 
Krachi 200. 
SCHOSSER, missionnaire protes- 
tant d’Amédzopé 265. 
SCHRÖDER, adjoint de Kersting 
386. 
SEEGER M. (et Mme), mission- 
naire à Amédzopé 265,268. 
SEIDEL H., écrivain et voyageur 
229. 
SPIETH, missionnaire 170,17 1,270. 
STÖHR, technicien à Kpandu 235. 
TAGBA, roi du Bassar 302, 303, 
THIERRY, lieutenant 309-3 1 1,367. 
318,347-348,350,351. 
ULRICH, missionnaire méthodiste 
à Petit-Popo 74. 
WEGNER, administrateur de.. Mi- 
sahöhe 193,197,211,217,220. 
WEGNER, assistant des Douanes 
368,387. 
WICKE, médecin-chef dePetit-Popo 
WILSON, famille de Petit-Popo 76. 
WILSON, commerçant B Porto- 
Seguro, otage 67. . 
WOLF, médecin, explorateur 48- 
49,86,206,402. 
69-71,207. 





INDEX DES NOMS DE LIEUX 
(clasds selon le dkoupage administratif et politique actuel) 
au TOGO actuel 
REGION MARITIME 
Préfecture du Golfe 
Ablogamé : 62. 
Agout5 : 44,45. 
Amoutivé : 44,45,139,141,143. 
Bb  : 29,45,133,138,139, 143: 
Baguida : 56,58, 63, 64,91, 113, 
136, 137. 
W d g o  : 113,133, 137. 
Lomé : 24-27,29-47,51-59,73,81, 
84,88,91,137,141,143, 147,181, 
207,210,269,409. 
Lagune : 89-97. 
Préfecture des Lacs 
Anfouin : 87,95. 
Adjido (Aneho) : 8 1,82-84. 
Aného (v. Petit-Popo) 
Glidji : 79,95-97. 
Gounkopé : 68. 
Hillakondji : 82. 
KpémC : 67,68. 
Kpésikonou : 114,116,134. 
Petit-Popo : 37,52-54,57,61,68-7 1, 
126, 141,181. 
Porto-Seguro : 56,65,67,84,88-91, 
101, 102, 106, 114, 115, 118, 132, 
Yovokopé : 133. 
Z M  : 32,47,51,64,81,82,87,95, 
141. 
Zowolagan : 95. 
73-75, 77-81, 86, 89, 91-97, 108, 
134-137. 
Préfecture de Vo 
Akoda : 97. 
Akodessewa : 124. 
Badougb6 : 98. 
Djankassé : 97. 
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LOME - TOGO 
es sources de leur histoire écrite, voilà l'objectq 
ciennes du Togo", collection créée par un groupe de 
du Bénin et du Centre ORSTOM de Lomé : des 
s et commentés pour le lecteur d'aujourd'hui, m's h 
la portée du grand public 
grâce à la générosité des en- 
treprises et des institutions 
ouvertes au mécénat. 
Pendant trois ans, de 
1894 B 1897, Heinrich 
IUOSE a arpente le Togo, 
de la côte au Nord, au mo- 
ment de la mise en place de 
l'autorite allemande. Il ob- 
serve avec acuite les paysa- 
ges et les hommes, les cul- 
tures et les coutumes, dans 
l'esprit de son temps mais 
avec sympathie pour ces 
peuples qu'il decouvre. 
L'auteur nous decrit 
minutieusement trois 
grandes regions : 
1- Lome, la c6te et le 
lac Togo, 
2- l'itinkraire de Lom6 
au sud des Monts du 
Togo (KpalimC, Agou, 
Misahohk, Kpandu), 
3- le pays bassar, oÙ 
Klose sejourne longue- 
ment, et une exp6ditionjus- 
qu'h Djougou B travers le 
Nord-Togo d'aujourd'hui. 
ar Philippe DAVID, a Ct6 realis6 
publique fkderale allemande au 
no 1 - LE TOGO EN 1884 SELON HUGO ZOLLER,présentépur Yves Murgi 
no 2 - HISTOIRE DE PETIT-POPO ET DU R O Y A U M E  GUIN, par le roi Agbi 
présenté pur Nicoué Gayibor (1991) 
